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AVANT-PROPOS. 


C'est  pour  la  premiere  fois,  je  pense,  que  dans 
cet  ouvrage  on  expose  un  tableau  que  je  me  suis 
efforce  de  rendre  aussi  complet  que  possible  du 
Paganisme  des  temps  anterieurs  au  Christianisme, 
tableau  qui  embrasse  ä  la  fois  l'essence  du  Paga- 
nisme, les  croyances,  les  opinions,  la  philosophie, 
la  vie  sociale,  les  moeurs  paiennes,  et  qui  deter- 
niine  leurs  rapports  avec  la  religion,  en  indiquant 
leurs  consequences  et  les  reactions  qu'ils  exerce- 
rent  a  leur  tour  sur  eile.  Le  titre  meme  de  ce  li- 
vre  indique  sufFisamment  le  point  de  vue  auquel 
je  me  suis  place  pour  l'entreprendre.  En  effet, 
l'histoire  du  Christianisme  a  pour  introduction  ne- 
cessaire,  celle  du  Paganisme  et  du  Judaisme,  ne 
füt-ce  meme  que  pour  la  simple  infelligence  des 
faits.  —  Sur  quels  Clements  s'eleva  le  Christia- 
nisme? ä  quelles  doctrines,  ä  quelles  opinions  pou- 
vait-il  se  rattacher?  Quelles  conditions   lui  fraye- 
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lent  la  route  et  faciliterent  ou  häterent  son 
developpement?  Quels  obstacles,  quels  prejuges, 
quels  sophismes  eut-il  ä  vaincre?  quels  adversaires 
a  combattre?  qiielles  plaies  ä  guerir?  comment  le 
Paganisme  reagit-il  sur  leChristianisme? — Ca  sont 
Ja  des  questions  de  rimportance  desquelles  ii  serait 
siiperflu  de  discuter  ici,  et  qui  ne  peuvent  se  re- 
soiidre  d'une  maniere  satisfaisante,  qiie  par  un 
examen  plus  ample  et  plus  approfondi  des  cir- 
constances  historiques  auxquelles  elles  ont  trait. 
—  Ce  sont  les  circonstanees  qui  determinent  les 
limites  tant  chronologiques  que  geographiques  du 
])i'esent  ouvrage.  A  ee  dernier  point  de  vue,  le  Paga- 
nisme de  l'Asie  Orientale,  le  brahmanisme  et  le 
bouddhisme  eussent  du  rester  hors  de  cause,  puis- 
que  tous  deux  sont  encore,  apres  plusieurs  siecles 
d'existence,  si  completement  etrangers  ä  TEglise 
chretienne  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  rechercher  s'ils 
ont  pu  laisser  des  traces  de  leur  action  sur  l'epo- 
que  chretienne.  —  Quant  au  temps,  il  m'a  paru 
non-seulement  conforme  au  sujet,  mais  necessaire 
mcme  pour  arriver  a  une  Solution  satisfaisante  de 
la  question,  de  ne  pas  m'arreter  ä  la  periode  d'Au- 
guste  et  du  fondateur  de  la  religion  chretienne, 
mais  d'etendre  jusqu'ä  l'epoque  d'Antonin  (env. 
150-160  ap.  J.-C.)  le  tableau  du  paganisme  Greco- 
Komain,  dont  nulle  pression  exterieure  n'avait  en- 
trave  jusqu'alors  le  developpement.  Ce  n'est  qu'au 
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niilieii  du  deuxieme  siecleap.  J.-C.queles  influen- 
ces  chretiennes  commencerent  a  devenir  percepti- 
bles :  a  dater  de  cette  epoque  le  paganisme  grec 
n'enfanta  plus  qii'un  Systeme  digne  de  remarque, 
celui  de  Plotin,  dont  les  modifications  formerent 
l'ecoie  des  modernes  Neoplatoniciens;  mais  deja 
cette  ecole  et  ses  doctrines  ne  furent  plus  un  pro- 
duit  du  paganisme  pur,  et  le  christianisme  auquel 
eile  emprunta  ses  Clements  älteres,  fut  loin  d'etre 
completement  etranger  ä  ses  progres.  II  est  a  re- 
marquer  en  eflet,  que  l'extension  du  Neoplatonisme 
eut  en  grande  partie  pour  cause  l'antagonisme  que 
suscitait  de  toutes  parts  le  Christianisme  naissant. 
Si  je  cite  ce  fait,  c'est  qu'il  vient  parfaitement  ä 
l'appui  de  mon  assertion  que  la  ün  de  l'histoire  in- 
time du  paganisme  antique,  jüsqu'au  jour  oü  paru- 
rent  les  symptömes  palpables  dela  complete  desor- 
ganisation,  coincide  precisement  avec  l'epoqueque 
je  viens  de  rappeler.  11  nie  semble  qu'on  ne  peut 
m^connaitre  une  sorte  de  legitimite  dans  cette  su- 
preine  agitation  de  l'esprit  paien,  force  dans  ses 
derniers  retranchements,  et  qu'il  est  permis  de 
considerer  la  plupart  des  grands  evenements  qui 
se  succederent  depuis  le  commencement  du  siecie 
qui  preceda  la  naissance  du  Messie,  jüsqu'au  milieu 
du  deuxieme  siecie  ap.  J.-C,  comine  la  manifesta- 
tion  non  douteuse  de  ces  derniers  efforts  de  plusen 
plus  comprimes  dans  leur  action. 


VIII  AVANi-I'ROPOS. 

A  cette  epoque,  legenie  de  rantiquite  essaietous 
les  systemes,  fait  arme  de  tout,  epiiise  pour  ainsi 
dire  toutes  les  combinaisons  possibles  et  consiime 
tüute  la  force  plastique  qui  reside  en  lui,  pour  raf- 
fermir  ses  bases  ebranlees  de  toutes  parts  et  qui 
lui  manquent  toutes  ä  la  fois.  Et  ce  n'est  enfm, 
qu'apres  s'etrecompletement  assimile  avec  le  corps 
social,  apres  avoir  eprouve  et  assure  la  vitalite  de 
chacune  des  doctrines  de  ses  formes  et  de  ses  insti- 
tutions,  que  la  grande  revolution  pressentie  seule- 
inent  par  le  petit  nombre,  et  qui  echappait  ä  la 
coiiscience  des  masses  contemporaines,  se  revele 
au  grand  jour,  ouvrant  sur  l'ere  des  Antonius,  une 
des  plus  glorieuses  pages  des  annales  de  l'esprit 
huniain. 

Teile  est  la  pereeption  vive  et  claire  qui  s'offre  ä 
uion  ame  comnie  la  recompense  de  mes  longues 
investigations:  conviction  sineere  et  profonde  que 
j'espere  faire  partager  au  lecteur,  si  je  ne  suis  pas 
reste  trop  au-dessous  des  hauteurs  de  ma  thege  et 
trop  en  arriere  de  ses  mille  exigences. 

Munich,  6  avril  1857. 

J.  DÖLLINGER. 
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INTRODUCTION 

A    L'HISTOIRE    DU    CHRISTIAMSME. 


|3rc  liminaires. 


LE    MONDE    PAIEN    ET    LE   JUDAIS.ME    A    L'ORIGINE 
DE    L'eGLISE. 


I 
L  E     M  O  X  D  E     P  A  I  E  X  . 

LIYRE  PREMIER. 

APERCU    GENERAL.    —   ETAT   DE    l'uNIVERS. 
I,  l'eMPIRE    ROMAIN. 

1.  —  Vingt  et  un  siecles  s'etaient  ecoules  depuis  le 
grand  cataclysmc  ä  l'issue  duquel  le  genre  humain 
avait  repeuple  le  monde.  Laplus  belle  portion  duglobe, 
ces  riches  contrees  qui  reliaient  dans  un  vaste  rayoii 
trois  continents,  pour  embrasser  la  Mediterranee  tout 
entiere,  se  trouvaient  alors  fondues  en  une  immense 
monarchie,  l'empire  Romain ;  une  chetive  bourgade  fon- 
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tlee  au  bord  du  Tibre,  et  longtemps  meprisee  ou  de- 
daignee  du  reste  du  monde :  tel  avait  ete  le  berceau  de 
cette  puissance  colossale,  qui  s'etendait  apres  sept 
sidcles  d'existence  de  l'Ocean  Atiantique  u  l'Euphrate, 
des  cötes  septentrionales  de  la  Gaule  et  du  Danube  ger- 
manique  aux  deserts  de  l'Afrique  et  aux  cataractes  du 
Nllj-embrassant  dans  teile  vaste  domination  une  popu- 
lation  de  plus  de  100  millions  d'hommes. 

2.  —  Cependant  le  royaume  avait  trouve  ses  limites 
tracees  par  la  nature  elle-meme.  Les  entreprises,  les 
conquetes  nouvelles  qu'il  eüt  pu  rever  semblaient  de- 
voir  echouer  de  toutes  parts  contre  des  ditlicultes  phy- 
siques  presqu'insurmontables.  Au  midi  s'etendaient, 
comme  une  barriere  infranchissable,  les  vastes  deserts 
de  l'Afrique :  au  sud-est  l'Ethiopie  et  l'Arabie  presen- 
taient  ainsi  que  le  nord  et  le  nord-est  des  plaines  d'un 
acces  difficile,  outre  que  la  conquete  et  l'occupation  de 
villes  depleuplees  et  de  regions  habitees  par  une  popu- 
lation  generalement  pauvre,  eussent  entraine  des  sacri- 
fices  borsde  toute  proportion  avec  les  avantages  qu'ellcs 
eussent  pu  procurer.  Releguee  aux  confins  extremes  de 
l'occident,  l'ile  d'Hibernie  n'avait  rien  qui  put  tenter 
l'esprit  de  conquete.  De  l'autre  cote,  au-delä  des  fron- 
tieros  orientales,  les  Parthes  occupaient  une  position 
que  rendaient  imprenable  l'assiette  meme  du  pays  et 
une  habilete  dans  l'art  de  la  guerrc  qui  fut  souvent 
funeste  aux  legions  romaines.  AussiOctave  avait-ildejä 
pour  maxime,  que  Rome  ne  devait  plus  etendre  les 
limites  de  son  empire,  et  la  plupart  des  successeurs  de, 
re  prince  se  bornt^^ent,  en  etfet,  ä  maintenir  l'etat  des 
choses  existant,  ouäsoutenir  des  guerres  purementde- 
fensives,  renon^ant,  meme  parfois,  soit  spontanement, 
soit  de  force,  ä  l'occupation  permanente  de  conquetes 
anterieures, 

3.  —  L'empire  Romain  ne   reposait  pas  sur  les  (51e- 
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ments  de  forcc  et  d'ensemble  que  puise  un  grand 
peuple  dans  le  sentiment  de  sa  nationalite:  a  l'epoque 
qui  nous  occupe,  tout  comme  aux  jours  de  sa  naissance, 
il  s'appuyait  sur  la  population  d'une  seule  ville  qui 
accusait  des  tendances  de  plus  en  plus  significatives, 
non-seulement  ä  devenir  le  siege  du  gouvernement, 
mais  encore  a  accaparer  et  a  concentrer  a  son  benefice 
exclusif  toute  la  puissance  de  l'etat.  Mais  Rome  elle- 
meme,  fatiguee  de  ses  longues  guerres  intestines,  epuisee 
par  les  proscriptions  et  les  sanglantes  executions  qui 
la  desolaient  depuis  tant  d'annees,  aspirant  ä  la  tran- 
quille  jouissance  de  ses  possessions,  ne  pouvait  plus 
trouver  ces  Clements  de  paix  et  de  prosperite  que  sous 
l'autorite  d'un  seul  homme,  d'un  chef  unique.  Ce  fut 
Oetave,  qui  apres  avoir  defait  Antoine,  le  dernier  de 
ses  ennemis  et  de  ses  rivaux,  s'appliqua  a  menager  une 
transitioncalme,  entrela  Constitution  republicaine  dont 
il  respecta  les  formes  et  le  titre,  et  le  nouvel  ordre  de 
choses,  et  reussit  ä  elever  d'une  main  ferme  et  süre, 
l'edifice  de  sa  puissance,  sur  les  bases  memes  de  la  re- 
publique. 

4.  —  Octave  investi  d'un  principat  ä  vie,  qui  lui  con- 
ferait  le  cumul  de  tous  les  pouvoirs,  la  re})ublique  netut 
bientot  plus  qu'unet)mbre  qui  s'affaiblissait  tous  les  jours 
davantage.  Commandant  supreme  d'une  armee  perma- 
nente de  pres  de  340,000  hommes,  devenue  une  forcc 
ä  la  fois  militaire  et  gouvernementale ;  premier  d'un 
Senat  sans  volonte  contre  lui  et  descendu  au  simple 
role  deconseiller  et  d'administrateur,  Censeur,  Tribun 
perpetuel  et  souverain  pontife  de  la  religion  d'etat, 
protege  par  une  gardc  particuliere  qui  lui  etait  devouee 
et  dont  le  Prefet  etait  dejä,  sous  Tibere,  le  second  per- 
sonnage de  l'empire,  le  monarque  possedaitune  omni- 
potence  sans  bornes;  aussi  le  successeur  immediat 
d'Auguste  put-il  impunement  aneantir  ou  fouler  uux 
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pieds  les   derniers   restes  de  l'organisation  republi- 
caine. 

Le  peuple  Romain  se  trouvait  satisfait  et  flatte  des 
largesses  qu'on  lui  prodiguait :  distributions  d'argent  et 
de  ble,  spectacles  des  theätres  et  des  cirques,  combats 
de  gladiateurs  et  d'animaux,  rien  n'etait  epargne  pour 
lui  plaire.  Dans  toutes  les  classes  de  la  societe  etait 
repandu  un  esprit  de  servilisme  et  d'adulation  qui 
n'opposait  aux  caprices  du  maitre  que  lächete  et  ram- 
pant  ego'isme,  et  cette  disposition  hätait  avec  une  ef- 
frayante  rapidite  Tacheminement  du  principat  ä  ce 
formidable  despotisme  qui,  soutenuet  alimente  par  une 
multitude  de  femmes,  d'aifranchis,  de  flatteurs,  d'es- 
pions  et  de  delateurs,  devait  bientöt  offrir  aux  contem- 
porains  eflrayes,  le  spectacle  d'un  enchainement  d'hor- 
reurs  inou'ies,  dont  l'exemple,  parti  de  haut,  inspirait  a 
des  maitres  que  ne  retenait  plus  aueun  frein  de  pudeur 
ni  de  crainte,  tous  les  delires  de  l'orgueil,  de  la  soif  du 
sang  et  d'un  souverain  mepris  de  l'humanite. 

5,  —  La  ville  de  Romc  dejä  enrichie  et  somptueuse- 
ment  ornee  dans  les  derniers  temps  de  la  republique, 
des  tresors  ravis  aux  pays  conquis,  re^ut  un  nouveau 
lustre  sous  Auguste.  L'eclat  du  champ  de  Mars  couvert 
par  lui  d'edificespublics,  accrut  encore  la  magnificence 
de  la  ville  aux  sept  collines,  et  le  monarque  put,  a 
juste  titre,  se  vanter  de  laisser  de  marbre  une  ville  qu'il 
avait  trouvee  de  briques  (i).  Chaque  annee  les  rives  du 
Tibre  tendaient  de  plus  en  plus  a  devenir  le  rendez- 
vous  de  toutes  les  nations  du  globe'  Les  esclaves  recru- 
tes  dans  tous  les  pays,  introduisaient  ausein  desfamilles 
leurs  moeurs  etrangeres,  agissant  au  meme  temps  par 
leur  aspect  bizarre  sur  l'esprit  et  les  idees  des  genöra- 
tions  croissantes.  Quant  aux   etrangers  libres,  ils  n'y 

(i)  Suöl.  Aug.  i9. 
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etaient  pas  eii  moindre  affluence:  ils  accouraieiit  des 
trois  parties  du  monde  dans  la  Capitale  de  l'univers, 
pour  y  mener  une  vie  plus  agreable  et  plus  feconde  en 
jouissances,  soit  pour  s'y  etablir  k  demeure,  soit  pour 
regagner  plus  tard  leur  patrie,  avec  les  richesses  qu'ils 
avaient  acquises  a  Rome.  Des  nuees  de  Grecs,  de  Sy- 
riens, d'Asiatiques,  d'Egyptiens  s'etaient  abattus  sur  la 
ville,  les  uns  pour  y  professer  les  lettres  ou  la  philoso- 
phie,  les  autres  pour  y  importer  tous  les  raffinements 
du  luxe,  de  l'intemperance,  de  la  debauche :  d'autres 
encore,  Instruments  de  superstition,  pour  y  propager 
le  culte  des  idoles  etrangeres :  aussi  les  poetes  qui  ont 
trace  le  tableau  des  moeurs  de  cette  epoque  ne  tar- 
derent-ils  pas  ä  deplorer  que  Rome  füt  devenue  une 
ville  toute  grecque  par  la  langue  et  les  usages,  et  que 
rOronte  Syrien,  semblät  avoir  deverse  ses  eaux  dans 
Celles  du  Tibre  (i).  ün  siecle  et  demi  apres  Auguste, 
Athenes  pouvait  dire  sans  etre  taxe  d'exageration,  que 
toutes  les  races  de  l'Orient  avaient  elu  domicile  ä 
Rome  (:2) , 

6,  —  Aussi  la  population  atteignit-elle  des  Auguste 
meme,  un  chiffre  sinon  egal  au  moins  tres-rapproche 
de  celui  qui  forme  la  population  actuelle  de  Londres; 
et  qu'on  peut  evaluer  de  1  1/2  ä  deux  millions  d'habi- 
tants ;  dont  la  moitie  etaient  des  hommes  de  condition 
servile,  tandis  que  la  grande  majorite  des  bommes 
libres  se  composait  ou  d'etrangers,  qui  avaient  obtenu 
le  droit  de  eile,  ou  d'affranchis  avec  leurs  familles.  A 
cote  de  l'incroyable  opulence  d'un  petit  nombre  de 
maisons,  il  regnait  une  teile  misere,  que  sous  Auguste 
dejä  les  distributions  publiques  d'argent,  de  ble  et  de 
vivres  defrayaient  les  besoin^de  plus  de  200,000  indi- 


(J)  Juvenal.  3.  Poss. 

(2)  Dipnosoph  :  1.  36  Tome  I.  p.  73. 
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vidus,  et  que  malgre  la  sollicitude  qu'apportait  ce 
prinoea  pourvoir  a  la  subsistance  des  citoyens  du  vieux 
sang  romain,  on  voyait  s'eteindre  tous  les  jours  d'il- 
lustres  familles,  deja  döcimees  par  les  guerres  civiles 
et  les  proscriptioiis.  Un  vice  radical  de  cette  epoque, 
l'antipathie  toujours  croissante  que  tous  les  rangs  de 
la  societe  eprouvaient  pour  le  joug  matrimonial,  ne 
contribuait  pas  peu  ä  ce  !riste  etat  de  choses.  En  vain 
Auguste  essaya-t-il  de  combattre  par  les  lois  Julia  et 
Pappia-Poppöa,  les  progres  de  ce  celibat  desorganisa- 
teur,  plaie  honteuse  qui  gagnait  de  plus  en  plus  les 
classes  riches  et  opulentes;  la  sterilite  des  unions  le- 
gales elles-memes  n'en  suivait  pas  moins  une  progres- 
sion  si  alarmante,  que  des  immunites  importantes  fu- 
rent  attribuees,  en  vertu  de  la  seconde  de  ces  lois,  a 
tout  Romain  qui  justifierait  de  la  paternite  de  trois  en- 
fants  seulement. 

7.  —  II  etait  donc  inevitable  que  Rome  devint 
comme  un  vaste  receptacle  oü  venaient  s'engouürer 
et  se  confondre  tous  les  vices  des  contrees  les  plus 
eloignees,  tous  les  errements  et  les  exces  de  la  societe 
humaine ;  ville  etrange,  oü  la  majorite  de  la  population 
libre  etait  representee  par  une  plebe  sans  patrie,  li- 
vree  ä  l'oisivete  et  a  la  faineantise,  d'une  pauvrete 
sordide  et  pourtant  accoutumee  ä  tous  les  besoins  du 
luxe  et  dont  les  ressources  de  l'Etat  suffisaient  ä  peine 
ä  defrayer  le  miserable  entretien  (i). 

8.  —  Dans  les  pays  soumis,  il  n'etait  pas  possible, 
meme  sous  le  regime  imperial,  que  l'esprit  public  et  le 
sentiment  d'un  patriotisme  veritable  cimentassent  les 
liens  de  l'association;  mais  si  etrangers  que  fussent 
toujours  Fun  ä  l'autre  le  Gaulois  et  le  Syrien,  l'Egyptien 
et  ribt^re,  l'administration  des   Provinces  fut  cepen- 

(I)  Seucc.  Consol.  adllelv.  &.  —  Tacit.  Annal.  U.  2a. 
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(lant  meillcure,  en  general,  qu'elle  ne  Tavait  ete  daiis 
les  derniers  temps  de  la  republique.  Ce  n'etait  plus  le 
temps  oü  un  Volesus  Messala  pouvait  faire  executer, 
comme  Proconsul  d'Asie,  300  hommes  eu  un  jour,  et 
s'ecrier,  avec  une  feroce  admiration,  en  se  promenant 
au  milieu  des  cadavres:  est-il  un  roi  qui  eüt  ose  faire 
cela  (i)  ?  Ce  n'etait  plus  le  temps  oü  les  Provinces 
n'etaient  dans  la  pensee  de  Rome  que  des  mines  d'or, 
dont  I'exploitation  facile  devait  enrichir  promptement 
les  gouverneurs  qu'elle  y  envoyait  coup  sur  coup,  et 
faire  la  fortune  des  particuliers  qui  s'y  rendaient  pour 
y  pratiquer  un  agiotage  usuraire  ou  pour  administrer 
les  finances  publiques.  Auguste  et  ses  successeurs  in- 
troduisirent  dans  le  gouvernement  des  Provinces  des 
reformes  qui  le  rendirent  ä  la  fois  plus  stable  et  plus 
supportable.  Les  Proconsuls  furent  soumis  ä  un  con- 
tröle  plus  severe  :  ils  regurent  des  appointements  fixes 
et  ne  purent  plus  exagerer,  suivant  leurcaprice,  les  im- 
pots  des  tributaires :  la  surveillance  qu'ils  exergaient 
sur  la  gestion  des  communes  etait  un  bienfait  pour  le 
peuple  :  la  distinction  qui  separait  la  bourgeoisie  do- 
minante de  Rome  de  celle  des  provinces  soumises  ne 
tarda  pas  ä  disparaitre  :  bientöt  la  legislation  romaine 
acquit  partout  une  preponderance  marquee  sur  les  in- 
stitutions  primitives  du  pays,  et  Ton  vit  cesser  comple- 
tement  sous  l'influence  de  la  domination  Romaine,  ces 
interminables  demeles  de  race  et  ces  guerres  intestines 
qui  avaient  porte  tant  de  ravages  dans  les  rangs  de 
tous  les  partis.  Enfin  la  tyrannie  de  ces  souverains 
dont  l'histoire  a  fletri  la  memoire  et  qui  sevissait  d'une 
maniere  si  directe  sur  l'aristocratie  Romaine  ne  s'eten- 
dait  pas  jusqu'aux  Provinces,  ou  ne  pesait  au  moins, 
que  tres-legerement  sur  elles. 

(l)Seneca  de  Iia.  2.3. 
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9.  —  Les  liens  qui  rattachaient  entr'elles  et  avec  le 
centre  du  pouvoir  toutes  les  parties  de  ce  vaste  empire, 
furent  l'objet  d'une  reforme  systematique  :  les  voies  et 
les  moyens  de  communication  se  multiplierent  avec 
rapidite.  L'empire  entler  se  couvrit  progressivement 
d'un  reseau,  savamment  combine,  de  routes  militaires, 
de  grands  chemins,  et  le  Service  des  postes  de  l'Etat, 
orgaiiise  dejä  par  le  premier  Empereur,  ne  tarda  pas  u 
fonctionner  d'une  mani^re  reguliere  ä  travers  toutes 
les  provinces. 

10.  —  L'avenement  de  la  centralisation  monarchique 
fut  donc  un  bienfait  pour  le  plus  grand  nombre  des 
peuples  et  des  individus  reunis  sous  le  sceptre  de 
Rome :  plusieurs  pays,  tels  que  les  Gaules,  l'Espagne,  l'A- 
frique  et  meme  l'Egypte  et  la  Syrie,  parvenus  ä  une 
plus  grande  securite  de  possession  et  de  droits,  prirent 
une  part  active  aux  relations  et  a  la  vie  intellectuelle 
qui  commenfaient  ä  circuler  entre  les  trois  continents 
si  admirablement  groupes  autour  de  la  Mediterranee,  et 
gräce  a  leur  annexion  a  Tempire,  ils  entrerent  dans  une 
voie  de  prosperite  sans  precedent  dans  leur  existence. 

11.  —  Mais  dejä  dans  les  parties  centrales  de  l'Em- 
pire  et  de  l'ancien  monde  en  general,  commencent  ä  se 
manifester  d'une  maniere  alarmante  des  symptomes  de 
depeuplement  qui  presagent  la  prochaine  desorgani- 
sation  de  lasociete  actuelle.  Depuis  longtemps  l'his- 
toire  des  vieux  Hellenes  est  comme  la  tin  emouvante 
d'un  grand  drame  dont  le  denouement  n'eveille  plus 
que  les  emotions  de  la  pitie.  Les  armees  macedoniennes  et 
apres  elles  les  legions  romaines  avaient  couvert  cebeau 
pays  de  ruines ;  des  cites  antiques  et  fameuses  avaient  dis- 
paru  ou  avaient  ete  desertees  par  leurs  habitants,  ou  de- 
chues  comme  Thebeset  Megalopolis  au  rang  de  simples 
villages  :  nombre  d'iles,  nagueres  populeuses,  n'etaient 
plus  que  des  rochers  abandonnes.  Les  tribus  de  l'OEta, 
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presqu'an^anties,  rAcarnanieetrEtolie  changees  en  de- 
serts,  Ics  villes  de  Thessalie  en  pleine  decadence,  et  le 
pays  s'appauvrissant  de  jour  en  jour.  L'Epire  voisine, 
hors  d'etat  de  se  relever  des  coups  dont  l'avait  frappee 
Paul-Emile  :  ses  villes  rasees  et  les  rares  villages  dis- 
semines  dans  la  campagne  servant  de  refuge  aux  faibles 
debris  de  la  premiere  population  :  cinq  des  douze 
villes  de  TAchaie  ruinees  ou  delaissees;  l'Arcadie  et  la 
Messenie  k  peine  habitees  :  la  Laconie,  couverte  nague- 
res  de  villes  florissantes,  ne  comptant  plus  aujourd'hui 
qu'une  trentaine  de  villages  :  tel  est  le  tableau  de  la 
Grece  ä  cette  epoque,  et  quelques  annees  apres,  Plu- 
tarque  estime  que  la  Grece  tout  entiere  aurait  peine  ä 
entreteniroOOO  hoplites.  Athenes  consefvaitbienencore 
le  prestige  de  sa  vieille  renommee,  mais  un  ramassis 
d'etrangers  y  avaient  remplace  les  anciennes  farnilles 
citoyennes,  massacrees  dans  les  boucheriesde  Sylla  (i). 
Les  colonies  romaines  de  Patra,  de  Corinthe  et  de  Ni- 
copolis,  sur  lepromontoire  d'Actium,  devinrentä  la  fois 
le  point  d'appui  de  la  domination  romaine  et  le  noyau 
d'une  jeune  population,  appelee  ä  faire  circuler  une  vis 
nouvelle  dans  ces  contreesvouees  ä  la  desolation.Gräce 
a  sa  Position  entre  deux  mers,  Corinthe  vit  bientot 
refleurir  son  commerce  et  reparaitre  son  ancien  luxe ; 
mais  en  somme  l'oppression  fiscale  qui  n'avait  pas 
cesse  de  peser  sur  la  Grece,  meme  sous  le  regime  im- 
perial, etait  un  obstacle  permanent  ä  l'essor  de  la  pros- 
perite  nationale  et  au  mouvement  de  la  population  : 
aussi  la  Grece  peu  habitee  offrait-elle  l'aspect  d'une 
solitude  couverte  de  plus  de  tombes  que  de  citoyens, 
de  plus  de  ruines  que  de  cites,  et  oü  les  sources  de 
la  vie  etaient  taries  sans  retour. 

12.  —  L'affranchissement  de  la  Grece,  proclame  par 

(1)  Tacit.  aiinal.  "2   15      • 
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Neron  ne  subsista  que  jusqu'ä  Vespasien.  Cependant 
l'existence  de  villes  libres,  jouissant  de  privileges  mu- 
nicipaux,  de  tribunaux  indigenes  et  d'assemblees  pro- 
vinciales,  le  maintien  de  la  plupart  des  lois  et  des 
institutions  grecques,  toutes  ces  concessions  jointes 
au  caractcre  officiel  dont  la  langue  grecque  etait  restee 
en  possession,  offraient  encore  aux  descendants  des 
vieux  Hellenes,  abätardis  par  le  melange  des  races 
etrangeres,  les  apparences  et  les  iJlusions  consolantes 
d'une  nationalite  indigene.  Ils  voyaient  encore  leurs 
amphictyons  se  reunir,  l'areopage  cherchant  k  ramener 
dans  Athenes  les  anciennes  coutumes,  et  les  delegues 
des  federations  de  rAcliaie,  de  la  Beotie  et  de  la  Pho- 
cide  rassembles  pour  deliberer  en  commun  sur  leurs 
interets.  II  n'est  donc  pas  etonnant  que  voues  au  culte 
de  leur  passe,  meprisant  les  etrangers,  admirateurs 
exclusifs  de  leurs  produits,  ils  l'ussent  toujours  aussi 
jaloux  de  maintenir  chez  eux  la  fiere  et  antique  dis- 
tinction  des  hommes  en  Grecs  et  Barbares  :  nean- 
moins  tous  ces  Hellenes  que  l'amour  du  lucre  poussait 
ä  Rome  y  furent  accueillis  avec  un  froid  dedain,  comme 
des  aventuriers  fameliques,  et  l'on  s'empressa  de  les  re- 
leguer  avec  ces  etrangers  qui,  venus  des  contreesde  l'E- 
gypte  et  de  la  Syrie,  parlaient  egalement  la  langue 
grecque. 

15.  —  La  prosperite  et  la  population  de  l'Italie  elle- 
meme  avaient  recu  de  profondes  atteintes  de  l'oppression 
de  Rome  et  de  son  influence  destructive.  Bien  avant 
le  commencement  des  guerres  civiles,  des  peuplcs  en- 
tiers  avaient  dtc  extermines  dans  les  longues  et  san- 
glantes  lüttes  dont  l'Italie  centrale  et  meridionale  fut  le 
theätre,  pendant  les  10  annces  qui  s'ecoulerent  de  90  a 
80  av.  J.-C.  La  Peninsule  vit  de  nouveau  la  fleur  de 
sa  population  ravagee  par  d'immenses  desastres.  La 
guerre   des  Italiens  contre  Rome  moissonna  plus  de 
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500,000  jeunes  gens^:  il  ne  rostait  presque  rien  des 
habitants  du  Samnium  et  de  l'Etrurie:  les  langues  Sa- 
bine, Etrusque,  Veneteetaient  ouperduesousurlepoint 
de  s'eteindre :  l'ancienne  population  agricole,  extirpee 
en  quelque  sorte  du  pays,  etaitmiserablement  suppleee 
par  des  esclaves  ä  qui  leurs  maitres  confiaient  la  cul- 
ture  de  leurs  Lalifonds.  Non  moins  funeste  ä  la  pros- 
perite  publique  etait  le  Systeme  des  colonies  militaires, 
dont  Octave  fit  l'application  sur  une  grande  echelle,  en 
combinant  l'occupation  du  pays  par  ses  o4  legions  avec 
l'expulsion  des  anciens  proprietaires :  on  lui  reproche 
d'avoir  livre  presque  toute  l'ltalie  k  ses  veterans  (i). 
Ces  masses  de  soldats  transplantes  dans  un  pays  nou- 
veau,  Sans  goüt,  sans  aptitudes  pour  la  vie  rangee  et 
domestique,  deperissaient  rapidement  (2).  Ils  ne  pou- 
vaient  d'ailleurs  offrir  aucune  espece  de  compensation 
pour  ces  soixante-trois  villes,  qui  avaient  perdu  toute 
leur  population,  dans  Tintervalle  ecoule  entre  la  dicta- 
ture  de  Cesar  et  les  preraieres  annees  d' Auguste,  et  qui ,  de- 
pouiilees  d-e  leurs  possessions  territoriales,  marchaient 
ä  grands  pas  vers  leur  ruine.  Independamment  de  ce 
fait,  Auguste  avait  fait  passer  en  uneseuleannee  120,000 
Colons  de  l'ltalie  dans  les  provinces  (ö).  Ajoutez  a  ces 
causes  devastatrices  une  emigration  permanente  qui 
poussait  spontanement  ou  forcement  vers  Rome  ou  sur 
les  points  recemment  incorpores  a  l'empire  des  masses 
d'individus :  les  uns  aftluant  ä  Rome  pour  s'y  faire 
nourrir  aux  depens  du  tresor  et  participer  aux  distri- 
butions  de  ble,  les  autres  allant  exercer  dans  les  pro- 
vinces un  etat  lucratif  ou  s'associer  aux  mille  specula- 
tions   mercantiies  qui   y   pullulaient.    Les  marchands 


(1)  Appian.  bell.  civ.  3,  12.  ss.  p.  728.  —  Suetoii.  Aug.  l.>. 
(2)Tac:t.  annal.  14,27. 
(3)  Monura.  Ancyraa. 
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Italiens  avaient  des  comptoirs  dans  toutes  les  villes, 
jusqu'en  Arabie,  jusque  chez  les  Marcomans  et  lesChe- 
rusques  (i).  Neanmoins  l'epuisement  successif  et  tou- 
jourscroissant  de  l'Italie,  constituaitpour  tout  l'empire, 
la  cause  fondamentale  d'une  imminente  decadence. 

14.  —  Une  difference  bien  tranchee  et  toute  en  faveur 
de  l'Italie  septentrionale,  distinguait  celle-ci  du  Centre 
et  du  Midi.  On  y  voyait  s'elever  ou  s'agrandir  des  villes 
comme  Padoue,  Verone,  Ravenne,  Milan,  Aquilee,  sieges 
florissants  des  Golonies  romaines.  La  grande  Grece  au 
contraire,  avait  perdu  son  ancien  eclat  {'■2).  Rhegium, 
Brundusium,  Benevent  et  Tarente  reduite  ä  la  moitie 
de  sa  premiere  enceinte,  etaient  les  seuls  points  qui 
conservassent  encore  un  reste  de  vie :  si  vous  voulez 
voir  le  desert,  disait  Seneque,  allez  en  Lucanie  et  dans 
le  Brutium  (ö).  Tandis  que  la  Campanie  et  le  golfe  de 
Naples,  ce  paradis  terrestre  dont  les  riches  de  Rome 
meme  savaicnt  apprecier  les  delices,  n'avaient  pas  cesse 
de  se  maintenir  dans  un  etat  prospere.  La  s'elevaient 
Neapolis,  sejour  favori  des  grands  de  Rome,  avec  ses 
modes,  ses  arts,  son  erudition  et  ses  moeurs  toutes 
grecques:  Ba'ies  aux  villas  somptueuses  et  Pouzzoles, 
entrepot  du  commerce  d'Alexandrie  et  de  l'Espagne. 

15.  — Dans  la  triangulaire  Sicile,  avec  sa  population 
sicule  et  celtique,  avec  ses  cites  grecques  et  ses  colons 
romains,  le  caractere  et  le  type  hellenique  continuaient 
k  predominer  (4) ;  mais  les  villes  qui  couvraient  cette 
ile,  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  de  la  Mediterranee, 
ne  pouvaient  se  relever  de  leurs  ruines:  toutes  Celles 
du   littoral   en   face   de   l'Afrique,   jusqu'ä  Agrigente 


(I)  ÜioCass   o5.  T;icit.  aniial   2,  62. 

{±)  Cic.  de  ainic   't. 

{ö)  De  Iriiiiq.  aiiiii;i.  2.  ■ 

(i)  A|)u!ei  iiK'lauiiii'ph.  U  p  £59. 
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avaient  ete  devastees  dans  les  guerres  puniques  (i).  Dans 
l'interieur,  les  guerres  des  esclaves  et  les  brigandages 
des  peuples  pasteurs  avaient  seme  de  terribles  desas- 
tres :  Himera,  Seline,  Gela,  avaient  disparu  ainsi  que 
Naxos,  Euboe  et  Callipolis,  sur  la  cote  Orientale.  Enna 
n'etait  plus  qu'une  solitude  et  Tauromene  gravement 
maltraitee  par  Octave,  etait  completement  tombee. 
Auguste  tenta  sans  succes  de  relever  par  l'envoi  d'une 
colonie  romaine,  l'ancienne  splendeur  de  Syracuse 
qu'avait  eclipsee  pour  toujours  la  conquete  de  3Iar- 
cellus.  Catane,  Panorme,  Segeste  et  Lilybee  se  trou- 
vaient  cependant  dansde  meilleures  conditions:  ätout 
prendre,  la  Sicile  redevenue  le  grenier  de  Rome  et  de 
ritalie,  gräce  au  retablissement  de  l'ordre  et  de  la  paix 
qu'avait  amenes  Tempire,  jouissait  relativement  d'une 
prosperite  satisfaisante. 

16.  —  Les  lies  de  Corse  et  de  Sardaigne,  reunies  en 
une  seule  province,  avaient  une  population  extreme- 
ment  heterogene:  des  aventuriers  tyrrheniens,  des 
emigres  Corsas  et  Pelaris,  c'est-ä-dire  fugitifs,  y  for- 
maient  le  noyau  d'une  populace  oisive  et  mechante, 
qu'etaient  venues  grossir  des  colonies  pheniciennes  et 
carthaginoises.  Le  pays  passait  pour  insalubre,  ce  qui 
l'avait  fait  utiliser  comme  lieu  de  deportation  pour  les 
condamnes;  mais  sa  fecondite  lui  donnait  autant  d'im- 
portance  que  la  Sicile  pour  l'approvisionnement  de 
Rome :  la  population  qui  couvrait  le  sol  apre  et  inculte 
de  la  Corse,  etait  un  mclange  de  Colons  tyrrheniens, 
liguriens  et  romains.  Du  temps  de  Strabon  les  Corses 
passaient  encore  pour  un  peuple  grossier  et  barbare, 
presqu'exclusivement  adonne  k  l'eleve  du  betail.  Sous 
la  domination  romaine  cependant,  l'ile  comptait  trente- 
trois  villes. 

(l)  Strabo,  P.  p.  272. 
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17.  —  Dana  la  presqu'ile  de  l'Asie  Älineure,  le  fleuve 
Halys  formait  la  ligne  de  demarcation  de  deux  grandcs 
divisions  cthnographiques:  les  nations  de  la  rive  occi- 
dentale  Lydiens,  Cariens,  Mysiens,  Bithyniens  apparte- 
naient  en  general  i\  la  race  des  Thraces  d'Europe :  la 
langue  grecque  etait  la  langue  dominante  du  pays;  les 
idiomes  indigenes,  le  Lydien  entr'autres,  avaientdisparu 
Sans  laisser  de  traces(i).  Sur  la  rive  Orientale  de  l'Halys 
habitaient  despeuples  d'origine  Syro-Arabe,  Cappado- 
ciens,  Giliciens,  Pamphyliens  et  les  Solymes  ou  Autoch- 
tones  de  la  Lycie  et  de  la  Pisidie,  bien  que  les  Lyciens 
sefussenttellement  assimiles  aux  Grecs,  qu'ils  passaient 
eux-memes  pour  Grecs  d'origine.  La  partie  septentrio- 
nale  de  l'AsieMineure,  baigneepar  la  mer  Noire formait 
les  royaumes  de  Bithynie,  de  Paphlagonie  et  de  Pont: 
la  Bithynie  anciennement  appelee  aussi  Thrace  d'Asie, 
etait  un  pays  extremement  fertile  qu'occupaient  des 
tribus  thraces,  melees  aux  restes  des  populations  pri- 
mitives de  la  Mysie :  sa  capitale  Nicomedie,  parvenue  ä 
un  haut  degre  de  prosperite,  etait  une  des  plus  helles 
et  des  plus  vastes  cites  du  monde  ancien.  Gios,  Ghalce- 
doine,  Nicee,  Heraclee,  presqu'entierement  composees 
de  colonies  helleniques,  repandaient  sur  tout  le  pays 
l'influence  de  leur  origine. 

18.  —  Les  Paphlagoniens  difleraient  entierement  de 
langue  et  demceurs  avec  leurs  voisins  Thraces  de  l'ouest 
et  Geltes  du  sud  :  ils  appartenaient  ä  une  souche  Sy- 
rienne,  et  passaient,  meme  chez  les  gentils,  pour  un 
peuple  singulierement  impie:  l'interieur  de  ces  re- 
gions  nues  etmontagneuses  etait  pcu  connu  :  la  ville  de 
Gangra,  situee  sur  les  frontieres  delaGalatie,  n'etait 
du  temps  de  Strabon,  qu'un   petit  bourg  qui  plus  tard 


(1)  Strabop.  565.  651. 
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seulemont  pril  quolqu'importance  et  devint  la  capitale 
de  la  province.  Le  long  de  la  mer  existaient  des  comp- 
toirs  grecs,  et  s'elevait  Sinope,  colonie  milesieiine, 
naguere  place  de  commerce  riche  etpuissante,  qui  etait 
encore  ä  cette  epoque  unc  grande  et  magnifique 
cite. 

19.  —  Tout  le  littoral  de  la  mer  Noire,  couvert  d'une 
foule  de  tribus  d'origine  tres-diverse  et  d'etablisse- 
ments  grecs  sur  les  cötes,  formait  la  contree  septen- 
trionale  de  l'Asie  Mineure,  le  Pont,  reduiten  province 
tributaire  de  Rome,  apres  la  mort  de  Polemon  II,  sous 
Neron.  Le  Pont  s'etendait  ä  l'Estjusqu'ä  la  Colchide  et 
la  grande  Armenie :  plusieurs  villes  de  l'interieur  de  ce 
royaume  paraissent  n'avoir  eu  d'autre  celebrite  oii 
importance  que  celle  qu'elles  tiraient  de  leurs  cultes 
religieux,  comme  Comane,  Pontique  et  Cabire.  Neoce- 
saree  devenue  plus  tard  une  brillante  et  vaste  capitale, 
ne  commenga  de  fleurir  que  vers  l'an  64. 

20.  —  Au  Sud  de  la  Galatie  et  du  Pont  se  trouvait  la 
Cappadoce,  qui  reuniea  la  petite  Armenie,  formait  une 
des  plus  vastes  provincesde  l'empire  Romain,  couvrant 
ä  peu  pres  le  tiers  de  toute  la  peninsule.  Ce  pays, 
d'un  aspect  rüde  et  peu  fertile,  etait  occupe  par  des 
tribus  d'origine  Syrienne,  que  les  Perses,  pour  les  dis- 
tinguer  des  habitants  negres  de  la  Syrie,  appelaient 
Leuco-Syriens  ou  Syriens  blancs.  Des  villes  fondees  par 
la  domination  et  surtout  par  l'etablissement  des  colo- 
nies  romaines  avaient  remplace  les  anciens  chäteaux  et 
les  places  ouvertes.  C'est  ainsi  que  s'eleverent  succes- 
sivement  Cesaree,  la  capitale,  Tyana  et  Comane.  La 
petite  Armenie  et  la  Melitene,  dejä  reduites  en  provin- 
ces  romaines  par  Tibere,  puis  donnees  tour  k  tour  par 
Caligula  au  Thrace  Cotys,  et  par  Neron  au  roi  juif 
Aristobule,  retournerent  enfin  ä  l'empire  Romain  sous 
Trajan. 
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21. — La  Haute-Asie  continuait  d'etre  un  des  plus" 
brillants  joyaux  de  cette  couronne  de  conquetes.  Plus 
favorisee  qu'aucune  autre  contree  des  dons  de  la  na- 
ture,  dotee  d'immenses  richesses,  animee  par  une  po- 
pulation  nombreuse,  la  Haute-Asie  etait  le  grand  centre 
industriel  de  l'empire.  La,  dans  la  Carie,  laMysie,  la 
Lydie  qui  formaient  avec  une  partie  de  la  Phrygie  la 
province  romaine  d'Asie,  s'elevaient  cinq  cents  vil- 
les  (i),  toutesrichement  ornees  de  chef-d'o'uvres  artis- 
tiques,  de  monuments  publics,  d'edifices  somptueux: 
plus  tard  meme,  le  nombre  s'accrut  jusqu'a  mille,  in- 
dependamment  des  moindres  localites  (2).  La  encore, 
les  idees  et  les  mcBurs  grecques  regnaient  victorieuse- 
ment  sur  les  Clements  etrangers :  entoure  de  toutes  les 
jouissances  que  peuvent  procurer  un  commerce  floris- 
sant,  les  arts,  le  luxe  le  plus  raflfine,  le  peuple  y  menait 
une  vie  molle  et  sensuelle  qui  dispensa  les  Romains  de 
recourir  aux  legions  pour  aftermir  leur  pouvoir.  Les 
villes  se  qualifiaient  sur  leurs  monnaies  du  titre  d'Au- 
tonomes,  allusions  auxfranchisesmunicipales  que  leur 
avaient  liberalementoctroyees  les  Romains:  Smyrne,  la 
plus  belle  ville  de  l'Asie  et  l'une  des  plus  splendides 
capitales  du  monde  ancien,  ravagee  ä  diverses  repri- 
ses  par  lestremblements  de  terre  ou  par  les  armes  de 
ses  ennemis,  se  relevait  toujours  de  ses  ruines,  gräces  ä 
Texcellente  Situation  de  son  port :  Ephese  la  premiere 
et  la  plus  grande  metropole  de  l'Asie,  comme  eile  s'in- 
titulait  dans  ses  inscriptions,  et  que  Pline  surnommait 
l'oeil  de  l'Asie  (5)  s'enorgueillissait  h  juste  titre  de  son 
temple  de  Diane,  l'edifice  le  plus  vaste  et  le  plus  somp- 
tueux du  monde  grec. 


(1)  Philotrat.  Vitffi  Sophiot.  p.  56.  21.  Joseph,  bell.jud.  2-16. 

(2)  Stalins  Silv.  5.  2.  56. 
(5)PIineH.  N.  5.29.31. 


i:i   .ILDAISMl-..  2o 

:2:2.  —  Dans  rinterieur  du  pays  la  civilisation  grecque 
avait  egalement  laisse  de  profondes  empreintes:  les 
villes  Lydiennes,  Sardes,  Thiatire,  Tralles,  Magnesie, 
se  l'etaient  assimilee  si  completemont,  qua  l'epoque  de 
Strabon,  la  langue  mere  avait  totalement  disparu.  En 
Mysie  s'elevait  Cysique,  une  des  villes  maritimes  les 
plus  florissantes,  dans  une  position  delicieuse,  qui 
en  faisait  la  residence  favorite  des  grands  de  Rome :  la 
süperbe  Alexandrie  de  Troade,  oü  Cesar  avait  voulu  na- 
gueres  transferer  le  siege  de  l'empire.  Pergame,  bien 
qu'elle  eüt  dejä  pierdu  sa  fameuse  bibliotheque,  con- 
servait  encore  l'eclat  dont  l'avaient  entouree  ses  rois, 
et  Pline  la  cite  entre  les  villes  les  plus  illustres  de 
l'Asie  (i).  Parmi  les  villes  de  la  Carie,  brillait  au  pre- 
mier  rang  Alabanda,  la  patrie  des  mimes  et  des  chan- 
teuses,  enthousiaste  admiratrice  des  Romains,  qui 
se  glorifiait  d'avoir  la  premiere  erige  un  temple  ä 
la  deesse  Rome  {-i).  Halicarnasse,  sans  s'etre  complete- 
ment  relevee  de  la  ruine  dont  l'avait  frappee  Alexandre, 
jouissait  en  compensation  de  cet  avantage  si  rare  et  si 
precieux  pour  les  villes  d'Orient,  d'etre  assuree  par  son 
assiette  contre  les  tremblements  de  terre.  Les  ruines 
actuelles  de  Cnide,  attestent  encore  la  splendeur  et 
l'etendue  de  cette  ville. 

23.  —  La  Lycie,  dont  la  population  paisible  etait 
regie  par  des  institutions  empruntees  aux  Cretois  et 
aux  Cariens,  possedait  23  villes  qui,  malgre  la  domina- 
tion  de  Rome,  avaient  conserve  leur  Constitution  fede- 
rale.  Les  plus  fameuses  d'entr'elles,  Patara  et  Telmesse 
etaient  fort  tombees  dejä,  etXanthes,  la  capitale  de  la 
Lycie,  n'avaitpu  serelever  de  sa  destruction  par  Brutus. 
A  Test  de  la  Lycie  s'etendait  la  Pamphilie,  cote  etroite 

(l)Pliii.  H.  N.  o.  50.  53. 

(2)  Tacit.  ann  4.  36. 
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dont  les  villes  principales  Side  et  Aspendus,  etaient 
habitees  par  des  descendants  de  Colons  Grecs. 

24.  —  Au  centre  de  l'Asic  Mineure,  presqu'entouree 
d'un  cercle  de  montagnes,  s'etendait  la  fertile  Phrygie, 
avec  ses  vastes  cites,  dont  les  annales  chretiennes  de- 
vaient  encore  signaler  plus  tard  l'importance :  Apamee, 
Colosse,  Laodicee,  Hierapolis ;  le  peuple,  accoutume 
depuis  600  ans  k  porter  le  joug  des  dominations  etran- 
geres,  tour'ä  tour  Lydienne,  Perse,  Grecque,  Macedo- 
nienne  et  Romaine  depuis  la  mort  du  roi  de  Pergame 
Attale  III,  se  souvenait  neanmoins  d'avoir  forme  jadis 
un  puissant  royaume,  et"  se  donnait  pour  Autochtone 
de  ce  pays,  le  premier,  d'oü,  suivant  les  traditions 
locales,  s'etaient  retirees  les  eaux  du  deluge.  Gräces  ä 
la  superiorite  intellectuelle  des  Grecs,  qui  n'avaient  pas 
tarde  de  s'installer  au  cojur  de  ce  royaume  qu'ils  cer- 
naient  de  toutes  parts,  le  type  phrygien  se  trouvait  pour 
ainsi  dire  absorbe  par  l'element  etranger,  et  le  pays 
dont  la  langue  originale  n'etait  plus  usitee  que  dans 
les  campagnes  et  parmi  les  esclaves  des  villes,  avait  pris 
une  physionomie  toute  grecque.  Ce  peuple  descendu 
des  hauteurs  de  l'Armenie  pour  fixer  ici  sa  residence, 
et  qui  oftrait  beaucoup  d'affinites  avec  les  races  Arme- 
niennes,  avait  forme  dans  l'antiquite  la  population  pre- 
dominante  des  populations  de  l'Asie  Mineure  et  laisse 
des  souchcs  importantes  dans  la  Thrace,  la  Macedoine 
et  rillyrie.  Depuis  la  periode  perse,  il  etait  neanmoins 
tombe  dans  un  avilissement  general  et  il  passait  pour 
grossier,  lache  et  perfide. 

Les  villes  du  pays  les  plus  remarquables  etaient  Syn- 
nada,  encore  peu  importante  du  temps  de  Strabon,  deve- 
nue  plus  tard  la  capitale  de  toute  la  Phrygie  salutaire 
et  Celene  que  levoisinaged'Apamee  nouvellement  bätie 
avait  releguee  au  second  rang.  Tandis' que  cette  Apamee 
Kibotys,  etait  dcvenue  la  premiere  ville   de  Phrygie 
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par  son  commerce,  Colosse  au  contraire,  n'etait  plus 
qu  un  bourg  insignifiant.  L'opulente  Laodicee  sur  lo 
fleuve  Lycus  put  etre  rebätie  par  ses  propres  res- 
sources,  a  la  suite  d'un  tremblement  de  terre  qui  la 
detruisit  de  fond  en  comble  sous  Tibere. 

2o.  —  La  montagneuse  Galalie,  reduite  en  province 
romaine  apres  la  mort  de  son  dernier  prince,  etait  ha- 
bitee  par  trois  races  Celtiques,  les  Trocmers,  les  Tec- 
tosages  et  les  Tolistoboges,  qui  avaient  quitte  leur  pays, 
situe  entre  le  Danube  et  les  Alpes,  en  Fan  278  av. 
J.-C.  Ces  tribus  avaient  passe  longtemps  pour  les  plus 
courageuses  de  l'Asie  Mineure,  et  conservaient  dans 
toute  leurintegrite,  la  langue  et  les  mceurs  Gauloises  (i). 
On  y  remarquait  Pessinus,  enfoncee  dans  les  gorges, 
et  Ancyra,  capitale  florissante  peu  eloign^e  de  la  pre- 
miere,  oü  aboutissaient  les  grandes  voies  de  communi- 
cation  entre  Byzance  et  la  Syrie,  et  qui  etait  le  point 
d'arret  des  caravanes  de  l'Orient. 

26.  —  Les  tribus  montagnardes  de  la  partie  S.  E.  de 
l'Asie  Mineure,  comprenant  la  Pisidie,  l'Isaurie  et  la 
Cilicie,  liees  entr'elles  par  une  origine  commune  et 
longtemps  adonnees  k  la  piraterie  et  au  traficdes  escla- 
ves,  n'etaient  pas  completement  assujetties  ä  la  puis- 
sance  Romaine.  Dans  le  cceur  de  la  Pisidie  et  de  l'I- 
saurie, on  ne  rencontrait  pas  un  etablissement  ou  une 
colonie  Romaine.  Une  ceinture  de  forteresses  pouvait 
seule  mettre  les  pays  limitrophes  ä  couveri  des  incur- 
sions  desastreuses  de  ces  hordes,  protegees  par  d'in- 
accessibles  retranchements,  ce  qui  n'empecha  pas  les 
Isauriens  de  former  depuis  le  5*^  siecle,  avec  les  fa- 
rouches  habitants  de  la  Cilicie,  une  ligue  qui  faisait  la 
terreur  de  tous  leurs  voisins.  Dans  les  marais  avoisi- 
nant  la  mer,  s'epanouissait  un  pctit   groupe  de  villes 

(1)  Slrabo.  p.  566, 
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florissantes,  oü  la  langue  et  les  institutions  grecques 
etaient  en  vigueur.  C'etait  entr'autres  l'antique  Tarse, 
la  metropole  de  la  Cilicie,  jadis  residence  des  rois  Su- 
zerains  de  la  Perse.  Ses  ecoles  fameuses  lui  assignent 
dans  l'histoire  une  grande  importance:  dans  l'äpre 
Cilicie,  que  Vespasien  ne  reunit  qu'en  l'an  74  a  la  pro- 
vince  de  Cilicie,  setrouvait  Seleucie  Trachee,  villelibre 
et  en  meme  temps  si  belle  et  si  vaste,  qu'Ammien  l'ap- 
pelait  au  4^  siecle  la  mere  des  cites  (i). 

27.  —  Les  lies  de  la  mer  Egee  et  de  Test  de  la  Medi- 
terranee  formaient  im  des  Clements  les  plus  remar- 
quables  du  grand  empire  :  l'opulente  Chypre,  la  rivale 
de  l'Egypte  pour  la  fertilite  et  la  richesse  de  ses  pro- 
ductions,  s'etait  divisee  d'abord  en  neuf  petits  etats, 
occupes  par  une  population  melee,  oü  dominaient  les 
Phcniciens.  Mais  ils  ne  purent  conserver  leur  indivi- 
dualite  et  se  trouverent  bientöt  absorbes  par  l'influence 
des  colonies  grecques  qui  s'y  etaient  etablies  de  bonne 
heure.  Les  villes  fondees  par  les  Pheniciens,  entr'au- 
tres Sicyone,  Salamine,  Amathonthe,  etaient  devenues 
toutes  grecques.  L'ancienne  Paphos  etait  renommee, 
dans  tout  l'univers,  par  son  culte  d'Aphrodite,  et  la 
nouvelle  Paphos,  distante  de  l'autre  de  o  Heues,  etait  un 
port  oü  s'elevaient  des  temples  magnifiques. 

28.  —  Pour  subjuguer  la  Crete  avec  sa  population 
mi-grecque  et  mi-asiatique  il  ne  fut  guere  besoin  d'ar- 
mee:  il  suilit  de  la  presence  d'une  colonie  romaine  ä 
Cnossus,  pour  que  l'ile  entiere  devint  une  province 
senatoriale.  Ony  retrouvait,  comme  partout,  cecontraste 
qui  distinguait  les  Grecs  des  Asiatiques ;  mais  la  mau- 
vaise  reputation  des  Cretois,  que  tout  l'univers  accu- 
sait  d'un  penchant  instinctif  ä  la  fourberie,  au  men- 
songe,  ä  la  cupidite,  ä  Tintemperance  et  ä  la  luxure  la 

(1)  Animiiii).  1  i.  2. 
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plus  effrenee,  s'etendait  ä  toute  la  population  sans 
acception  d'Hellenes  ou  de  barbares. 

Les  habitants  de  l'ile  de  Rhodes,  voisine  des  cütes  de 
la  Garie,  jouissaient  d'une  renommee  beaucoup  plus 
favorable  :  c'etait  un  melange  de  Cariens,  de  Pheni- 
ciens,  de  Cretois  et  de  Doriens,  le  peuple  le  plusavancö 
de  la  Grece.  Bien  que  les  guerres  civiles,  apres  la  mort 
de  Gesar  et  les  traitements  barbares  de  Gassius,  eus- 
sent  considerablement  reduit  ce  petit  peuple  indus- 
trieux  et  actif,  on  y  voyait  encore  regner,  surtout  dans 
la  capitale  qui  portait  le  meme  nom,  une  certaine 
animation  entretenue  par  l'art  et  la  science,  Ainsi  il  y 
avait  ä  Rhodes  une  ecole  d'eloquence  et  une  ecole  spe- 
ciale des  arts  indi genes,  instituees  l'une  et  l'autre  par 
Ghares  de  Lindos.  Des  trois  iles  de  Lesbos,  Ghios  et 
Samos,  situees  sur  la  cöte  d'Asie  et  favorisees  de  tous 
les  dons  de  la  nature,  la  derniere  ainsi  que  sa  capi- 
tale, l'une  des  plus  belles  du  monde  ancien,  ne  fit  que 
dechoir  et  s'effacer  sous  la  domination  romaine.  Les 
habitants  de  Ghios,  autrefois  les  plus  riches  des 
Grecs  (i),  menaient  encore  une  vie  dont  la  mollesse  et 
la  magnificence  etaient  proverbiales.  Lesbos,  fameuse 
par  son  luxe  et  sa  depravation,  revendiquait  la  gloire 
d'avoir  donne  le  jour  k  une  longue  suite  de  savants, 
d'artistes  et  de  poötcs  Grecs. 

29.  —  La  plus  heureuse  des  provinces  romaines,  eu 
egard  ä  son  etendue,  etait  l'Egypte,  etroite  vallee  situ(!'e 
sur  \^ c.oie  N.-E.  de  l'Afriquc,  resserröe  entre  les  mon- 
tagnes  et  le  desert  et  que  fecondaient  chaque"  annee  les 
crues  du  Ml,  debordant  depuis  ses  sept  embouchures 
de  la  Mediterranee  jusqu'aux  cataraetes  de  Syene.  La 
fertilite  extraordinaire  de  cette  contr^e,  sa  position 
strategique  qui  permettait  aux  maitres,  de  la  convertir 

(l)Thiicyd.  8.4.5. 
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eil  Line  forteresse,  mena^ant  ä  la  fois  l'Afrique  et  l'Ara- 
hie,  la  haute  renommee  dont  jouissait  Alexandrie  dans 
le  commerce  du  monde  entier  ;  tout  contribuait  ä  faire 
de  l'Egypte  la  possession  la  plus  importante  de  Rome. 
Aussi  lo  pays  tombe  en  decadence  sous  la  meprisable 
et  inintelligente  iiicurie  des  derniers  Lagides,  ne  tarda- 
t-il  pas  ä  reprendre  un  nouveau  lustre,  gräces  aux 
institutions  politiques  d'Auguste  et  ä  Tadministration 
aussi  ferme  qu'econome  de  ses  successeurs  :  bientöt  le 
Chiffre  de  la  population  depassa  7,800,000  habilants  (i), 
coinposes  d' Autochtones,  (Cophtes),  deGrecs  et  de  Juifs. 
Les  efforts  des  Lagides  pour  helleniser  l'Egypte  et  fon- 
dre  en  un  seul  peuple  les  Egyptiens  et  les  Grecs,  n'e- 
taient  pas  restes  sans  produire  des  resultats,  qu'accuse 
amplement  la  predominance  des  noms  grecs,  ä  une 
epoque  oü  les  Egyptiens  formaient  encore  la  partie  la 
plus  nombreuse  de  la  population,  et  oü  Philon  lui- 
nieme,  ötait  induit  ä  supposer  la  population  du  pays 
lormee  seulement  d'un  simple  melange  de  Juifs  et 
<rEgyi)tiens  (2).  Ce  peuple  le  plus  anciennement  civilise 
de  FEmpire  avait  vu  disparaitre  presque  toutes  ses 
anciennes  institutions  sous  les  six  siecles  de  domina- 
tion  etrangere  que  les  Perses  et  les  Grecs  avaient  fait 
peser  sur  lui.  La  distinction  des  Gastes  etait  abolie; 
mais  la  religion  nationale  avait  conserve  tout  son  as- 
cendant  sur  l'esprit  public,  et  comme  les  Romains,  plus 
habiles  en  cela  que  les  Perses,  menageaient  prudem- 
ment  les  convictions  du  peuple,  il  en  resulla  que  l'E- 
gypte fut  une  des  provinces  les  plus  süres  et  les  plus 
tranquilles  de  l'empire.  Plus  qu'aucun  autre  peut-etre, 
ce  peuple  etait  enclin  k  un  respect  et  ä  une  veneration 
ontree  de  la   puissance   supreme.    Apres  avoir   deifie 


(1)  JoM'piii  hell.  Jiul.  2  IG.  li. 
(-2)  In  Flacc.  5-23.  28. 
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(l'ahord  ses  rois  indigeiies,  puis  les  Lagides,  il  se  laissa 
insensiblement  aller  k  regarder  aussi  les  empereurs 
romains  comme  des  dieux  nouveaux,  et  moins  de  dix 
ans  apres  la  mort  de  Cleopatre,  on  put  voir  le  nom 
d'Auguste  figurer  dans  les  inscriptions  hieroglyphi- 
ques  du  temple  d'Isis  ä  Philoe,  sous  le  titre  pompeux 
de  fils  du  soleil  et  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse 
Egypte  (1). 

50.  —  En  somme,  si  ce  peuple  avait  mieux  r^siste 
qu'aucun  autre  de  l'Orient  aux  inlluences  helleniques, 
il  etait  d'un  autre  rote  le  plus  avili  et  le  plus  descendu 
dans  l'estime  des  grandes  nations  de  l'univers  :  soit  ä 
cause  de  son  culte  zoolatrique,  meprisable  meme  aux 
yeux  des  Gentils,  ou  des  odieuses  extravagances  de  sa 
theogonie,  soit  pour  etre  devenu  sous  le  joug  d'un 
despotisme  de  2,000  ans,  une  race  fourbe,  rampante  et 
lache,  quoiqu'une  admirable  constance  ä  supporter  les 
maux  qui  los  frappaient,  füt  le  partage  des  Egyptiens  (2) 
et  trahit  chez  eux  une  force  de  caractere  qui  se  fut  en- 
noblie  en  s'appliquant  a  de  grandes  choses. 

51.  —  Sur  risthme  entre  la  Mediterranee  et  le  lac 
Mareotide,  s'elevait  isolee  et  presqu'independante  du 
pays,  la  süperbe  Alexandrie,  la  reine  des  cites,  le  centre 
du  commerce  de  l'univers  :  son  port  pouvait  abriter 
plus  de  vaisseaux  qu'aucun  port  du  monde  :  ses  tem- 
ples  et  ses  palais  couvraient  un  quart  de  son  enceinte 
oü  s'agitait  une  population  de  800  mille  ämes.  C'etait 
comme  Ronie,  le  rendez-vous  de  toutes  les  nations  : 
on  y  voyait  affluer  toute  l'annee  des  hommes  de  toute 
couleur,  venus  des  contrees  les  plus  lointaines,  Grecs, 
Italiens,  Syriens,  Arabes,  Lybiens,  Ciliciens,  Ethiopiens, 


(1;  Sliarpe.  Hisloire  d'Egypt,  111.  London  18a'2.  11,  83. 
(2)  Animien.  Mareen.  2-2,  16-2d. 
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ßactuens  meme,  Scythes,  Perses  et  Indiens  (i).  Aussi 
CO  contact  perpctuel  d'elemcnts  etrangers  avait-il  döve- 
loppe  cliez  les  Alexandriens  un  caractere  tout  particu- 
lier,  tout  local  et  cssentiellement  difterent  de  celui  des 
autres  Egyptiens.  Ils  etaient  fort  industrieux  et  fort 
habiles,  (l'empereur  Adrien  s'etonnait  lui-meme  de  n'y 
voir  personne  d'oisif),  mais  d'un  autre  cöte  frivoles, 
amis  du  plaisir  et  du  bruit,  prompts  k  s'emporter  et  ä 
se  livrer  au  tumulte  et  ä  la  violence. 

5:2.  —  Memphis,  avec  sa  population  heterogene,  of-^ 
frant  plus  d'un  rapport  avec  celle  d'Alexandrie,  etait 
devenue  la  capitale  du  pays,  apres  la  decadence  de 
Thebes.  C'etait  encore  une  grande  ville  qui  ne  le  cedait 
qu'a  Alexandrie  pour  la  multitude  de  ses  rues,  de  ses 
temples  et  de  ses  palais,  et  qui  devait,  comme  metro- 
pole  du  culte  egyptien,  conserver  son  importance  jus- 
qu'au  A"  siecle.  Thebes,  la  grande  cite  de  Jupiter,  Dios- 
polis,  la  ville  la  plus  antique  de  l'univers,  au  sentiment 
des  Egyptiens,  n'etait  plus,  comme  Abydos,  qu'un  mi- 
serable village  ;  Heliopolis,  l'ancienne  ville  sainte,  qui 
possedait  un  temple  celebre  du  soleil,  etait  presqu'a- 
bandonnee.  En  revanche  Ptolemais,  simple  campe- 
inent  des  soldats  grecs  dans  la  haute  Egypte,  s'etait 
elevee  au  rang  des  plus  illustres  eifes  du  pays  :  c'etait 
une  ville  presqu'aussi  grande  que  Memphis,  bätieen- 
tierement  par  les  Grecs  et  regle  par  leurs  lois. 

53.  —  Les  villes  egyptiennes  de  l'interieur  n'avaient 
pour  ainsi  dire  d'importance  que  celle  que  leur  don- 
naient  leurs  monuments,  restes  etlaces  d'un  passe  bril- 
lant :  il  n'en  etait  pas  de  meme  en  Syrie,  oü  malgre 
la  domination  perse,  la  Constitution  civile  et  les  dynas- 
ties  regnantes  s'etaient  maintenues  dans  un  etat  floris- 
sant.  Ce  pays,  accru  plus  tard  sous  les  Seleucides   par 

(1)  Dio  Chiysosth.  ad  Alexand.  2ij^. 
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Tannoxion  'de  relement  grec-macedonion  et  la  fonda- 
lion  de  beaucoiip  de  villes  nouvelles,  devint  le  cenlre 
et  le  boulevard  de  THellenisme  dans  son  action  contre 
la  nationalite  syrienne;  de  sorte  que  la  langue  et  les 
moeurs  grecques  gagnant  toujours  plus  de  terrain,  la 
langue  indigene  en  partie  disparue,  fmit  par  n'etre 
plus  qu'un  dialecte  obscur,  parle  seulement  chez  le 
bas-peuple.  La  nation  syrienne,  divlsee  en  une  foule 
de  petits  etats  ennemis  ou  independants,  ne  pouvait 
opposer  ä  l'invasion  etrangere  ni  une  nationalite  fer- 
mement  constituee,  ni  une  unite  de  mceurs  suffisani- 
ment  ronsolidee  par  Tunite  de  religion :  tout  conspi- 
rait  donc  a  favoriser  chez  eile  le  succes  des  innovations 
etrangeres:  aussi  subit-elle  ä  un  bien  plus  haut  dcgre 
que  la  nation  egyptienne  l'influence  de  l'action  helle- 
nique  (i). 

54.  —  Apres  que  la  longue  agonie  de  la  dynastie  des 
Seleucides,  eut  mis  au  pouvoir  des  Romains  toul  le 
pays  compris  depuis  la  Cilicie,  cntre  la  Mediterranee 
et  l'Euphrate,  jusqu'aux  deserts  de  l'Arabie  et  aux 
confins  de  l'Egypte,  ils  se  virent  en  posscssion  d'une 
riebe  et  magnifique  contree,  oü  predominaientla  langue 
et  la  civilisatiori  grecques.  Car  la  Syrie  etait  alors 
mieux  cultivee  et  plus  fertile  qu'aujourd'hui,  et  vers 
l'Est,  eile  possedait  jusqu'au-delä  de  Palmyre,  des 
villes  tlorissantes,  ensevelies  depuis  sous  le  sable  des 
deserts.  Le  peuple  qu'une  origine  commune  reliait  a 
la  souchc  arameenne,  ainsi  que  les  Assyriens  et  les 
Mesopotamiens,  les  Leuco-Syriens  et  les  Gappadociens 
etait  naturellement  doue  d'un  esprit  vif  et  ingenieux. 
Mais  degenere  sous  la  triple  influence  du  despotisme, 
du  luxe  et  d'une  religion  corruptrice,  il  se  distinguait 
entre  tous  les  autres  par  une  avarice  et  une  cupidite, 

M)  Pol  Jb.  22-26. 
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qui  poussait  les  marchands  Syriens  dans  toutes  les  re- 
gions  de  I'univers  et  leur  faisait  affronter  tous  les  perils, 
au  milieu  de  tous  les  raffinemonts  de  la  mollesse  (i). 

55.  —  Dans  la  Syrje  superieure,  jusqu'au  pied  du 
Liban,  s'elevaientLaodicee,  la  premiere  ville  maritime 
de  Syrie,  Hierapolis,  qui  devait  sa  grandeur  et  son 
importance  au  culte  de  la  deesse  Atargatis:  puis  Apa- 
mee  et  Emese  sur  l'Oronte.  Antioche,  l'oeuvre  de  Seleu- 
cus,  etait  la  capitale  du  royaume,  eile  n'avait  de  rivale 
en  grandeur  et  en  beaute  que  Rome  et  Seleucie  sur  le 
Tigre,  et  eile  surpassait  encore  Alexandrie  pour  la 
somptuosite  de  ses  monuments.  Cette  ville  riebe  et 
voluptueuse,  avait  dans  les  entrailles  meme  du  sol  sur 
lequel  eile  reposait  un  ennemi  redoutable  et  acbarne : 
dix  fois  en  sept  siecles,  eile  fut  bouleversee  par  des 
tremblements  de  terre,  plus  d'une  fois  ruinee  de  fond 
en  comble,  et  Libanius  aftirmait  du  temps  de  Julien, 
que  c'etait  la  quatrieme  ville  qui  s'elevait  sur  les  sub- 
structions  d'Antioche,  successivement  detruites  par  la 
meme  cause.  Les  Antiochiens  alliaient  a  l'education 
grecque  toute  la  dissolution  des  moeurs  syriennes :  ils 
etaient  legers,  turbulents,  orgueilleux;  et  tandis  qu'un- 
empereur  les  accusait  de  n'etre  propres  qu'a  railleravec 
elegance,  un  autre  ajoutait:  il  y  a  plus  de  comediens 
ä  Antioche  que  de  citoyens  (-2).  Dans  la  Syrie  inferieure 
ou  Ca^lesyrie  brillait  l'antique  Damas,  ville  contem- 
poraine  d'Abraham,  qui,  negligee  par  les  rois  Syriens 
comme  une  possession  peu  süre,  se  releva  sous  la  domi- 
nation  romaine.  Ensuite  Heliupolis  du  Liban  (Balbek), 
oü  Antonin  le  pieux  bätit  plus  tard  le  temple  de  Jupiter, 
un  des  edifices  les  plus  fameux  de  Tantiquite. 

50.  —  A  l'epoque  dont   nous  parlons,  la  Pbenicie, 


il)  rrugment  de  Savaruii,  dans  los  notesh  Sidon.  Apulliii  p.  Gl. 
(•2)  Horodian.  2;0  Julien  iMisopo^on  p  :Ui 
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etroite  langue  de  terre  qui  longeait  la  cote  sur  une 
longueur  de  50  milles  ä  peine,  etait  une  province 
Syrienne.  Le  caractere  Phenicienportaitdestraces  pro- 
fundes de  cette  alteration  hellenique  que  la  domina- 
tion  des  Seleucides  avait  communiquee  ä  tous  les 
Syriens :  l'histoire  nationale  n'etait  plus  qu'un  lointain 
Souvenir:  les  Pheniciens  asservis  tour  ä  tour  aux  As- 
syriens, aux  Chaldeens,  aux  Perses,  aux  Macedoniens, 
aux  Ptolemees  d'Egypte,  puis  aux  Romains,  avaient 
conserve  peu  d'individualite;  leur  langue,  eteinte  dans 
la  mere  patrie  des  le  milieu  du  ^'^  siecle  apres  J.-C. 
ful  cependant  jusqu'au  6"  siecle  en  vigueur  dans  les 
colonies  africaines  (i):  ils  n'avaient  toutefois  rien 
perdu  de  leur  ancienne  renommee :  ils  continuaient  a 
etre  les  plus  habiles  trafiquants  du  monde,  et  ä  exceller 
en  meme  temps  dans  l'architecture  et  les  arts  plasli- 
ques.  L'antique  Sidon,  la  cite  mere,  Tyr,  bätie  dans 
une  ile,  etaient  encore  des  villes  tres-commergantes, 
et  Beryte,  saccagee  nagueres  par  le  conquerant  syrien 
Tryphon,  puis  relevee  sous  Auguste  et  erigee  en  colo- 
nie  militaire,  devint  plus  tard  le  siege  d'une  ecole  de 
droit  florissante. 

37.  —  La  cöte  meridionale  de  la  Palestine,  qui  avoif. 
d'abord  porte  seul  le  nom  de  Palestine,  avait  ete  pri- 
mitivement  occupeepar  les  Philistins  sortis  deFEgypte. 
Mais  depuis  longtemps  ce  peuple  avait  perdu  son  in- 
dividualite  politique,  dans  les  guerres  frequentes  qui 
surgirent  entre  ses  puissants  voisins  d'Egypte  et  les 
conquerants  asiatiques.  Le  peuple  juif,  son  ennenii 
jure,  avait  acheve  de  consommer  sa  ruine:  ses  villes 
etaient  renversees:  Gaza  surtout  avait  eu  beaucoup  a 
souffrir  du  roi  juif  Alexandre  Jannee  en  96  avant  J.-C. 
et    Jonathas    Machabee    avait   completement   saccage 

(1)  Hamaker.  Misceü.  pho'iiic.  p.  11t. 
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Ascalon.  Ä  dater  de  cette  epoque  il  n'est  plus  ques- 
tion  de  la  population  indigene  que  sous  le  nom 
d'Idunieens.  Cependant  le's  Romains,  Pompee  et  apres 
Uli  Gabinius,  y  avaient  fonde  de  nouvelles  villes:  on 
vit  s'elever  une  nouvelle  Gaza  et  une  autre  Ascalon : 
puis  Authedon  et  Raphia.  Toutes  ces  villes  avaient  re^u 
des  populations  mixtes,  chez  qui  dominait  le  type 
grec. 

38.  —  Entre  la  Phenicie,  l'Arabie-Petree  et  le  grand 
desert  Syro-Arabique  qui  s'etendait  du  Nil  -h.  l'Eu- 
phrate,  se  trouvait  la  Palestine,  ou  Judee  propre, 
que  les  Romains  possederent  des  l'an  93  avant  J.-C. 
Lorsqu'ils  y  penetrerent  pour  la  premiere  fois  sous 
Pompee,  apres  ses  victoires  de  Syrie,  ils  y  trouverent 
etabli  un  peuple  qui  portait  le  nom  de  juifs,  depuis  le 
retour  d'une  petite  fraction  de  ses  ancetres  de  la  capti- 
vite  de  Babylone  et  de  celle  d'Assyrie,  sous  Cyrus.  Les 
juifs  possedaient  un  royaume  puissant  et  prospere  sous 
le  regne  des  vaillants  heros  de  la  famille  sacerdotale 
des  Machabees,  et  particulierement  sous  Hircan  I. 
Mais  les  dissensions  interieures  qui  eclaterent  sous  les 
suecesseurs  de  ce  prince,  amcnerent  la  ruine  du  pays 
et  le  mirent  bientot  au  pouvoir  des  Romains.  Pompee, 
reunit  la  partie  septentrionale  a  la  Syrie,  et  Cesar, 
nomma  l'idumeen  Antipater,  gouverneur  de  toute  la 
Judee,  en  recompense  de  ses  Services.  Cependant  Anti- 
gone,  le  dernier  des  Machabees,  profitant  de  la  domi- 
nation  momentanee  des  Parthes  en  Syrie,  reussit  a  se 
faire  reintegrer  par  eux  sur  le  tröne  de  Jerusalem ; 
mais  ce  ne  fut  qu'un  court  intermede :  les  Romains,  ä 
l'instigation  d'Antoine  et  d'Octave,  declarerent  Anti- 
gone  ennemi  du  peuple  Romain,  et  proclamerent  roi 
de  Judee  Herode,  le  tils  d'Antipater,  en  l'an  39  avant 
J.-C.  Depuis  lors  cet  etranger,  fils  d'un  Idumeen  et 
d'une  Arabo,  fit  pendant  trenie-sept  ans  peser  un  joug 
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de  fer  sur  ce  peuplequi  sedistinguait,  entrctous  les  au- 
tres,  par  son  horreur  de  ladomination  etrangere  :  ser- 
vile courtisan  de  Rome,  il  sut  se  concilier  tour  ä  tour 
la  faveur  de  Cassius,  d'Antoine  et  d'Auguste :  soutemi 
par  ce  dernier,  il  s'eleva  toujours  plus  haut  et  put 
braver  impunement  raversion  et  la  haine  qu'il  inspi- 
rait  aux  juifs  en  tavorisant  Tintroduction  des  mceurs 
Romaines,  en  se  livrant  ä  des  concussions  et  a  des  de- 
predations  dont  il  prodiguait  ensuite  le  fruit  aux  etran- 
gers  et  en  se  signalant  surtout  par  une  impitoyable 
cruaute.  Apres  sa  mort,  le  royaume  demeura  par- 
tage  entre  ses  descendants,  jusqu'ä  ce  que  son  petit- 
fils,  Herode-Agrippa,  reunit  de  nouveau  sous  un  scep- 
tre  unique  la  Palestine  entiere  ;  mais  cet  etat  de 
choses  eut  peu  de  duree,  et  a  sa  mort,  survenue  inopi- 
nement  en  l'an  44  apres  J.-C,  tout  le  pays  devint  une 
province  romaine,  administree  par  des  procurateurs. 
59. —  Sous  la  domination  romaine,  toute  la  region 
comprise  en  decä  du  Jourdain  fut  divisee  en  trois  par- 
ties :  la  Galilee,  la  Samarie  et  la  Judee.  La  grasse  et 
fertile  Galilee  qui  formait  la  partie  septentrionale  du 
pays,  et  oü  l'on  comptait  selon  Josephe,  204  villes  et 
bourgs  dont  les  moindresn'avaientpas  moins  de  lo,000 
habitants  (i)  etait  occupee  par  une  population  entre- 
prenante  et  hardie,  melec  d'Israelites,  de  Pheniciens 
et  de  Syriens.  Parmi  ses  villes  on  remarquait  Tibe- 
riade,  elevee  par  Herode  Antipater  en  l'honneur  de 
Tibere,  a  qui  eile  devait  son  nom,  qui  devint  le  chef- 
lieu  de  la  Galilee  inferieure.  Le  meme  prince  convertit 
Sephoris  en  une  forteresse  puissante,  sous  le  nom  de 
Diocesaree,  capitale  de  toute  la  Galilee,  qui  devint  en 
meme  temps  le  siege  d'un  des  cinq  grands  Sanhedrins 
juifs. 

(Ij  Bell.  jud.  ö.  3.2. 
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40.  —  Au  Sud  de  la  Galilee,  au  Nord  et  ä  l'Est  de  la 
Judee,  se  trouvait  la  Samarie :  c'etait  un  pays  peu 
etendu  et  montagneux,  mais  oti'rant  de  beaux  sites  et 
surtout  d'une  fertilite  rcmarquable,  entretenue  par  une 
excellente  culture.  Les  habitantsmoitie  israelites,  moi- 
tie  infideles,  formaient  un  peuple  schismatique,  que 
les  Juifs  tenaient  en  horreur  comme  etranger  et  apos- 
tat.  Toute  l'liistoire  de  la  Samarie  avait  eu  pour  theätre 
ses  deux  villes  de  Neapolis  et  de  Samarie.  La  premiere 
n'etait  autre  que  l'antique  Sichem,  saccagee  dans  les 
guerres  juives,  situeeentre  les  monts  Ebal  et  Garizim  et 
adossee  ä  celui-ci.  Samarie  qui  n'avait  pas  tarde  ä  se 
relever  des  ruines  qu'y  avait  amoncelees  Hyrcan,  fut 
agrandie  par  Herode,  ä  qui  Auguste  en  avait  fait  pre- 
sent.  11  l'embellit  de  constructions  magnifiques,  y 
dedia  un  temple  a  Auguste  et  la  nomma  Sebaste  en 
l'honneur  de  ce  prince,  apres  y  avoir  installe  une  po- 
pulation  mixte  d'indigenes  et  de  veterans  romains. 

44. — La  Judee,  tout  aussi  fertile  et  aussi  peuplee 
que  la  Samarie,  etait  situee  ci  Test  du  Jourdain  et  de  la 
mer  morte,  bornee  au  sud  par  le  desert,  habitee  par 
des  juifs  et  des  juifs  unis  ou  Idumeens  circoncis,  et  des 
juifs  parlant  grec.  Sur  la  frontiere  septentrionale,  au 
bord  de  la  mer,  s'elevait  Cesaree  qui  porta  d'abord  le 
nom  de  Fort  de  Straton  et  ne  fut  exclusivement  habitee 
que  par  des  Grecs  et  des  Syriens,  jusqu'ä  ce  qu'agran- 
die  par  Herode  et  orntie  d'un  magnifique  temple  dedie 
ä  Auguste,  eile  accueillit  aussi  les  juifs  qui  vinrents'y 
etablir.  Deja  residence  du  gouverneur  de  la  Judee, 
eile  devint  plus  tard,  apres  ladestruction  de  Jerusalem, 
lacapitale  du  pays.  L'ancie^ine  ville  Cananeenne  de  Je- 
richo etait  encore,  a  cette  cpoque,  habitee  par  ungrand 
nombre  d'Arabes  et  d'Egyptiens. 

Tout  au  centre  du  pays  s'elevait  Jerusalem,  tant  de 
fois  conquise  et  saccagee :   la  ville  bätie  sur  trois,  ou 
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plutut  sur  quati'c  collines,  comptail  dans  son  enceintr 
plus  de  loO  mille  ämes.  La  partie  situee  sur  la  monta- 
gne  de  Sion,  s'appelait  la  haute-ville  ou  cite  de  David. 
C'est  la  que  s'elevaient  les  cdifices  les  plus  remarqua- 
bles,  la  ville  basse  etait  bätie  sur  la  colline  d'Acra.  Sur 
le  mont  Moria  s'elevait  le  temple  fameüx  bäti  par  Sa- 
lomon.  C'etait  la  merveille  du  pays :  construit  entiere- 
ment  de  marbre  d'une  blancheur  eblouissante,  il  offrait 
ä  ceux  qui  arrivaient  de  loin  l'aspect  d'une  montagnc 
de  neige:  la  citadelle  Antoniay  etait  attenante:  les  Ro- 
mains en  avaient  fait  une  forteresse  qui  dominait  ä  la 
fois  le  temple  et  toutela  ville.  Sur  une  montagneplusau 
Nord  qu'Herode  Agrippareunitplus  tardäla  ville,  s'ele- 
vait la  ville  neuve  de  Bezetha,  oü  etait, venu  s'agglome- 
rer  l'excedant  de  la  population  urbaine. 

42.  —  Rien  ne  peut  donner  une  idee  du  contraste 
frappant,  qu'oflfre  le  double  aspect  de  l'Afrique  Septen- 
trionale  sous  la  domination  romaine  et  sous  le  joug 
musulman.  La  nouvelle  Carthage  ne  tarda  pas  ä  acque- 
rir  le  developpement  et  l'importance  d'une  cite  de  pre- 
mier  ordre.  Les  ruines  des  autres  villes  comme  Utique, 
Hippone,  Tagaste,  Cirte,  Lambessa,  portent  encore 
l'empreinte  de  la  magnificence  et  de  la  grandeur  deces 
villes.  Les  cinq  cents  eveches  qu'on  comptait  au  4'"  sie- 
de dans  l'Afrique  occidentale,  temoignent  eloquem- 
ment  de  la  prosperite  et  de  la  population  de  ce  pays, 
dans  les  villes  duquel  on  parlait  jusqu'en  Maceranie,  la 
langue  latine,  tandis  que  la  langue  punique  resta  long- 
temps  repandue  dans  tout  le  pays  parmi  les  descen- 
dants  des  colonies  pheniciennes. 

43.  —  A  l'ouest  de  l'Egypte  se  trouvait  la  Marmari- 
que,  soumise  ä  la  domination  romaine,  pays  sablon- 
neux,  aride  et  sterile,  mais  cependant  loin  d'offrir 
comme  aujourd'hui  une  plaine  nue  et  deserte.  Ses  ha- 
bitants  etaient  nomades  et  n'avaient  point  de  villes  im- 
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portantes.  Puis  venait  la  Pentapole  d'oü  la  vie  s'est 
retiree  aujourd'hui,  mais  oü  se  pressaient  autrefois 
sur  un  terrain  fertile  de  iiombreuses  populations,  me- 
lange  de  race  grecque  et  juive.  Elle  formait  dejä  avec 
la  Cr<>te  unc  province  romaine.  Sur  la  cote  s'elevait 
Ptolemais,  ville  superbc:  dans  Tinterieur  Gyrene,  qui 
gräce  a  son  houreuse  Situation  etait  devenue  le  foyer 
da  commerce,  des  arts  et  de  la  science,  la  plus  vaste  et 
la  plus  belle  ville  de  rAfriqueseptentrionale  apres  Car- 
thage. 

44.  —  Heritiers  de  Carthage  reduite  et  du  royaume 
de  Numidie,  les  Romains  etaientmaitres  de  toute  l'Afri- 
que  septentrionale,  depuis  la  Pentapole  jusqu'ä  l'Ocean 
Occidental.  L'Afrique  proconsulaire,  separee  de  la  Nu- 
midie  comme  province,  depuis  l'an  59,  avait  pour  cen- 
tre  Carthag(^ne;  apres  que  l'emplacement  de  l'ancienne 
Carthage  eüt  ete  maudit  et  converti  en  päturage,  la  co- 
loniecivile  de  o,OüO  familles  italiques  qu'Auguste  avait 
envoyee  dans  les  environs,  s'accrut  si  rapidement,  que 
sous  Tibere  la  nouvelle  ville,  redevenue  dejä  la  pre- 
miöre  de  l'Afrique,  disputait  ä  Alexandrie  le  second 
rang  dans  l'empire.  A  l'Est,  dans  les  Syrtes,  s'elevait  la 
ville  de  Leptis,  place  de  commerce  encore  tres-peuplee 
dans  le  courant  du  4"  siecle.  Utique  illustree  par  la 
mort  de  Caton,  egale  cn  grandeur  a  Carthage:  dans 
l'interieur  des  terres,  Cyrte,  percheesur  un  roc  escarpe, 
dejä  occupe  par  les  Grecs  du  temps  du  roi  Micipsa, 
erigee  plus  tard  en  colonie  romaine,  la  plus  belle  et  la 
plus  opulente  cite  de  la  Numidie. 

45.  —  Ce  fut  seulement  sous  le  regne  de  Claude  que 
la   partie   occidentale  du  nord   de  l'Afrique,  la  Mauri- 

'  tanie,  (Fez  et  Maroc  actuel  avec  un  coin  de  l'Algerie), 
fut  annexee  ä  l'empire  romain  et  divisee  en  deux 
grandes  provinces.  Le  temoignage  unanime  de  l'anti- 
()uite   s'accorde  ä   peindre   sous   les  couleurs  les  plus 
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d^favorables  le  caractere  des  deux  peuples  d'origine 
commune  qiii  habitaient  ce  pays,  les  Numides  et  Ics 
Maures,  hommes  ruses,  de  mauvaise  foi,  trompeurs, 
enclins  k  la  violence  et  ä  la  colere,  mais  intrepides  et 
ne  reculant  ni  devant  le  danger,  ni  devant  la  mort :  une 
longue  Serie  de  revolutions  plus  ou  moins  etendues, 
mais  oü  racharnement  etait  toujours  le  meme,  avait 
prepare  de  bonne  heure  la  decadence  de  l'Etat.  Outre 
la  langue  punique  qui  s'y  conserva  longtemps,  on  en 
parlaitencore  une  autre  dans  lescontrees  meridionales, 
la  langue  Lybique.  Les  villes,  oü  la  colonisation  avait 
introduit  la  langue  et  les  moeurs  romainesetaient,  dans 
la  Numidie  surtout,  le  foyer  d'une  education  scienti- 
tique  tres-avancee;  tandis  que  Sicca,  Cirta,  Cesaree, 
Madaure,  Tagaste,  Tubursique,  cultivaient  les  scienccs 
avec  eclat,  la  litterature  romano-africaine  avait  deve- 
loppe  un  genre  d'eloquencc  particulier,  dont  le  carac- 
tere saillant  etait  la  chaleur  et  l'enthousiasme,  mais 
degenerant  souvent  en  emphasc  et  tombant  parfois 
dans  l'affectation  et  Tabus  des  tours  guindes. 

46.  —  Apres  une  lutte  de  deux  siecles,  l'Espagne  ve- 
nait  enfm  d'etre  conquise  par  les  armes  et  la  politique 
de  Rome :  tous  les  peuples  de  la  Peninsule  avaient  ete 
subjugues  Tun  apres  l'autre:  les  derniers,  les  Cantabres, 
ne  furent  soumis  que  l'an  19  apres  J.-C.  Du  melange, 
accompli  au  coeur  de  l'Espagne,  des  habitants  Iberiques 
avec  les  Geltes  qu'y  avait  attires  l'appät  de  la  conquete 
etaient  issus  les  Celtiberes,  chez  lesquels  cependant,  le 
caractere  Espagnol  Temportait  sur  le  typegaulois.  Les 
cinq  grandes  races  des  Cantabres,  des  Astures,  des  Bas- 
ques,  des  Galliciens,  et  des  Lusitaniens,  qui  occupaient 
le  nord  et  l'ouest  etaient  exclusivement  celtiques.  Le 
peuple  le  plus  remarquable  de  l'Espagne  meridionale, 
par  sa  bravoure  et  sa  civilisation  etaient  les  Iberes 
Turdetars,  sur  le  Betis.  11s  avaient  possede  une  littera- 
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ture  propre,  des  poesies,  des  chants  populaires  tres- 
anciens,  des  lois  ecrites  sous  une  forme  metrique,  mais 
des  le  temps  de  Strabon,  ils  s'etaient  si  completemenl 
assimile  l'element  romain  qu'ils  avaient  oublie  les  tra- 
ditions  de  leur  passe  et  jusqu'ä  l'usage  de  leur  idiöme 
national.  Jusqu'ä  l'arrivee  des  Romains,  lesLusitaniens, 
peuple  artificieux  et  inconstant,  avaient  neglige  la  cul- 
ture  de  leur  riebe  pays  pour  vivre  du  fruit  de  leurs 
rapines  et  de  leurs  brigandages,  dans  un  etat  perma- 
nentd'hostilite  vis-ä-vis  des  autres  races.  Les  Celtiberes 
du  S.  0.  de  l'Aragon,  le  peuple  le  plus  guerrier  de  la 
Peninsule,  se  fagonnerent  promptement  apres  les  de- 
faites  de  Sertori us  au  langage  et  aux  mueurs  de  Rome.  A 
un  esprit  ä  la  fois  fier,  ombrageux  et  ruse,  ils  alliaient 
une  grande  sobriete,  une  infatigable  perseverance  et 
une  admirable  constance  u  souü'rir  la  douleur.  C'etaienl 
la  les  traits  saillants  du  caractere  iberique,  grec  et  ro- 
main (i). 

47.  —  Auguste  divisa  la  Peninsule  en  3  grandes  pro- 
vinces,  la  Tarragonaise  au  N.,  la  Betique  au  S.  E.  et  la 
Lusitanie  au  S.  0.  II  donna  ä  l'Espagne  ce  qui  lui 
avait  manque  jusqu'alors,  l'unite  de  gouvernement  et 
des  villes  nombreuses,  ornees  d'ediüces,  et  des  monu- 
ments  süperbes,  dont  les  ruines  actuelles  donnent  en- 
core  une  haute  idee  de  la  prosperite  et  des  ressources 
du  pays.  Les  aqueducs  romains,  comme  on  en  voit  en- 
core  ä  Segovie,  ä  Merida,  ä  Tolede,  äSarragosse,  lesvas- 
tes  theätres  tels  que  celui  de  Sagonte,  les  cirques  et  les 
thermes,  les  ponts,  comme  celui  qu'on  admire  ä  Alcan- 
tara,  les  arcs  de  triomplie  et  les  magnitiques  routes 
stratcgiques  qui  sillonnaient  l'Espagne  dans  tous  les 
sens;  tous  ces  grandioses  travauxmontrent  quelle  ener- 
gie  et  quel  sentiment  artistique  avaiönt  puises  au  con- 

(I)  StraboS  p.  tl5.  —  Justin,  ii.  2—  Valcr  max.  3.3. 
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tact  des  Italiens,  cespopulations  Iberiques  qui  n'avaient 
encore  pour  demeure,  un  peu  auparavant,  que  des 
huttes  de  paille  ou  de  miserables  cabanes  d'argile  (i). 

48.  — Les  vingt-cinq  colonies  romaines,  peupleesles 
unes  pardes  citoyons  romains,lesautrespar  des  legion- 
naires,  occupaient  le  premier  rang  parmi  les  villes,  en 
meme  temps  qu'elles  devenaient  autant  de  foyers  d'oü 
rayonnait,  sur  tout  le  pays,  l'influence  des  mceurs,  des 
idees  et  du  langage  de  Rome.  Teile  fut  l'origine  de 
Leon  (Legio)  residence  de  la  7'=  legion,  d'Emerika  Au- 
gusta  (Merida),  oü  Auguste  etablit  apres  la  guerre  can- 
tabrique  les  soldats  licencies  deso'^et6''legions:  de  Pax 
Julia  (Bejä)  et  de  Cesaraugusta  (Sarragossc).  Desl'annee 
171  avant  J.-C.  on  comptait  k  Garteja  4, ÜÜO  soldats  dont 
les  meres  etaient  espagnoles.  49  municipes,  sans  jouir 
de  tous  les  droits  des  colonies,  avaient  cependant  ie 
privilege  d'autonomie.  Puis  venaient  les  villes  placees 
sous  le  regime  du  droit  latin,  dont  les  liabitants  deve- 
naient aptes  ä  acquerir  le  droit  de  citoyen  romain  par 
rexercice  des  charges  publiques.  Ensuite  six  villes 
dites  libres  ou  autonomes,  et  quelques  autres  encore 
formees  en  confederation  et  jouissant  du  meme  droit, 
et  enfin  les  villes  tributaires,  sur  lesquelles  pesait 
principalement  le  lourd  fardeau  des  impots  publics. 
Ces  distinctions  finirent  par  s'efifacer  av'ec  le  temps. 
Bientot  Vespasien  etendit  le  droit  latin  aux  villes  espa- 
gnoles qui  en  avaient  ete  exclues  jusqu'alors,  et  Caracalla 
completa  son  oeuvre,  en  accordant  a  toutes  le  droit 
de  citf!. 

49.  —  A  Rome,  on  considerait  l'Espagne  comme  une 
source  intarissable  qui  alimentait  la  capitale  des  riches 
produits  de  ses  mines  et  de  son  terrain  d'une  extraor- 
dinaire  fecondite.  Elle  fournissait  äRome  le  vingtieme 

(1)  Pliii.  H  N.  .35  48.  —  Vitruv.  de  arcbit.  2  1. 
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de  ses  approvisionnements  de  ble :  aussi  la  richesse  de 
la  peninsule  etait  devenue  proverbiale :  dans  une 
seule  ville,  ä  Cadix  on  comptait  400  Chevaliers  dont 
chacun  devait  justitier  d'une  fortune  d'au-moins 
400,000  sesterces.  En  litterature,  il  s'y  etait  forme  une 
ecole  nationale,  l'Hispano-Romaine  qu'illustrerent  les 
poetcs  Lucain  et  3Iartial,  le  philosophe  Seneque,  les 
liistoriens  Florus,  Mela  et  Columelle.  Cette  ecole  qui 
se  distinguait  surtout  par  une  entlure  sententieuse  et 
Tabus  de  Tantithese  oratoire,  exerpa  une  puissante  in- 
fluence  sur  la  litterature  et  le  goüt  de  Rome. 

50.  —  En  de(;ä  des  Pyrenees,  bornee  par  elles,  par 
les  Alpes,  l'ocean  Atiantique,  la  Mediterranee  et  le 
Rliin  s'etendait  la  Gaule,  mere-patrie  des  races  Celti- 
ques,  que  Cesar  ne  parvint  ä  soumettre  ä  la  puissance 
Romaine  qu'en  sacritiant  environ  un  million  d'hom- 
mes.  La  race  celtique,  autrefois  la  plus  puissante  et  la 
plus  nombreuse  de  l'Occident,  se  divisait  en  deux 
grands  rameaux,  —  les  Galls  et  les  Kimris.  Les  Galls, 
repandus  de  tres-bonne  heure  dans  les  Gaules,  la  Bre- 
tagne et  une  partie  de  l'Italie,  et  qui  avaient  jete  de 
profondes  racines  dans  la  peninsule  pyreneenne,  oüils 
s'etaient  en  partie  melanges  aux  Iberes,  avaient  au  7*^ 
siecle  avant  J.-C.  cede  la  moitie  des  Gaules  aux  Kim- 
ris, qui  s'avangaient  de  la  Germanie:  plus  tard,  au 
commencement  du  4''  siecle,  les  Beiges,  tribu  Kimri- 
que  restce  jusqu'alors  en  Germanie,  penetrerent  dans 
les  contrees  de  la  Gaule  septentrionale  qui  s'etendaient 
entre  le  Rhin,  la  Meuse  et  la  Seine,  et  qui  prirent  de 
leurs  nouveaux  habitants  le  nom  de  Belgique.  Ainsi,  ä 
l'epoque  de  l'invasion  romaine  la  population  gauloise 
se  composait  des  Aquitains,  entre  la  Garonne  et  les 
Pyrenees,  peuple  tout  difterent  desGaulois  et  des  Bei- 
ges par  Torigine,  la  langue  et  la  physionomie,  et  qui  se 
rapprochait  beaucoup  du  type  iberique:  des  Gaulois 
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ou  Galls  proprenient  dit,  qui  formaient  la  masso  du 
peuple,  depuis  la  Garonne  jusqu'a  la  Seine  et  la  Marne, 
entre  la  mer  Atiantique  et  les  Vosges,  et  enfin  des 
Beiges  dans  le  Nord. 

Puis  venaient  encore  les  Ligures,  vraisemblablement 
d'origine  Iberique  et  qui  habitaient  le  long  de  la  Me- 
diterranee,  le  pays  compris  entre  les  Pyrenees  orien- 
tales  et  les  Alpes. 

ol.  —  La  soumission  de  l'Espagne  avait  coüte  deux 
siecles  d'efforts :  la  conquete  des  Gaules  fut  l'ouvrage 
de  quelques  annees.  Le  genie  superieur  de  Cesar  ex- 
plique  en  partie  cc  rapide  succes:  d'un  autre  cote,  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'esprit  national  se  pre- 
tait  fatalement  aux  circonstances  qui  amenerent  l'as- 
servissement  des  Gaules  et  qui  faciliterent  l'action  du 
despotisme  etranger.  La  discorde  etait  dans  toutes  les 
classes :  des  haines  de  partis,  des  rancunes  hereditai- 
res  dechiraient  jusqu'ä  l'interieur  des  familles :  ce  fut 
le  premier  avantage  des  Romains:  ils  trouverent  lepays 
morcele  en  petits  etats,  en  rivalite  permanente,  les  plus 
faibles  segroupant  autour  des  pluspuissants,  quelques- 
uns  formant  des  ligues  independantes,  liees  par  des 
traites  sans  consistance  et  sanssürete,  et  les  confedera- 
tions  isolees  presque  constamment  armees  les  unes 
contre  les  autres.  Mais  pendant  que  cette  Organisation 
en  clans  detaches,  Constitution  partiruliere  aux  tribus 
celtiques,  exer^ait  dans  le  pays  une  action  qui  tendait 
a  desunir  les  esprits  plutot  qu'ä  les  rapprocher,  on 
voyait  fermenter  dans  les  villes  un  mouvement  demo- 
cratique,  ouvertement  hostile  ä  la  division  des  classes 
et  ä  la  domination  absoiue  des  nobles.  Les  Gaulois 
avaient  la  monarcliie  en  teile  borreur,  que  la  mort  ou 
l'exil  menacait  quiconque  eüt  ose  y  aspirer.  Aussi  le 
pays  manquait-il  d'un  centre  politique,  et  la  classe  sa- 
cerdotale   des  Druides,  devenue  elective  d'bereditaire 


i()  PAGAMSMK 

quelle  etait  dans  Torigine,  tombait  elle-meme  dans 
rimpuissance  de  conjurer  efticacement  la  rupturepoli- 
tique  de  la  nalion  et  les  guerres  intestines  qiii  renais- 
saient  chaque  annee.  Ces  tiraillements  incessants  con- 
sommerent  la  ruine  du  pays:  ce  ne  fut  que  dans  les 
dernieres  annees  de  la  coiKjuete  de  Cesar,  que  les  po- 
pulations  les  plus  considerables  de  la  Gaule  songerent 
k  se  rapprocher  et  i\  agir  de  concert ;  mais  alors  il  etait 
trop  tard. 

52.  — Les  Romains  tenaces,  severes,  disciplines,  ne 
pouvaient  se  lasser  d'admirer  en  toutes  circonstances 
•le  caractere  gaulois,  qui  reunissait  ä  beaueoup  de  qua- 
lites  non  moins  de  defauts.  Braves,  calmes,  dociles, 
doues  d'une  aptitude  et  d'une  activite  d'esprit  remar- 
quables,  sociables,  enjoues  et  surtout  tres-curieux,  ils 
se  montraient  d'un  autre  cöte  frivoles,  inconstants, 
amis  de  la  nouveaute,  irritables  jusqu'ä  remportement 
et  la  fureur,  aussi  enfles  et  orgueilleux  dans  le  succes 
que  decourages  et  abattus  dans  les  revers,  et  se  faisant 
un  jeu,  disait-on,  de  manquer  u  leur  parole.  On  ren- 
contrait  chez  eux  un  singulier  melange  de  civilisation 
et  de  barbarie:  ainsi  du  tcmps  de  Strabon,  50  ans 
apres  la  conquete,  la  plupart  d'entr'eux  couchaient  en- 
core  sur  la  terre  nue,  quoique  Cesar  fasse  la  remarque 
qu'ils  vivaient  moins  simplement  et  moins  pauvrement 
que  les  Germains.  Les  fcmmes  dont  la  condition  avait 
ete  primitivement  plus  digne  et  plus  egale  a  celle  des 
hornmes,  etaient  tombees  dans  uneprofonde  abjeetion. 
Le  mari  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa  femme  et 
ses  enfants,  et  comme  il  etait  interdit  aux  gar^ons  de 
demeurer  sous  le  toit  paternel,  on  peut  s'imaginer  ce 
qu'etait  chez  eux  la  vie  domestique.  Ils  etaient  fort  en- 
clins  ä  I'ivrognerie.  La  coutume  de  suspendre  le  cräne 
des  vaincus  ä  la  seile  du  cheval  ou'ä  la  porte  des  hut- 
tes,  ou  de  s'en  servir  en  guise  de  coupe  dans  les  ban- 
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quets,  ne  tomba  en  desuetude  que  sous  la  domination 
romaine.  Les  villes  ouvertes  de  toutes  parts,  n'etaient 
que  de  grands  villages,  que  ne  protegeaient  ni  murs 
d'enceinte  ni  fortifications  regulieres.  On  se  servait 
pour  les  actes  publics  de  l'ecriture  grecque.  Bien  que 
les  Druides  possedassent  un  Systeme  coordonne  de 
doctrines,  qu'ils  se  transmettaient  par  une  tradition 
purement  orale,  on  ne  croit  pas  qu'il  ait  jamais  existe 
de  litterature  nationale  chez  les  Gaulois  des  premiers 
äges. 

oo.  —  L'incorporation  ä  l'empire  opera  dans  un 
temps  relativement  tres-court,  une  revolution  complete 
chez  ce  peuple  qui  se  distinguait  entre  tous  ceux  que 
Rome  avait  soumis,  par  une  ardente  soif  de  liberte  et 
d'independance :  on  eut  ä  reprimer  jusque  sous  le 
regne  de  Vespasien  des  tentatives  d'insurrection  :  peu  ä 
peu  ces  agitations  se  calmerent :  cependant  on  voit 
encore  dans  le  courant  du  5°  siecle,  sous  Gallien,  les 
Gaulois  se  gouverner  par  un  chef  indigene.  Malgre 
cet  esprit  d'insubordination,  la  cause  de  la  Romanisa- 
tion  des  Gaules  iaisait  de  sürs  et  rapides  progres  : 
apres  l'apparition  des  colonies  Romaines  dans  le  midi, 
les  bourgs  et  les  villages  gaulois  se  transformerent  en 
villes  bien  bäties,  et  dejä  Josephe  citait  l'etat  floris- 
sant  avec  ses  305  peuples  et  ses  1200  villes  (i).  Les  mar- 
chands  italiens,  les  banquiers  et  les  fermiers  de  l'etat, 
venaient  s'abattre  en  foule  sur  le  pays,  y  apportant  et 
y  propageant  la  langue  et  les  institutions  civiles  de 
ritalie.  Ciceron  n'exagerait  pas  en  disant  qu'il  ne  se 
comptait  pas  un  denier  dans  la  Narbonnaise,  qui  n'eüt 
passe  par  les  mains  d'un  Romain.  Ils  y  etaient  cepen- 
dant bien  detestes  et  le  massacre  des  etrangers,  comme 


(i)  ndl.  Ju(J.  -2.  16, 
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cela  arriva  a  Gcnabum  (Orleans)  (i),  etait  ordinaiiv- 
ment  le  prelude  et  le  signal  des  soulevements  ;  mais 
l'influence  Romaine  subsistait,  et  les  institutions  et  la 
langue  nationale  tombaient  insensiblement  en  desue- 
tude. 

o4.  —  Dejä  Cesar  avait  introduit  d'illustres  Gaiilois 
de  la  Narbonnaise  au  sein  du  senat.  Claude  decreta 
qua  ceux  des  trois  autres  provinces  y  seraient  egale- 
ment  admis  :  les  uns  se  ralliaient  aux  mamrs  et  aux 
idees  romaines  par  l'obtention  du  droit  de  cite  ou  de 
la  dignite  de  Chevalier,  les  autres  par  le  service  mili- 
taire  dans  les  legions  :  la  rivalite  des  classes  disparais- 
sait  devant  le  gouvernement  et  cette  legislation  dont 
les  habiles  efforts  tendaient  ä  niveler  en  quelque  sorte 
toutes  les  conditions.  Les  empereurs  travaillaient  ä  de- 
truire  la  preponderance  des  Druides.  Outre  les  villes 
de  la  Narbonnaise,  Celles  d'Autun,  de  Lyon  et  de 
Bordeaux  s'enorgueillissaient,  ä  juste  titre,  des  ecoles 
romaines  qui  s'erigeaient  dans  leur  sein,  pour  l'en- 
seignement  de  la  rhetorique,  de  la  grammaire,  de  la 
medecine  et  de  la  philosophie;  mais  avec  la  civilisa- 
tion  s'insinuait  aussi  la  mollesse  :  les  Beiges,  portion 
la  plus  forte  et  la  plus  brave  de  la  population,  ne  pu- 
rent  s'y  soustraire,  et  dejä  Tacite  signale  les  Gaulois 
comme  un  peuple  riebe  et  peu  aguerri,  qui  avait  perdu 
sa  vaillance  en  perdant  sa  liberte  (2). 

00.  —  Sous  Auguste,  Agrippa  divisala  Gaule  en  quatre 
provinces  :  la  Narbonnaise,  nommee  jusqu'alors  la 
Province,  comme  ctant  la  plus  ancienne  possession 
romaine  avant  Cesar,  et  qui  embrassait  le  Languedoc, 
la  Provence  et  le  Dauphine  actuels,  avait  pour  capitale 
Narbonne,  vaste  et  belle  colonie  romaine.  Arles  sur  le 


(l)Cses.  Bell.  Gull.  7.3. 

(2)  Tacit.  .\iiii.  11.  IS.  Germ.  28-  .\gric.  H. 
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lUione,  Celle  de  toutes  les  villcs  de  France  qui  pos- 
sede  encore  aujourd'hui  les  restes  les  plus  considera- 
bles  de  la  splendeur  et  de  rarchitecture  romaines,  avait 
ete  batie  par  les  veterans  de  laß"  legion.  Les  nombreu- 
ses  aiiti(iuites  de  Nimes  (Nemausus),  attestent  la  gran- 
deur  et  la  beaute  de  cette  ville.qui  rivalisait  de  magni- 
ticence  avec  la  precedente. 

56.  —  L'antique  cite  grecque  de  Marseille  (Massilia), 
fondee  par  les  Phoceens,  avait  developpe,  daiis  une 
longue  prosperite,  sa  puissance  qui  s'etendait  ä  la  fois 
sur  le  continent  et  sur  la  mer.  Apres  avoir  ete  long- 
temps  l'alliee  et  l'auxiliaire  fidelede  Rome,  eile  fut  re- 
duite  par  Cesar,  et  tomba  depuis  au  simple  rang  de 
ville  de  la  provincc  romaine.  Elle  avait  cependant  con- 
serve  tant  d'importance  aux  yeux  des  Gaulois  et  Ita- 
liens eux-memes  qui  la  regardaient  comme  le  foyer  de 
la  civilisation  et  des  arts  grecs,  que  les  plus  illustres 
Romains  choisissaient  cette  ville  de  preference  a  Atlie- 
nes,  pour  aller  y  etudier  la  philosophie  (i).  Onadmirait 
a  bon  droit,  chez  les  Marseillais,  cette  merveilleuse 
Souplesse  de  l'esprit  grec,  toujours  vivace  et  toujours 
jeune,  bien  qu'eloigne  de  la  Grece  et  relegue  au  milieu 
des  barbares  (->),  etconservant,  sous  unclimat  etranger, 
un  attachement  inalterable  aux  moeurs  et  aux  tradi^ 
tions  de  la  mere-patrie.  Tacite  lui-meme  vantait  en- 
core de  son  temps,  cette  heureuse  alliance  qui  se  ren- 
contrait  ä  Marseille,  de  la  subtilite  grecque  et  de  la 
rusticite  provinciale,  conditions  si  favorables  aux  etu- 
des  de  la  jeunesse.  La  capitale  du  pays  qui  forma  de- 
puis le  Dauphine  avec  une  partie  de  la  Savoie  et  ({u'oc- 
cupaient  les  Allobroges,  hordes  belliqueuses  que  la 
domination  romaine  avait   transformees  en  un  peuple 

(1)  Strabop.  18J. 

(2)  Cicero  pro  Flacco  2G. 
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agriculteur,  etait  Vienne,  colonie  romaine,  la  rivale  et 
lavoisinede  Lyon  avec  qui  eile  avait  de  contiimels 
demeles. 

57.  —  La  plus  grande  des  quatre  provinces,  la  Gaule 
Lyonnaise,  embrassait  tout  le  pays  entre  les  Cevennes 
et  la  Loire,  le  Rhone,  la  Saöne  et  la  Seine.  La  capitale 
Lyon,  au  confluent  du  Rhone  et  de  la  Saone.  (Arar), 
etait  une  colonie  romaine,  qui  prit  un  si  rapide  ac- 
croissement  que,  peu  d'annees  apres  sa  fondation,  eile 
etait  dejä  la  ville  la  plus  peuplee  de  ce  pays,  apres 
Narbonne,  et  qu'elle  ne  tarda  pa^  ä  devenir  le  centre 
d'une  Industrie  tres-active  et  tres-variee,  oü  les  Gau- 
lois  et  les  Romains  possedaient,  en  meme  temps  que  de 
nombreux  ouvriers  de  la  Grece  et  de  l'Afrique  septen- 
trionale,  une  foule  d'ateliers  et  de  manufactures. 
Patrie  de  deux  empereurs,  Claude  et  Caracalla,  eile 
futfavorisee,  par  le  premier  surtout,  de  Privileges  tres- 
etendus.  Reduite  en  cendres,  sous  Neron,  en  une  seule 
nuit,  eile  se  releva  rapidement  de  ses  ruines  et  sur- 
passa  sa  premiere  prosperite :  plus  d'un  empereur  se 
plut  ä  y  faire  de  longs  sejours.  Dejä  amollie  du  temps 
de  Cesar,  Augustodunum,  (Autun),  que  les  Eduetes 
abandonnerent  aux  Romains,  etait  la  ville  la  plus  im- 
portante  de  ces  contrees  et  devint,  plus  tard,  le  siege 
d'une  ecole  tres-frequentee.  Lutece,  la  capitale  des 
Parisii,  construite  sur  une  ile  de  la  Seine,  etait  encore 
loin  de  faire  pressentir  sa  grandeur  actuelle  et  son  im- 
portance  historique :  il  n'en  est  pas  fait  mention  une 
seule  fois  dans   l'histoire,  depuis  Cesar  jusqu'ä  Julien. 

58.  —  Cesar  avait  fait  reduire  par  Crassus,  son  legat, 
la  province  d'Aquitaine,  region  peu  connue  des  Ro- 
mains et  dont  la  conquet««  ne  lui  paraissait  pas  offrir 
assez  de  difticultes  pour  qu'ii  s'en  occupät  personnel- 
lement.  En  eilet,  la  division  de  TAquitaine  en  plus  de 
;2Ü  petits  peuples,  rendait  impossible   une   resistance 
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serieuse:  uiie  insurrection,  sous  Auguste,  tut  rapide- 
ment  etouffec  parune  nouvelle  et  complete  soumission. 
Les  Aquitains  se  distinguerent  apres  leur  incorpora- 
tion  a  l'empire,  par  unc  education  scientifique  tres- 
avancee  (i),  mais  la  division  qui  regnait  entr'eux,  fut 
toujours  un  obstacle  au  developpcment  de  cites  impor- 
tantes:  la  plus  considerable  etait  Burdigala,  la  capitale 
des  Bituriges,  unique  rameau  celtique  de  l'ancienne 
Aquitaine,  mele  a  des  tribus  iberiques.  C'etait  uue 
place  de  commerce  dont  la  renommee  s'accrutplus  tard 
par  les  ecoles  fameuses  dont  eile  devint  le  siege. 

o9.  —  La  reduction  et  l'asservissement  de  la  province 
Belgique,  olVrit  aux  Romains  bien  plus  de  difficultes : 
le  pays  n'embrassait  pas  seulement  la  Belgique  pro- 
prt'mcnt  dite,  mais  en  outre,  tout  le  pays  comprisentre 
rOcean  du  nord  ä  l'ouest,  le  Rhin  au  nord  et  a  Test,  la 
Seine,  le  Rhone  et  la  Saöne  au  midi.  Dans  les  provinces 
actuelles  de  Hainaut  et  de  Namur  avec  une  parlie  du 
Luxembourg,  habitaient  les  derniers  descendants  dece 
peuple  Nervien,  dont  la  puissance  et  la  valeur  avaient 
brille  jadis  d'un  si  vif  eclat,  mais  quidecimeparCesar, 
ne  possedait  plus  que  de  petits  cantons  insignifiants. 
A  Test  de  ceux-ci  demeuraient  les  Menapiens,  au  milieu 
des  bois  et  des  marecages  qui  avoisinent  l'embouchure 
du  Rhin.  Au  nord,  jusqu'au  bord  de  l'Ocean,  confines 
dans  une  ile  formee  par  l'embouchure  du  Rhin  et  de 
la  Meuse,  habitaient  les  Bataves,  peuples  d'origine  teu- 
tonique,  incorpores  ä  l'empire  comme  allies  et  auxi- 
liaires,  puis  reunis  a  la  Gaule  Belgique,  et  dont  la  for- 
midable  sedition  de  Civilis  consomma  plus  tard  la  ruine. 
Au  sud  des  Nervi ens,  separes  d'eux  par  la  foret  des  Ar- 
dennes  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  s'elendaient  les 
Treviriens,  simples  allies  des  Romains,  et  qui  formaient 

(i)  Ausoii  de  CUir.  url).  1-i.  1-5  Sulpic.  Sever.  Lijal.  1.  20. 
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d'apres  Mtila,  la  race  la  plus  illustre  de  la  Belglque.  Los 
Treviriens  et  les  Nerviensaimaient,  suivantla  remarque 
de  Tacite,  a  se  faire  passer  pour  une  brauche  germa- 
nique  (i).  Cependant  Cesar  les  cite  toujours  comme 
Gaulois,  et  en  effet  ils  vivaient  en  guerre  continuelle 
avec  les  Germains.  Leur  capitale  Treves,  batie  sur  la 
Moselle,  prit  comme  colonie  romaine  le  nomd'Augusta 
Trevirorum,etdevint  une  des  villesles  plus  florissantes 
et  les  plus  considerables  de  la  Gaule,  gräce  ä  l'etendue 
de  son  commerce  et  ä  la  renommee  de  ses  ecoles  pu- 
bliques.  Plusieurs  empereurs  y  firent  successivement 
leur  residence. 

60.  —  Toutes  les  contrees,  situees  sur  la  rive  occi- 
dentale  du  Rhin  et  dont  la  plupart  etaient  occupeespar 
des  races  germaniques  furent  divisees,  sous  Tibere,  en 
deux  prövinces,  Germanique  superieure  et  Germanique 
inferieure.  La  premiere,  entre  les  Vosges  et  le  Rhin, 
etait  peuplee  par  les  Vangions,  les  Triboques  et  les 
Nemetes,  peuples  d'origine  germanique  qui  avaient 
envahi  bien  avant  Cesar,  tout  le  pays  autour  de  Stras- 
bourg, de  Worms  et  de  Spire,  dont  ils  avaient  chasse 
les  anciens  habitants  celtiques.  Leurs  villes,  qui  ne  se 
developperent  que  plus  tard,  etaient  Argentoratum 
(Strasbourg),  Borbetomagus  (Worms),  Mayence  et  No- 
viomagus,  qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Spire.  La 
Germanique  Interieure  embrassait  tout  le  pays  compris 
entre  les  Vangions,  le  long  du  Rhin  et  les  Nerviens 
belgiques  pres  de  l'Escaut  laissant  toutefois  les  Trevi- 
riens et  les  Nerviens  annexes  k  la  province  Belgique. 
G'est  lä  que  demeuraient  les  Ubiens,  transferes  par 
Agrippa,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  en  57  av.  J.-C.  et 
qui  occupaient  tout  le  littoral  du  fleuve  depuis  Beugen 
jusqu'a  Gelduba  (Gelb).  Claude  ayant  envoye  en  cet  en- 

(1)  Tacit.Germ.  28. 
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droit,  oü  sa  femme  Agrippine  avait  vu  Ic  jour,  une 
colonie  romaine,  les  habitants  rotinrent  lenomd'Agrip- 
pinicns,  de  la  ville  de  Colognc,  nommee  en  memoire 
de  cet  evenement  Colonia  Agrippina.  Ils  avaient  pour 
voisins  les  Tongres,  dont  la  capitale  portait  le  nom  de 
Tongrcs,  et  que  Pline  ränge  au  nombre  des  races  non 
germaniqiies. 

61.  —  La  grande  ile  occidentaie,  presqii'inconnue 
des  anciens,  toujoursetrangereau  continent  Europeeii, 
ä  peine  exploree  par  uii  petit  ,nombre  de  navigateurs 
aventureux,  fut  seulement  indiquee  par  Cesar  ä  l'esprit 
coiiquerant  deses  concitoyens.  Claude  n'entrepritqu'en 
l'an  45,  la  reduction  serieuse  de  la  Bretagne.  La  con- 
quete  ne  faisait  que  des  progres  tres-lents,  quand  une 
grande  insurrection,  eclatee  en  61,  amena  le  sac  des 
colonies  romaines  de  Camulodunum,  Verulamium  et 
Londinum  et  le  massacre  de  70,000  Romains.  Les  armes 
romaines  se  releverent  cependant  de  cet  echec,  et  Agri- 
cola  acheva  de  subjuguer  la  Bretagne  jusques  dans 
l'Ecosse  meridionale.  Bien  que  Strabon  fasse  un  me- 
dioere  eloge  de  son  importance  et  de  sa  feconditö,  cette 
ile  passa  plus  tard  pour  une  des  provinces  les  plus 
favorisees  de  rempire(i).  Les  habitants  etaient  Celtes, 
partie  Galls,  partie  Kimris:  les  Beiges  des  cotes,  les 
Atrebates  sur  la  Tamise,  les  Cenomans  sur  le  Stour,  les 
Parisii  sur  l'Humber,  avaient  emprunte  ces  noms  a 
leurs  homonymes  du  continent  Gaulois,  auxquels  ils 
etaient  allies  par  lesang:  ils  paraissent  d'ailleurs  avoir 
du  leur  origine  ä  une  emigration  anterieure  des  Gau- 
lois du  Nord.  Les  Bretons  et  les  Gaulois  etaient  ötroi- 
tement  unis  par  la  communaute  de  religion  :  il  parait 
meme  que  le  dessein  de  poursuivre  et  de  d^truire  le 


(1)  Strabo  2.  116.  —  Eiimen  Panog.  Const.  II. 
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Druidisme  dans  son  dernier  asile  et  dans  son  dernier 
retranchemeiU,  fuf  en  grande  partie  le  mobile  des  en- 
treprises  de  Claude  contre  la  Bretagne. 

6:2.  —  A  l'epoque  de  l'invasion  romaine,  les  Bretons 
M'  trouvaient,  malgre  la  puissante  Organisation  du 
Druidisme,  dans  un  etat  de  civilisation  fort  arriere: 
ils  n'avaient  pour  villes  que  des  bois  entoures  d'un 
boulevard  et  de  fosses:  ils  avaient  l'usage  de  se  peindre 
!e  Corps  et  s'habiliaient  de  la  depouille  des  animaux 
sauvages.  Si  Cesar  n'a  point  ete  induit  en  erreur,  la 
communaute  des  femmes,  entre  parents  (i),  existait 
chez  ce  peuple,  qui,  dans  l'interieur  du  pays  surtout, 
meprisait  l'agriculture  et  se  nourrissait  exclusivement 
de  viande  et  de  lait.  S'ils  encherissaient  sur  les  Gaulois 
en  rudesse  et  en  grossierete,  ils  les  surpassaient  aussi 
en  probite  et  en  franchise  (2).  Du  reste,  le  caractere 
national  de  ces  deux  peuples  que  liait  une  commune 
origine,  otfrait  beaucoup  de  points  de  ressemblance. 
Comme  les  Celtes  gaulois,  les  Geltes  bretons  s'empres- 
serent  d'adopter  les  moeurs  et  la  langue  de  leurs  vain- 
queurs,  et  gräce  ä  la  douce  et  habile  politique  d'Agri- 
cola,  cette  transition  s'accomplit  sans  secousse  et  sans 
reaction;  il  en  resulta,  suivant  l'expression  de  son  gen- 
dre,  que  les  Bretons  dans  leur  inexperience,  appelaient 
civilisation  ce  quin'etaitque  l'ombrede  la  servitude(3). 
Aussi  la  Separation  n'en  devint  que  plus  profonde,  et 
eile  subsista  bien  des  siecles,  entre  les  tribus  indomp- 
tees  de  la  Bretagne  septentrionale,  les  Caledoniens  et 
les  Pictes,  egalement  d'origine  Celtique,  et  les  Bretons 
du  midi  soumis  ä  la  domination  romaine.  Sous  l'in- 
fluence  de  celle-ci,  l'ile  vit  s'elever  ä  la  fois  dans  son 


(!)  Os  r..  G.  5.  oS.  —  Herodian.  5.  14.  Dio.  Cass.  76.  l'^. 
(•2)  Diotl.  ü.  21.—  Diu.  Cass.  6;  7.  Tacit.  Agric.  13. 19. 
(.'))  Tacit.  .\gric.  21. 
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sein  28  cites,  dout  deux  municipes  ;  Eboracum  (Yorck), 
le  pivot  de  toutes  les  entreprises  de  Rome,  contre  les 
hordes  du  Nord,  et  oü  l'empereur  fit  souvent  sa  rdsi- 
dence,  puis  Veruiam,  et  neuf  autres  colonies.  Londres, 
dejä  regardee  eomme  la  capitale  de  la  Bretagne,  avant 
l'invasion  romaine,  puis  saccagee  dans  une  erneute 
sous  Boadicee,  se  releva  et  reprit,  sous  Antonin  le  Pieux, 
le  rang  important  qu'elle  occupait  d'abord. 

63.  —  Les  deux  gendresd' Auguste,  Drusus  et  Tibere, 
avaient  conquis  ä  I'empire  toute  la  portion  de  l'Alle- 
magne  moderne,  comprise  entre  la  cliaine  des  Alpes  et  ]('. 
Danube,  qui  forma  trois  provinces  designees.  sous  le 
nom  de  Rhetie,  de  Norique  et  de  Pannonie.  Les  Ro- 
mains ne  regardaient  pas  ces  pays  comme  faisant  partie  de 
la  Germanie  proprement  dite,  mais  comme  appartenant 
avant  leur  conquete  ä  Tlllyrie.  La  Rhetie  embrassait 
ä  proprement  parier,  le  pays  des  Grisons,  le  Tyrol  et 
une  partie  de  la  Lombardie.  Elle  parait  avoir  possede 
anciennementune  population  etrusque,  mais  ä  l'öpoque 
oü  les  Romains  la  connurent,  eile  etait  occupee  par 
des  pcuples  d'origine  Celticjue.  La  Yindelicie,  confci- 
due  depuis  la  fin  du  l""  siecle  avec  la  Rhötie  dont  eile 
faisait  partie,  fut  erigee  plus  tard  en  province  separöe 
sous  le  nom  de  Rhetie  2*^:  eile  comprenait  une  partie 
de  la  Suisse,  de  Bade,  du  Wurtemberg  et  de  la  Baviere. 
Les  tribus  Celtiques  qui  I'habitaient  furent  transferees 
par  les  vainqueurs  dans  d'autres  contrees.  L'etat  de 
decadence  dans  lequel  etait  tombe-e  depuis  longtemps 
la  population  indigene,  autorise  ä  supposer  peu  d'im- 
portance  aux  villes  de  ce  pays,  teile  que  Trente,  Cap- 
podunum,  Brigantium,  Augusta  et  Reginum.  Cependant 
Tacite  fait  mention  d'Augusta  (Augsbourg),  comme 
d'une  colonie  tres-florissante  de  la  province  Rhetique. 
I^e  Norique  embrassait  la  haute  et  ia  basse  Autriche  ac- 
luelle,   comprises  entre  l'Inn,  le  Donau  et  le  Wiener- 
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wald  :  la  plus  grande  partie  de  la  Syrie  et  de  la  Ca- 
rinthic  et  le  cercle  de  Salzbourg  ctaient  encore  habites 
H  I'epoque  romainc,  par  une  population  Celtique,  les 
Taurisques.  La  ville  de  Laureacum,  sur  le  Danube,  qui 
joua  plus  tard  un  role  si  important  dans  l'histoire  po- 
litiquc  et  religieuse  du  pays,  nefut  bätie  que  sous  Marc- 
Aur^le.  Noreja  en  Styrie,  etait  la  vieille  capitale  du 
pays,  le  centre  du  commerce  d'or  et  de  fer  du  No- 
rique:  du  reste,  ces  contrees,  vaste  cliamp  de  bataille 
oü  s'etaient  succede,  presque  sans  Interruption,  les  ra- 
vages  des  Teutons  et  les  sanglantes  represailles  des  le- 
gions  romaines,  ne  pouvaientespercraucuneprosperite 
durable.  Le  riebe  et  beau  pays  qui  s'etend  entre  l'Inn 
«'t  le  Wienerwald,  portait  alors  le  noni  de  desert  des 
ßo'iens,  ä  cause  de  cette  tribu  celtique,  qui  y  avait  ete 
subjugee  et  exterminee  par  les  Getes. 

64.  —  Plus  a  Test,  au  sud  du  Danube,  la  Pannonie 
embrassait  la  partie  Orientale  de  l'Autriche,  de  la 
Syrie,  de  la  Carintliie  et  la  Carniole,  toute  la  Hongrie 
entre  le  Danube  et  la  Save  et  une  partie  de  la  Croatie 
et  de  la  Bosnie.  Cette  vaste  plaine  qui  s'etendait  entre  le 
Danube  et  les  Alpes,  divisee  en  Ilaute-Pannonie  al'ouest 
et  en  Basse-Pannonie  dans  la  partie  Orientale,  etait  oc- 
cupee  par  un  pcuple  nombreux  et  guerrier,  mais  rüde 
et  barbare,  de  race  illyrienne  melangee  avec  quelques 
petits  rameaux  celtiques.  A  I'epoque  meme  qui  nous 
oocupe,  les  Romains  commandes  par  Tibere  ne  par- 
vinrentä  soumettre  de  nouveau  lesPannoniensrdvoltes, 
(ju'au  prix  de  longs  et  sanglants  etforts  qui  durerent 
plusieurs  annees.  A  cöte  des  anciennes  villes  indigenes 
de  Nauportus,  Siscia,  Sirmium,  les  Romains  en  ele- 
verent  de  nouvelles:  c'est  ainsi  que  devint  floris- 
sante,  Vindobona  (Vienne)  place  de  guerrt;  importante, 
d'origine  celtique,  erigee  plus  tard  en  municipe  romain 
et  ([ui  se  maintint  longtemps  dans  une  haute  prospe- 
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rite.  L'antique  capitalc  des  Boiens,  Sabaria  (Stein  am 
Amger) ;  puis  Petovio  sur  la  Drave,  (Pettau.en  Styrie), 
Segeste  ou  Siscia  (Sissek)  la  ville  la  plus  importante  'de 
toute  la  Pannonie  sous  Auguste,  eclipsee  plus  tard  par 
l'elevation  de  Sirmium,  sur  la  rive  gauche  de  la  Drave, 
ancienne  cite  des  Torisques  celtiques  qui  dut  ä  sa  Posi- 
tion strategique,  de  devenir  la  capitale  de  la  Pannonie, 
lors  des  expeditions  contre  les  Daces  et  les  autres  peu- 
ples  duDanube. 

65.  —  A  l'Est  de  la  mer  Adriatique,  couvrant  la  Dal- 
matie  actuelle,  la  Bosnie  et  une  partie  de  la  Croatie  et 
de  l'Albanie,  s'etendait  l'Illyrie  des  Bomains  qu'occu- 
pait,  d'apres  ie  temoignage  des  anciens,  unpeuple  des- 
cendu  primitivement  d'une  souche  Thrace,  mais 
modifie  chez  les  Japides  surtout,  par  de  nombreuses 
alliances  avec  les  races  Celtiques.  Le  pays  etait  de- 
pourvu  de  villes  importantes.  L'Illyrie  grecque,  nom- 
mee  plus  tardnouvelle  Epire,  embrassait  laplusgrande 
partie  de  l'Albanie  moderne.  C'etait,  ä  l'epoque  dont  nous 
parlons,  un  pays  fort  depeuple  par  les  longues  guerres 
dont  il  avait  ete  le  theätre.  Sur  la  coteseulement  floris- 
saient  quelques  villes,  telles  que  Dyrrachium,  place  de 
commerce  importante,  et  Apollonia,  dont  les  Bomains 
de  distinction  aimaienl  ä  frequenterlesecoles  celebres. 

66.  —  La  Macedoine,  dont  le  peuple  et  les  souverains 
avaient  forme,  moins  de  300  ans  auparavant,  ce  vaste  em- 
pire  qui  fut  comme  le  precurseur  de  l'empire  Bomain, 
etait  incorporee  depuis  un  siecle  et  demi  ä  ce  dernier : 
dejä  att'aiblie  par  l'etendue  de  ses  conc^etes  et  par  les 
longues  migrations  qui  les  accompagnerent,  la  3Iace- 
doine  s'etaitcompletement  epuisee,  sous  les  successeurs 
d' Alexandre,  en  efforts  simultanes,  pour  resister  aux 
barbares  du  Nordetpourcontraindre  les  Grecs  ä  accep- 
ler  leur  joug.  La  defaite  de  Persee  livra  tout  le  pays  aux 
Bomains,  et  ceux-ci,  le   trouvant  trop  petit  et  trop  peu 
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important  pour  en  former  une  province  detachee,  le 
reunirent  ä  Tlllyrie  et  ä  la  Thessalie,  reservant  ä  la 
Thrace  les  regions  ä  Test  du  Nestus.  Sous  l'empire,  la 
Macedoine  s'etendait  donc  de  la  mer  Adriatique  ä  la 
mer  Egee.  Les  belliqueusestribus  de  laMacedoine  pro 
pre,  fournirent  ä  Brutus  deux  lögioiis,  dans  la  guerre 
des  Triumvirs.  Les  Romains  retranches  derriere  les 
chaines  de  montagnes  qui  entouraient  cette  contree, 
comme  un  quadruple  rempart,  en  avaient  fait  une 
Sorte  de  citadelle,  d'oü  ils  pouvaient,  ä  la  fois,  tenir 
en  echec  les  hordes  turbulentes  et  pillardes  de  la  val- 
lee  du  Danube.  Tandis  que  la  plaine  restait  fidele  aux 
traditions  grecques,  les  redoutables  peuplades  d'ori- 
gine  illyrienne,  qui  occupaient  les  plateaux  eleves  du 
N.  et  du  N.-O.  et  que  Rome  n'avait  pu  reussir  ä  domp- 
ter,  conservaient  encore  leurs  moeurs  et  leur  langage 
barbares.  Thessalonique  ä  peine  fondee,  commenpait 
ä  acquerir  de  l'importance,  comme  chef-lieu  d'un  des 
quatre  districts  de  la  Macedoine,  et  eile  devint  en  peu 
de  temps  une  des  plus  vastes  cites  marchandes  de  Fan- 
den monde.La  colonieAthenienne  d'Amphipolis,  Phi- 
lippes,  erigee  par  Auguste  en  colonie  Romaine,  et  Pella, 
ancienne  residence  des  rois  macedoniens  et  patrie 
d'Alexandre,  qui  s'etait  organisee  de  bonne  lieure  en 
bourgade:  telles  etaient  les  villes  principales  des  trois 
autres  districts. 

67.  —  A  Test  de  la  Macedoine,  s'etendait  la  Thrace  : 
nom  sous  lequel  on  designait,  ä  cette  ^poque,  un  pays 
beaucoup  plus  restreint  que  ne  l'entendaient  les  Grecs, 
et  qui  ne  comprenait  plus  que  la  partie  situee  au  Sud- 
Est  de  l'ancienne Thrace,  au  Midi  de  l'Heinus  (Balkan): 
ä  l'exception  d'une  grande  plaine  entre  l'Hemus  et  le 
Rodope,  tout  le  pays  etait  fort  montagneux.  Immigres 
dans  les  tempsantehistoriques,  et  divisesen  une  foule  de 
peuplades  diverses  qui  obeissaient  chacune  ^  des  chefs 
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particuliers,  les  Thraces  appartenaiont  avec  les  Getes  ou^ 
Daces  et  les  Bithyniens  de  rAsie-Miiicure,  ä  une  seule 
grande.  race,  dont  les  moeurs  offraient  la  plus  grande 
analogie  avec  Celles  des  Germains  et  des  Geltes  :  la  re- 
pugnance  que  Ton  avait  remarquee  chez  eux,  des  .  la 
plus  haute  antiquite,  pour  l'agriculture  et  les  Industries 
paisibles,  avait  dcjä  fait  place,  bien  avant  la  domina- 
tion  romaine,  ädes  goüts  agricoles  et  industriels.  Mais 
on  n'en  continua  pas  moins  ä  leur  attribuer  longtemps 
encore,  une  preference  marquee  pour  les  rapines  et 
la  guerre,  le  mepris  de  la  mort  et  l'ivrognerie.  Le 
contact  des  racesGeltique  et  Scythe,  et  les  n'ombreuses 
villes  que  les  colonies  grecques  auraient  fondees  sur  la 
cute,  avait  notablement  modifie  la  populationindigene. 
Les  rois  des  Odryses,  le  plus  puissant  des  peuples 
Thraces,  etaient  dejä  vassaux  de  Rome  ;  mais  ce 
royaumetomba  endissolution  apres l'assassinat  deRhe- 
metalces  et  fut  annexe  sous  Claude  ä  l'empire  Romain. 
Ge  ne  fut  toutefois  que  sous  le  regne  de  Vespasien, 
que  ce  pays  fut  regulierement  constitue  en  provinces. 
68.  —  II  ne  parait  pas  qu'ä  cette  epoque,  il  y  ait 
encore  eu  de  villes  dans  l'interieur  du  pays.  Le  peuple 
central  de  la  Thrace,  les  Besses,  n'avaient  ete  reduits 
par  les  Romains,  qu  apres  une  sanglante  resistance  :  la 
guerre  et  Toppression  fiscale  que  le  vainqueur  fit  peser 
sur  eux,  les  avaient  force-s  ä  mener  une  vie  nomade  qui 
leur  faisait  donner,  du  temps  de  Strabon,  le  nom  de 
voleurs,  par  les  voleurs  eux-memes  (i).  Au  bord  de  la 
mer  Propontide  etait  assise  l'antique  colonie  Samienne 
de  Perinthe,  qui  devint  plus  tard,  sous  le  nom  d'Hera- 
clee,  la  capitale  de  la  province:  tandis  que  sur  la  Gorne 
d'or,  entre  la  Propontide  et  le  Bosphore,  s'elevait  By- 
zance,  dont  les  premiers  fondements  furent  jetes   par 

(j)  Strabo.  p  5:8. 
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/les  Colons  mt'gariens  et  milesiens.  Les  Romains  en  lui 
laissant  ses  lois  propres  et  sa  juridiction  etcndue  sur 
les  cötes  du  Pont,  en  avaient  fait  une  des  villes  les  plus 
fortes  du  monde. 

69.  —  Entre  l'Hemus  et  le  Danube,  au  nord  de  la 
Thrace,  se  trouvait  l'a  Moesie,  qui  embrassait  la  Servie 
et  la  Bulgarie  actuelles  et  qu'habitaient  de  nombreuses 
populations  appartenant  ä  la  race  Thrace  :  eile  n'est 
citee  dans  Thistoire  des  guerres  de  Rome,  que  comme 
un  vaste  champ  decarnage,  et  ses  villes  memes,  comme 
Singidunum  (Beigrade)  et  Dorostorum,  n'avaient  d'im- 
portance  que  comme  quartiers  des  legions  :  il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  de  ces  fameuscs  et  puissantes  peu- 
plades  Thraces,  qui  couvraient  la  Peninsule  Thrace- 
Illyrienne  et  l'Asie-Mineure,  que  quelques  restes  epars 
dans  l'Epire  et  la  Macedoine  (Albanes  ou  Arnautes). 

70.  —  Les  Daces  et  les  Getes  qui  neformaient,  a  pro- 
prcment  parier,  qu'un  peuple  sous  differents  noms, 
appartenaient  egalementa  la  souche  Thrace.  Leur  pays, 
separe  de  la  Moesie,  par  le  Danube,  embrassait  la  Hon- 
grie  k  l'estde  laTheiss,  la  Transylvanie,  laBukowine,  la 
Moldavie  äl'ouestdu  Pruthetla  Valachie,  et  Ibrmait  du 
temps  d'Auguste,  un  puissantroyaumeGete-Thrace,  gou- 
verne  par  un  prince  indigene,  Byrebiste.  Cet  heureux  par- 
venu  avait,  avec  l'aide  d'un  Jongleur  etranger,  deifie 
par  les  Getes,  non-seulement  soumis  et  reduit  ä  la  do- 
mination  tout  son  peuple,  maisencore  forme  une  armee 
permanente  de  200,000  guerriers,  devant  laquelle  se 
courba  toute  la  vallee  du  Danube,  depuis  le  Pont  jus- 
qu'auNorique  (i). 

La  Bessarabie  et  la  Moldavie  meridionale  actuelles 
n'etaient  alors  qu'une  immense  solitude  ((u'on  appelait 


(1)  Strabo.7.  p.  501.  IG.  p.  H5± 
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le  desert  des  (iotes  (i).  Le  peuple  celtiquc  des  Bo'iens, 
sur  le  Haut-Danube,  dans  l'Autriche  actuelle,  etait 
soumis  depuis  Tan  48  av.  J.-C.  -k  la  domination  des 
Daces  ;  mais  ce  grand  royaumeDacedeclinarapidement 
apres  la  mort  de  Byrebiste,  et  le  dernier  roi,  Decebal, 
succomba  sous  les  armes  de  Trajan.  La  Dacie  devint 
et  resta  province  romaine,  jusqu'au  regne  d'Aure- 
lien  (275). 

71.  — La  politique  constante  des  empereurs,  ens'ap- 
pliquant  ä  rompre  le  lien  des  nationalites,  et  ä  en  user 
peu  ä  peu  les  elements  les  plus  saillants  et  les  plus  dis- 
parates, avait  ete  couronnee  d'un  succes  complet.  En 
Orient  comme  en  oeeident,  l'antique  et  intime  cohesion 
qui  reliait  les  populations  et  qui  cimentait  leur  natiü- 
nalite,  allait  s'eft'agant  de  l'esprit  pubiic.  En  laissantde 
Cüte  les  Germains,  dont  les  races  primitives  etaient 
moins  accessibles  aux  effets  ordinaires  de  cette  action 
romaine  qui  tendait  a  absorber  et  ä  confondre  toutes 
les  individualites,  on  ne  trouve  que  deux  peuples  qui 
aient  resiste  ä  cette  tendance,  les  Juifs,  et  jusqu'ä  un 
certain  point,  les  Egyptiens.  De  la  mer  Adriatique  u 
rOcean.,  tout  tendait  ä  s'approprier  le  langage  et  les 
moeurs  de  Rome.  En  Orient,  au  contraire,  del'Euphrate 
a  la  mer  Adriatique,  predominaient  de  toutes  parts  la 
langue  et  les  usages  de  la  Grece.  La,  riiellenismc  avait 
tout  envahi,  semblablc  ä  un  large  et  rapide  torrentsorti 
de  son  lit.  LeGrec  etait  comprisjusques  dans  les  regions 
reculees  de  la  Bactriane,  jusqu'aux  rives  de  l'Indus. 
L'education  et  l'ecriture  grecques  subsistaient  encore 
dans  les  premiers  siecles  apres  J.-C. :  les  rois  parthes 
faisaient  representer  les  drames  d'Euripide  :  avec  la  rhe- 
torique  et  la  philosophie  grecques,  le  goüt  desHellenes 
pour  les  discours  publics,  les  discussions  et  les  exer" 

(1)11).  p.  "294.  30S. 


cices  oratoiresengeneral,  s'etait  repandu  dans  les  villes 
d'Asie.  Dans  toute  l'etendue  de  rcmpire  la  langue  grecque 
restait  pour  les  lettres,  le  mode  prefere  de  communica- 
tion  eciite  et  orale.  G'est  au  point  qu'au  coeur  de  l'A- 
frique  romaine,  Apulee  professait  la  philosophie  en 
Grec.  En  revanche,  la  connaissance  de  la  langue  latine 
n'en  etait  que  plus  rare  chez  les  Grecs  et  les  orientaux 
Hellenistes.  On  eüt  dit  qu'ils  partageassent  tous  l'opi- 
nion,  emise  par  Strabon  entr'autres(i),  que  lalitterature 
romaine  füt  trop  heterogene  pour  meriter  une  etude 
s^rieuse ;  et  que  ce  füt  une  oiseuse  curiosite  que  de  s'oc- 
cuper  d'un  idiume  qui  avait  puise  la  plus  large  et  la 
meilleure  part  de  ses  Clements  aux  sources  grecques. 
On  remarque,  k  I'appui  de  cette  supposition,  quedepuis 
Denis  jusqu'ä  Libanius,  il  n'est  pas  un  seul  critique 
grec  qui  ait  seulement  nomme  Virgile  ou  Horace.  G'e- 
tait,  du  reste,  une  opinion  universelle  et  inherente  aux 
progrös  de  rHcllenisme,  que  tous  les  peuples  qui  n'e- 
taient  pas  grecises  par  la  langue  et  les  moeurs,  n'etaient, 
au  fond,  que  des  Barbares :  et  encorequ'on  sc  gardätde 
l'exprimcr  ouvertement  cn  presence  des  vainqueurs, 
les  Romains  cux-memes  n'echappaicnt  pasa  cette  tacite 
deconsideration. 

72.  —  Les  Romains  de  leur  cöte,  ne  negligerent 
aucun  moyen  de  eontraindre  les  nations  orientales 
ä  oublier  la  langue  grecque  pour  adopter  la  langue 
latine;  c'etait  la  langue  officielle  qu'employaient  les 
preteurs  et  les  magistrats,  pour  rendre  leurs  edits  et 
publier  leurs  ordonnances  ;  ils  for^aient  leurs  adminis- 
tres  ä  se  servir  d'interpretes,  dans  leurs  rapports  avec 
eux  (2),  et  l'on  vit  tres-rarement  des  hommes  d'etat  ro- 
mains  se  determineräemployer  la  langue  grecque  dans 
le  maniement  des  affaires. 

(1)  G6ngr.  3.  160. 

(2)  Viller.  M;ix.  '2.  ^2-2. 


ET    JUPAISME.  (>5 

Lo  latin  ötait  la  langue  de  radministration,  commc 
des  tribunaux  et  de  l'armee.  L'empereur  Claude  priva 
du  droit  de  citoyen  romain,  un  depute  Lycien,  tres- 
illustre  et  tres-haut  place;  l'ignorance  de  la  langue 
latine  lui  parut  honteuse  pour  un  homme  de  cette 
condition  (i).  Aussi  l'extension  du  latin  avait  fait  tant 
de  progres,  que  Plutarque  pouvait  affirmer,  sans  exa- 
geration,  que  tous  les  hommes  se  servaient  de  cette 
langue  (2).  Piine  lavantait  en  termes  pompeux,  endisant 
qu'elle  accordait,  dans  une  noble  unite,  les  idiomes  dis- 
cordants  de  tous  les  peuples,  et  qu'elle  developpait 
ainsi  l'humanite  parmi  les  hommes,  en  agrandissant  le 
cercledeleursrelations.CependantlesanciennesIangues 
indigenes  se  conservaient  en  beaucoup  de  lieux,  parmi 
les  classes  inferieures  de  la  societe.  Un  ödit  de  l'empe- 
reur Alexandre,  de  l'an  230,  laisse  a  supposer  que  les 
langues  celtique  etCarthaginoise  etaient  encore  parlees 
et  ecrites,  l'une  en  Gaule,  l'autre  en  Afrique  (3).  Cette 
fusion  intellectuelle  devait  bientot  etablir  un  lien  entrc; 
les  peuples  isoles,  et  leur  faire  partager  en  commun, 
un  bien-etre  universel,  dont  Tun  et  l'autre  des  idiomes 
regnants  etaient  le  vehicule  actif. 

73.  —  Le  point  culminant,  le  centre  d'attraction  vers 
lequel  gravitaient  ä  la  fois  tous  les  talents,  toutes  les 
ambitions,  toutes  les  cupidites,  toutes  les  Industries  du 
monde,  c'etait  Rome  et  toujours  Rome.  C'est  lä  que  de- 
vaient  converger  tous  les  regards  de  l'univers  dont  eile 
etait  en  quelquesortel'abrege.  Des  l'epoquede  Strabon, 
Rome  fourmillait  dejä  de  savants  d'Alexandrie  et  de 
Tarse:  le  jugement,  l'appreciation  du  public  Romain, 
reagissait  sur  le  goüt  et   reglait  la  marche  des  esprits, 


(1)  Sueton.  Chili.  10. 

(i)  Qufpst.  plat.  p.  1010.  X   198.  Rei^k.  Pliii.  H.  N.  5.  6. 

r:?)Diu-.  liv.  52.  t.  1.  11. 
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en  Asie  comme  en  Grece.  Les  heureuxde  la  province, 
ä  qui  il  etaitaccordede  s'arreter^Rome,  transmettaient 
ä  leurs  compatriotes,  des  aper^us  lilteraires  sur  les 
ecrits  nouveaux,  sur  les  discours  cloquents,  sur  les  tra- 
vaux  des  celebrites  contemporaines  :  en  meme  temps 
les  edits  et  les  actes  emanes  de  la  cour  imperiale, 
tenaient  les  contrees  les  plus  eloignees  au  couraiil*  des 
moeurs  de  la  ville,  des  evenements,  des  causes  remar- 
quables,  des  chefs-d'ceuvre  d'eloquence  et  de  littera- 
ture  que  la  capitale  voyait  eclore  dans  son  sein. 

"4. — Pour  etendreson   influence  dominatrice  dans 
tout  l'interieur  de  son  empire,  Rome  n'avait  point  re- 
cours  aux  precaires   expedients  d'un  despotisme  mili- 
taire  ou  bureaucratique,  tuteile  inquieteetombrageuse, 
qui  scrute  les  actes  les  plus  intimes  de  la  vie  privee,  et 
qui  fait  peser  sur  la  societe  un  joug  insupportable.  Sa 
puissante  armee  etait   presque   toute  repartie  dans  les 
oamps  frontieres,  oü  eile  protegeait  la  capitale  contre 
ses  ennemis  du  dehors.  C'est  ainsi  que  dans  tout  l'inte- 
rieur  des  Gaules  on   comptait  a  peine  1200  hommes  de 
garnison:  l'Asie-Mineure  n'avait  point  de  troupes  per- 
manentes: les  villes,engeneral,  n'avaientaucune  garni- 
son. Les  contemporains  pouvaient  donc  s'enorgueillir, 
ä  juste  titre,  de  cette  paix  romaine,  dont  Pline  celebrait 
l'imposante  majeste  :  ils  etaient  en  droit  de  regarder  la 
domination  de  Rome  commc  la  sauve-garde  du  repos 
de  l'univers  :  repos  assure  d'ailleurs,  par  d'excellentes 
voies  strategiques,   destinees  ä  faciliter  les  relations  de 
tous  les  points  de  l'empire,  entre  eux  et  avec  la  capi- 
tale, et  qui  ne  fut  scrieusement  trouble,  que  lors  des 
guerres  sanglantes  suscitees  apres  Neron  et  Gommode, 
par  d'ambitieux  rivaux.    L'autorite  supreme,  soutenue 
d'une  main   ferme  et  puissante,   ne   degenerait  pas  en 
oppression:  bien  loin  de  pretendre  jamais  imposeraux 
peuples  soumis  le  joug  d'une   loi  capricieuse  ou  d'une 
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ombrageuse  tyrannie,  les  vainqueurs  s'ctaient  fait  im 
principe  de  laisser  aux  villes  (;t  aux  corporations  la 
gestion  de  leurs  propres  iiiterets. 


II.  PEUPLES  ET  PAYS  NON  COMPRIS  DANS  l'eMPIRK 

ROMAIN. 

75.  —  Aii-delä  des  frontieres  de  Tempirc  Romain, 
s'etendait  tout  un  autre  monde :  c'etait  l'Armenie,  le 
royaume  Parthe,  les  Indes,  la  Chine,  l'Arabie,  l'Ethiopie, 
les  Germains  du  nord,  peuples  puissants,  dont  deux 
entre  autres,  les  Arabes  et  les  Germains,  tenaient  entre 
leurs  mains  les  destinees  de  Torient  et  de  roccident, 
sans  le  pressentir  encore  eux-memes. 

76.  —  La  grande  Armenie  etait  un  pays  richement 
dote  par  la  nature :  son  etendue  egalait  a  peu  pres  la 
moitie  de  celle  de  l'Allemagne:  le  terrain,  montagneux 
en  general,  oftrait  de  grands  marecages  entre  la  mer 
Noire  et  la  mer  Caspienne  :  il  etait  borne  au  nord  par 
les  peuples  du  Caucase,  et  par  la  Mesopotamie  et  l'As- 
syrieausud.  Quoique  sa  position  entre  deux  empires 
tout-puissants,  eelui  des  Romains  et  celui  des  Parthes, 
semblät  devoir  inevitablement  amener  son  asservisse- 
ment  a  Tun,  tandis  que  la  politique  ordonnait  qu'il 
demeurät  en  bonne  intelligence  avec  l'autre,  le  peuple 
qui  l'habitait,  put  neanmoins,  malgre  quelques  irrup- 
tions  partielles,  se  maintenir  libre  ä  l'interieur  et  con- 
server  integralement  sa  national ite.  Dans  los  siecles 
suivants,  il  fut  souvent  le  champ  de  bataille,  oü  vinrent 
se  heurter  les  grandes  puissances  de  l'orient  et  de  l'oc- 
cident  qui  se  disputaient  la  possession  de  l'Asie  Orien- 
tale, et  souvent  aussi  livre  en  proie  a  de  sauvages  vain- 
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quours.  Les  anciens  ne  savaient  rien  de  blen  oortain 
touchant  ses  origines.  L'opinion  d'Hörodote,  que  les 
Armeniens  descendaient  des  Phrygiens,  n'est  basee  sur 
aucun  indice,  et  Strabon,  en  les  faisant  deriver  des 
Thessaliens,  semble  n'avoir  fonde  son  assertion  que 
sur  l'observation  de  quelques  analogies  fortuites  et 
purement  apparentes.  Eux-memcs  se  disaient  Autoch- 
tones et  descendants  du  Japhetide  Haik;  leur  langue 
avait  beaucoup  d'atlinite  avec  les  souches  Indo-Ger- 
maniques.  L'esprit  mercantile  que  leur  dispersion  en 
diverses  contrees  de\  eloppa  chez  eux,  fut  la  consequence 
des  conquetes  qu'ils  eurent  ä  subir  dans  la  suite.  L'Ar- 
menie  ne  devint  que  passagerement  une  province 
Romaine  sous  Trajan.  Artaxate  sur  l'Araxe,  belle  ville 
fortiüee,  oü  les  roisarmeniens  faisaient  leur  residence, 
ayant  ete  brülee  par  Corbulon,  sous  Neron,  le  roi  Te- 
ridate  osa  la  relever  sous  le  nom  de  Neronias.  Tigra- 
nocerta,  fondee  et  embellie  par  Tigrane,  etait  une  ville 
remarquable  que  Lucullus  avait  tente  de  ruiner  a  la 
fois  par  le  fer  et  par  l'expuision  en  masse  des  colons. 
Cependant  eile  parait  avoir  recouvre  son  rang  sous 
Neron,  et  Tacite  (i)  en  faitmention  comme  d'une  place 
tres-forte.  Dureste,  l'Armenie etait un  pays  extremement 
denue  de  villes,  eu  egard  ä  son  etendue. 

77.  —  Les  anciens  ne  possedaient  engeneralque  des 
notions  tres-incompletes  sur  les  peuples  montagnards 
qui  occupaient  leplateauCaucasique,  entre  lamerNoire 
et  la  mer  Caspienne.  La  Situation  du  pays  et  Tesprit  du 
peuple  etait  incompatibie  avec  une  soumission  reguliere 
et  une  Organisation  romaine.  Les  Colques,  habitants  de 
la  Colchide,  chez  lesquels  Herodote  crut  reconnaitre 
les  traces  d'une  origine  egyptienne,  ä  cause  de  (juelques 
analogies  fort  .vagues,    habitaient  les  provinces  russes 

(1)  Tacit.  ;iiinal    1j.  i.. 
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actuelles  de  Guriel,  Imerethi  et  Mingrelie.  Ces  peuples 
s'etaient  morceles  en  une  foule  de  tribus  separees,  qui 
paiiaient  des  idiömes  si  varies  et  si  nombreux,  que  les 
Romains  devaieiit  entretenir  daiis  la  ville  maritime  et 
marchande  de  Dioscura,  (Sebastopol),  centtrente  inter- 
pretes  publics  (i),  cliarges  des  negociations  commer- 
ciales.  Apres  la  defaite  de  3Iitliridate,  ils  cederent  ce 
royaume  ä  Polemon  :  plus  tard  cependant,  il  fut  con- 
sidere  comme  possession  romaine,  et  Trajan  y  eleva  des 
forteresses  le  long  des  cötes  ;  mais  Rome  n'y  exer^^ait 
qu'une  autorite  fictive,  et  se  bornait  ä  lever  les  tribuls 
imposes  ä  quelques  princes  du  pays. 

78.  —  L'Iberie,  (Georgie  moderne),  plaine  fertile  de 
risthme  Caucasien,  resserree  entre  les  montagnes,etait 
occupee  par  des  peuplades  agricoles  et  pacifiques  qui 
partageaientles  mueursarmeniennes  et  mediques,  etqui 
ne  furent  soumises,  qu'apres  Trajan,  a  la  puissance  ro- 
maine. Dans  l'Albanie,  frontiere  Orientale  de  l'Iberie, 
(Shirian  actuel  et  partie  meridionale  duDagbestan),  ha- 
bitait  un  peuple  indolent  et  pauvre,  d'origine  Scythe,  et 
chez  lequel  l'agriculture  negligee  se  trouvait  reduite 
aux  plus  grossiers Clements;  malgre  les 26  dialectesqui 
se  partageaient  le  pays,  au  rapport  de  Strabon,  ilobeis- 
sait  k  un  souverain  unique. 

79.  —  Le  royaume  Partbe  avait  commence  obscure- 
ment  en  250  av.  J.-C.  avec  la  dynastie  des  Arsacides  ou 
Ascaniens.  Arsace,  qui  se  pretendait  issu  des  anciens 
reis  perses,  avait  penetre  dans  la  Parthie,  ä  la  tete 
d'une  horde  d'aventuriers  du  nord,  profitant  des  dis- 
sensions  intestines,  et  de  l'aftaiblissement  croissant  du 
royaume  Syrien  des  Seleucides,  pour  y  fonder  une 
monarehie  independante.  Des  l'an  189,  les  races  Zend 
avaient   secoue  le  joug  des  Seleucides,  tandis   que  les 

(i)  Plin.  H.N.G.  10.  n. 
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Medes  et  les  Perses  reconstituaienl  leurs  national ites 
respectives  :  le  royaume  d'Arsace,  insignifiant  jusqu'a- 
lors,  acquit  sous"  ce  prince  un  developpement  conside- 
rable  (174).  Bientöt  il  eut  pour  tributaires  les  rois  me- 
des, perses  et  elymeens,  et  il  s'accrut  encore,  vers  l'an 
145,  des  satrapies  de  Mesopotamie  et  de  Babylone.  Des 
Fan  loO,  la  domination  desTarthes  etait  parfaitement 
etablie  et  consolidee  sur  toute  l'Asie  occidentale  :  ils 
renverserent,  au  commencement  de  l'ere  chretienne, 
l'eitipire  des  Medes  et,  unpeuplustard,  ladynastie  royale 
des  Perses.  La  possession  del'Armenieet  des  payssitues 
entre  le  Tigre  et  l'Euphrate,  alluma  entre  les  Romains 
et  les  Parthes,  des  guerres  frequentes,  qui,sans  profiter 
a  aucune  des  parties,  ne  laissaient  pas  que  d'alfaiblir 
insensiblement  les  Romains  et  bien  plus  encore  leurs 
adversaires.  Cependant,  au  sein  de  l'empire,  commen- 
caient  ase  manifester  comme  les  symptomes  precurseurs 
d'une  ruine  imminente,  les  rivalites  naissantes  des 
competiteurs  au  trone  et  l'insubordination  bruyante 
des  Satrapes. 

80.  —  Le  grand  plateau  de  l'Asie  occidentale,  qui 
embrassait  la  Mesopotamie,  la  Babylonie  et  l'Assyrie, 
borne  au  nord  par  l'Armenie,  a  Test  par  la  Medie  et  la 
Susiane,  ä  l'oucst  par  la  Syrie  et  le§  deserts  de  l'Arabie, 
s'etendait  jusqu'au  golfe  persique,  arrose  par  l'Eu- 
phrate et  le  Tigre.  Ces  contrees  avaient  subi  jusqu'alors 
des  destinees  communes:  annexees  d'abord  a  l'Assyrie, 
puis  ä  la  Perse,  et  passees  apres  la.conquete  d'Alexan- 
dre  au  pouvoir  des  Seleucides,  elles  etaient  actuelle- 
ment  partagees  entre  les  Romains  et  les  Parthes,  qui 
en  avaient  fait  le  theätre  et  le  prix  de  leurs  lüttes. 

L'Adiabene  cependant,  grande  plaine  arrosee  par  le 
Tigre  et  province  principale  de  l'Assyrie,  s'etait  con- 
stituee  en  etat  separe,  independant  des  Parthes.  Sous 
Claude,  deux   princes  de  ce  pays,  Monobaze  et   Izates, 
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embrassörent  la  religion  juive  en  meme  temps  que  lour 
m^re  Helene  (i). 

81. — Ninive,  batie  sur  le  Tigre,  Tantique  capitale 
assyrienne,  ville  de  luxe  et  de  plaisirs,  qui  disait  dans 
son  coeur,  suivant  les  paroles  du  prophetc  bebreu : 
moi  et  nulle  autre  que  moi !  —  Ninive  n'etait  plus  de- 
puis  600  ans  qu'un  monceau  de  ruines,  que  Xenopbon 
trouva  desertes  lors  de  sa  memorable  expedition  a  tra- 
vers  I'Asie.  Toutefois,  si  l'on  en  croit  Tacite  et  Ptolo- 
mee,  une  nouvelle  ville,  Ninus,  doit  s'etre  elevee  plus 
tard  dans  ses  environs,  sous  les  auspices  des  princes 
d'Adiabene,  encore  soumis  a  la  domination  Parthe  {-2). 
L'Assyrie  parait  du  reste,  avoir  ete  tres-d^peuplee  dejä 
du  temps  du  Christ,  et  Xenopbon  meme,  avaittrouveles 
villes  primitives  du  pays,  Mespila  et  Larisse,  entiere- 
ment  ruinees  et  inhabitees,  sans  qu'on  en  cite  de  nou- 
velles  qui  eussent  acquis  depuis  quelque  importance. 

8:2.  —  La  Mesopotamie,  situee  en  decä  du  Tigre,  etait 
mieux  garnie  de  villes  :  le  Cbaboras  la  partageait  en 
deux  principautes:  l'Osroene,  ä  l'occident,  fondee  lors 
de  la  decadence  des  Seleucides,  vers  146  av.  J.-C, 
par  le  cbef  d'une  tribu  d'Arabes  Nomades,  et  la  Myg- 
donie,  ä  l'orient,  surnommee  ä  cause  de  sa  fertilite,  le 
pays  fleuri,  Antbemusia.  Edesse,  la  capitale  greco- 
syrienne  de  l'Osroene,  situee  sur  l'extreme  frontiere  des 
empires  Partbe  et  Romain,  etait  alors  la  residence  du 
roi  Abgar.  Ravagee  plus  tard  par  l'armee  de  Trajan, 
eile  recouvra  bientöt  sa  premiere  opulence.  Non  loin 
deläs'elevaitl'antiqueCbarres,  (Harande  labible),  cele- 
bre  par  le  sejour  d' Abraham,  et  qui  devenue  plus  tard 
colonie  Macedonienne,  venait  d'etre  le  tbeätre  de  cette 
sanglantedefaite,  oü  la  fleur  des  armees  romaines  perit 
avec  Crassus.  Hellenopolis,  que  les  cbretiens  de  Syrie 

(1)  Joseph.  Ant.  Jiid.  £0.  1.4. 

(2)  Tacit.  annal.  12-13.  Ptolora.  G.  tab.  1. 
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surnommerent  la  ville  des  gentils,  avait  ete  d'apreseux, 
le  berceau  de  l'idolätrie  qu'elle avait repandue  partoute 
la  terre  (i).  Nisibis  ou  Antioche  de  Mygdonie,  ancienne 
residenee  des  rois  Armeniens,  etait  cncore  habitee,  au 
rapportdePlutarque(2),  par  des  descendants  directs  des 
Spartiates.  Conquise  une  premiere  fois  par  Lucullus, 
malgre  sa  reputation  d'imprenable,  eile  retomba  en- 
suite  au  pouvoir  des  Parthes  ä  qui  Trajan  la  reprit  de 
nouveau.  Depuis  cette  epoque  et  jusqu'a  Jovien,  eile  ful 
en  quelque  sorte  pour  l'empire  un  boulevard,  contrc 
lequel  vinrent  se  briser,  plus  d'une  fois,  les  efforts  des 
Parthes  et  des  Perses. 

83.  —  La  Babylonie  qui  se  prolongeait  au  sud  de  la 
Mesopotamie,  depuis  l'endroit  oü  l'Euphrate  et  le  Tigre 
se  rapprochent,  jusqu'au  Golfe  persique,  (Sinear  de 
l'Ancien  Testament),  etait  devenue  une  satrapie  du 
royaume  Parthe :  cette  contree,  tres-peuplee  dans  une 
haute  antiquite,  ä  cause  de  la  fertilite  de  son  terroir, 
que  protegeait,  contre  les  crues  annuelles  des  deux 
fleuves,  un  ingenieux  Systeme  de  canaux,  n'est  plus  au- 
jourd'hui  qu'une  plaine  aride,  que  les  inondations 
changent  en  un  vaste  lac  pendant  six  mois  de  l'annee, 
laissant  en  se  retirant  le  sol  impregne  d'une  croüte 
saline  qui  detruit  toute  Vegetation.  Une  foule  de  ruines 
remarquables  et  de  noms  de  villes  aujourd'hui  dispa- 
rues,  attestent  encore  l'antique  prosperite  de  ce  pays 
ruine  par  l'indolence  de  ses  derniers  habitants  et  par 
la  mauvaise  administration  de  ses  maitres.  Les  anciens 
distinguaient  les  Chaldeens,  race  semitique,  etablie  au 
S.-O.  sur  l'Euphrate,  des  pretres  babyloniens  auxquels 
on  donnait  vulgairement  le  meme  nom.  II  est  a  presu- 
mer  que  ces  derniers  etaient  issus  de  Colons  egyptiens 

(1)  Asseinani,  ßibl.  orien  I,  31-20.  U,  I70--260. 

(2)  De  scr.  niim.  vind.,21. 
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immigres  dans  les  temps  antehistoriques,  Ils  etaient 
divises  en  une  foule  de  sectes  qui  professaient  des  sys- 
temes  tres-varies,  et  s'adonnaient  principalement  k 
l'astronomie. 

84.  —  La  plus  ancienne  ville  du  monde,  la  gloire  de 
l'univers,  l'orgueil  de  la  Chaldee,  le  marteau  du 
monde  (i),  Babylone,  voyait  s'accomplir  sur  eile  lesju- 
gements  divins  si  longtemps  predits:  dejä  la  ven- 
geance  de  Darius  l'avait  considerablement  affaiblie:  la 
construction  de  deux  capitales  voisines,  Seleucie  et 
Ctesiphon,  acheva  sa  decadence,  encore  acceleree  par 
la  double  emigration  desJuifsqui  y  etaient  restes  en 
grand  nombre  jusqu'au  regne  de  Claude  {-2).  Au  rapport 
de  Strabon,  la  ville  etait  presque  inhabitee  de  son 
temps  (3),  et  l'empereur  Severe  la  trouva,  un  peu  plus 
tard,  entierement  deserte :  suivant  Pausanias  il  n'en  res- 
tait  plus  que  les  murailles  (4).  Les  quatre  villes  qui 
s'eleverent  l'une  apres  l'autre  en  cet  endroit,  Seleucie, 
Ctesiphon,  El-Madain  et  Kufa,  furent  en  grande  partie 
construites  avec  les  materiaux  provenant  de  ses  ruines. 
C'est  ainsi  que  se  verifiaient  ä  la  lettre  les  predictions 
des  prophetes  et  que  Babel  etait  reellement  devenue  un 
monceau  de  pierres  et  un  repaire  d'animaux  venimeux, 
oü  l'Arabelui-memene  venait  plus  dresser  ses  tentes(o). 

80.  —  Seleucie  au  contraire,  fondee  sur  le  Tigre  par 
Söleucus  Nicator,  etait  encore  ä  cette  epoque,  en  pleine 
prosperite  et  comptait  une  population  de  600,000  ha- 
bitants.  Cette  capitale  peuplee  par  la  translation  des 
habitants  de  Babylone  et  par  une  affluence  considerable 
de  Grecs,  rivalisait,  comme  centre  du  commerce  asia- 

(1)  Jerem.  50.  25.  b\.  41.  —  Isaie  13-19. 

(2)  Joseph,  antiq.  Jiid.  18,  9-8. 

(3)  Ib.  15.  p.  678. 

(i)Dio  Cass.  73-9.  —  Pausan.  8-38. 

(5)  Jerem  51-37.  —  Isaie  13  19  et  .ss.  14.  4-12. 
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tique  avec  Alexandrie  elle-meme.  C'etait  une  ville  libre 
regie  par  des  institutions  grecques.  Les  Parthes  en  fai- 
saierit  dejci  beaucoup  de  cas,  et  eile  fut  appelee,  des  son 
origine,  ä  jouer  un  role  important  dans  I'histoire  de 
l'Asie  Occidentale.  C'estläqu'ötaient  venus  se  reunir  les 
restes  des  premiers  etablissements  grecs  fondes  sur  le 
Tigre  et  l'Euphrate :  trois  ou  plutut  quatre  nations,  fre- 
quemmenten  guerreentr'elles,  formaient  lapopulation. 
C'etaient  les  Babyloniens  et  les  Syriens,  confondus  par 
Josephe  sous  ce  dernier  nom,  les  Grecs  et  les  Macedo- 
niens,  et  enfin  une  foule  de  Juifs  qui  residaient  surtout 
en  Mesopotamie  et  en  Babylonie.  En  l'an  50  av.  J.-C, 
les  Grecs  et  les  Syriens  coalises  repandirent  ci  torrents 
le  sang  des  Juifs  qui  leur  etaient  devenus  odieux,  et  ils 
en  massacrerent  50,000  (i).  Seleucie  avait  une  rivale  re- 
doutable  dans  Ctesiphon,  situee  *en  face  et  non  loin 
d'elle,  sur  la  rive  Orientale  du  Tigre.  Cette  ville,  qui 
prit  un  rapide  accroissement,  n'etait  encore  du  temps 
de  Strabon,  qu'un  gros  bourg  qui  servait  de  campement 
aux  troupes  et  de  residence  d'hiver  aux  rois  Parthes: 
on  peut  juger  du  developpement  qu'elle  avait  pris  par 
ce  fait,  que  lorsque  Severe  eüt  empörte  la  ville  d'assaut, 
et  qu'il  l'eüt  horriblement  ravagee  et  remplie  de  sang, 
on  fit  encore  100,000  prisonniers  parmi  les  habitants 
echappes  au  carnage. 

86.  —  Retranches  derriere  les  inaccessibles  rem- 
parts  que  la  naturc  avait  eleves  autour  de  leur  pays, 
les  habitants  de  l'Arabie  Interieure  ne  s'etaient  point 
encore  trouves  meles  aux  evenements  de  I'histoire.  Les 
Perses,  les  Macedoniens,  les  Romains  avaient  recule 
devant  leurs  deserts :  i^]lius  Gallus  essaya  d'y  penetrer 
sous  Auguste ;  mais  sa  tentative  echoua  completement 
et  ne  fut  point  renouvelee  depuis.  La  contree  dont 

(l)Jüsci)li.Ant.  Jii(].  18,9-9. 
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Trajan  forma  uno  province  d'Arabie  et  qui  avait  pour 
capitale  Bostra,  ne  faisait  point  partie  de  l'Arabie  pro- 
pre. Si  les  relations  commerciales  des  habitants  des 
Cütes  avaient  introduit  chez  eux  des  moeurs  et  des  cul- 
tes  etrangers,  la  plus  grande  partie  de  la  Peninsule 
n'en  etait  que  plus  fidele  au  caractere  national  des 
races  semitiques.  II  etait  reserve  aux  siecles  futurs  de 
reveler  -k  l'univers  surpris,  l'energie  et  la  puissance 
encore  vierges  des  fils  de  Jocktan  et  d'Ismael,  fanatises 
par  une  religion  nouvelle.  Les  Romains  d'orient  eux- 
memes  savaient  dejä,  par  experience,  qu'on  ne  peut 
user  le  diamant  qu'avec  le  diamant  et  combattre  les 
Arabes  que  par  les  Arabes. 

87.  — Au  sud  de  l'Egypte,  au  milieu  des  Ethiopiens 
ou  Negres  de  l'Afrique  Orientale,  existaitun  vaste  etat 
theocratique  et  commercial,  le  Meroe,  grande  Penin- 
sule baignee  par  les  sources  du  Nil,  et  qui  etendait  sa 
puissance  sur  toute  l'Ethiopie  septentrionale  ou  Nubie 
moderne.  Sa  capitale,  situee  dans  les  pays  de  Schendy 
actuel,  portait  egalement  le  nom  de  Meroe  et  possede 
encore  de  nos  jours,  des  ruines  magnifiques  de  tem- 
ples,  de  tombeaux  et  de  pyramides.  La  civilisation  s'y 
etait  developpee  de  meilleure  heure  et  y  avait  pris  un 
essor  plus  eleve  que  dans  le  reste  de  l'Ethiopie.  Si  Ton 
en  croit  Pline,  Meroe  possedait  4,000  artistes  en  re- 
nom  (i).  Mais  vers  284  ä  246  av.  J.-C.  le  roi  Ergamene, 
imbu  des  idees  grecques,  mitfinau  pouvoirsacerdotal, 
en  massacrant  tous  les  pretres  et  en  reduisant  le  pays 
en  une  autocratie  absolue  (2).  L'opulente  Meroe  parait 
avoir  peu  joui  desfruits  de  cette  revolution  :  -k  l'epoque 
du  Christ,  et  plus  tard  encore,  eile  etait  divisee  en  deux 
royaumes  :  celui  du  nord  ou  Nubien  dont  la  capitale 


(1)  Hist.  nat.  6  29. 55. 

(2)  Diod.i   178.3.  7. 
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etait  Napata  :  le  pays  ctait  gouverne  par  des  femmes,  et 
la  reine  portait  toujours  le  nom  geiierique  de  Gan- 
dace  (i).  Napata  conquise  en  i'an  24  av.  J.-C.  par  Pe- 
trone,  proconsul  d'Egypte,  etait  le  point  le  plus  meri- 
dional  oü  les  Romains  eussent  penetre.  Vers  la  meme 
epoqiie  se  formait  au  S.  E.  du  Meroe  le  grand  royaume 
Auxumitique  (Abyssinie),  cito  par  Ptolemee  et  Arrien, 
et  dont  la  domination  s'etendait  au-delä  de  l'Arabie 
sur  le  pays  des  Homerites  et  des  Sabeens.  La  langue  et 
les  idees  grecques  s'etaient  fait  jour  jusques  dans 
ces  parages  recules,  gräce  au  commerce  d'Adule  et 
d'Axume,  l'une,  ville  maritime  fondee  par  des  esclaves 
egyptiens  fugitifs,  et  dont  Strabon  ignora  l'existence  : 
l'autre,  capitale  du  pays,  ville  opulente  et  peuplee,  de- 
venue  un  centre  commercial  des  plus  importants.  De 
76  k  99  ap.  J.-C.  il  y  regnait  un  certain  Zoskal,  qui  se 
signala  par  son  education  et  ses  tendances  toutes 
grecques  (2). 

88.  —  Les  contrees  extremes  du  midi  de  l'Asie,  com- 
prenant  tout  le  pays  entrel'Himalaya,  l'Induset  la  mer, 
de  Cachemyr  au  Cap  Comorin,  des  bouches  de  l'Indus 
aux  montagnes  situees  k  Test  du  Bramaputra,  et  par- 
tagees  aujourd'lmi  par  les  monts  Vindhya  en  deux 
regions  distinctes,  i'Hindostan  au  N.  et  le  Deccan 
au  S.  etaient  fort  peu  connues  des  anciens  avant  la 
conquete  d' Alexandre,  bien  qu'ils  regardassent  dejä  ce 
pays  comme  un  des  plus  importants  et  des  plus  re- 
marquables  de  la  terre.  Le  conquerant  macedonien 
n'avait  fait  qu'indiquer  la  voie  :  ses  successeurs  vise- 
rent  des  lors  ä  soumettre  les  Indes  ä  la  domination  du 
monde  Occidental.  Le  bruit  de  la  naissance  et  de  la 
chute  depuis  longtemps  accomplie  des  grandes  monar- 


(.1)  Strabo  p.  820.Act.  Apost.8.  27. 

(i>)  Pcripl  Mar.  lirytlir.  Ap.  Hudson.  Gcogr.  Min.  1.  5. 
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chies  Asiatiqucs,  qui  s'etendirent  cependant  de  bonne 
houre  jusqu'aux  rives  occidentales  de  l'Indus,  semble 
n'etre  point  parvenu  dans  les  Indes.  Alexandre  ne 
s'avanga  point  au-delä  du  tleiive  Hypasis,  dans  le 
Pendjab,  et  fut  loin,  par  consequent,  d'avoir  atteint 
rinde  proprement  dite.  Un  peu  plus  tard  le  Grec  Me- 
gasthene,  ambassadeur  de  Seleucus  Nicator,  aupres  du 
roi  Indien  Sandracottus,  sejourna  plusieurs  annees  ä 
Palibothra,  oü  ce  prince  tenait  sa  cour.  La  piupart  des 
recits  posterieurs  sont  tires  de  ses  relations,  presque 
toujours  d'accord  avec  les  traditions  locales  des  In- 
diens. C'est  lä  qu'existait  ä  cette  epoque  le  grand 
royaume  de  Magadha,  qui  s'etendait  depuis  l'Indus  ä 
l'ouest,  jusqu'au  golfe  du  Bengale  et  les  embouchures 
du  Gange  ä  Test,  et  dont  la  capitale  Palibothra,  au- 
jourd'hui  Patna,  construite  au  confluentdu  Sono  et  du 
Gange,  au-dessus  de  Benares,  formait  un  Parallelo- 
gramme regulier,  llanque  de  64  tours  et  se  develop- 
pant  sur  une  longueur  de  2  milles  allemands,  G'est 
une  ville  celebre  dans  les  antiques  epopees  de  l'Inde. 
Le  roi  Sandracottus,  en  Indien  Tshandragupta, 
(512-288  av.  J.-G.),  fit  un  traite  d'alliance  avec  Seleu- 
cus vers  300  av.  J.-C.  Son  royaume,  agrandi  par  de 
glorieuses  conquetes,  avait  atteint  un  developpement 
et  une  puissance  considerables.  Le  Dekkan  cependant 
continua  ä  posseder  plusieurs  petitesdynasties  indepen- 
dantes.  Cette  vaste  monarchie  s'eteignit  vers  l'an  173 
av.  J.-C.  par  la  fin  de  la  dynastie  Maurja,  qui  avait 
regne  137  ans  depuis  Tshandragupta. 

89.  —  Vers  l'an  230  av.  J.-C.  le  grec  Diodote,  ayant 
soustrait  la  Bactriane  (Khanat  de  Balk),  ä  la  domina- 
tion  Syrienne,  en  fit  un  etat  independant,  dont  les  li- 
mitesnetarderent  pas  ä  s'etendre  aux  depens  de  l'Inde, 
sous  les  rois  grecs  qui  le  gouvernaient.  G'est  par  la 
Bactriane,  que  Demetrius  et  apres  lui  Menandre,  pene- 
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trerent  dans  les  Indes  vers  le  milieu  du  S'^  siecle.  Ils 
pousserent  leurs  conquetes  plus  avant  qu'Alexandre  et 
les  autres  Grecs,  et  reculerent  leslimitesdupaysjusqu'ä 
Barygaza,  aujourd'hui  Baroatch,  au  sud,  et  jusqu'au 
Gange  ä  Test.  La  conquete  du  pays  par  les  Parthes  et 
l'irruption  des  hordes  nomades  du  nord,  Scythes  ou 
Tartars,  amenerent  peu  de  temps  apres  le  demembre- 
ment  de  l'Empire  Greco-Bactrien,  qui  forma  vers  l'an 
426  av.  J.-C.  le  grand  royaun\e  Indo-Scythe  des  Saces, 
qui  embrassait  la  Bactriane,  le  Kaboulistan,  le  pays 
de  rindus,  le  Pendjab  et  une  grande  partie  du  Badsh- 
putan  actuel:  ce  royaume  renverse  en  l'an  56  av.  J.-C. 
par  Vicramaditya,  «  l'ennemi  des  Saces,  »  se  morcela 
pour  former  le  Pendjab  et  les  autres  etats  de  l'Est.  Vi- 
cramadithya,  qui  parait'  avoir  recule  son  royaume 
jusqu'ä  rindus,  vers  l'ouest,  brille,  dans  les  traditions 
indiennes,  comme  le  heros  d'une  foule  de  mythes  et 
de  liegendes.  Son  regne,  contemporain  de  la  naissance 
du  Christ,  fut  Tage  d'or  des  sciencesetdes  arts  de  l'Inde. 
Un  peu  plus  tard,  vers  60  ap.  J.-C,  quand  toutes  les 
cütes  de  la  mer  rougc  eurent  ete  explorees,  il  existait 
encore  un  empire  Parthe-Jubien,  qui  s'etendit  peu  ä 
peu  jusqu'ä  Dshellalabad,  et  qui  embrassait  presque 
tout  le  circuit  de  Tlndo-Scythie,  mentionne  par  Pto- 
lemee.  Les  Hu-tchi.  peuple  nomade  venu  de  l'Asie  cen- 
trale, fonderent  k  sa  place,  un  peu  avant  la  naissance 
de  J.-C.  un  royaume  nouveau,  dont  la  duree  et  l'eten- 
due  sont  restöes  enveloppees  d'epaisses  tenebres.  Pline 
meme,  dans  son  denombrement  des  etats  de  l'Asie, 
releve  sur  des  notions  exactes,  ne  donne  aucun  de- 
tail sur  l'existence  et  l'organisation  d'un  grand  empire 
Indien.  Ptolemee  au  contaire,  connaissait,  vers  l'an 
140  ap.  J.-C.  un  royaume  forme  par  les  Caspires, 
(Cachcmyr),  qui  s'etendait  vers  Test  jusqu'au  Gange,  et 
qui  s'etait  vraisemblablement  agrandi  de  ce  cote  et  vers  ie 
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Sud  aux  depens  de  I'Indo-Scythie  alors  fort  restreinte. 
Le  meme  geographe  enumere  au  Sud  du  Gange,  une 
suite  de  peuples  et  de  souverains,  dont  aucun  ne  parait 
avoir  exerce  de  Suprematie  absolue,  et  qui  semblent 
plutöt  avoir  forme  des  etats  independants. 

90.  —  Le  peuple  Indien  qui  se  rattachait  ä  la  race 
Indo-Germanique  et  en  particulier  au  grand  rameau 
Aryen,  avait  de  profondes  aftinites  de  langue  et  d'ori- 
gine  avec  le  peuple  Perse-Zend.  Sorti  du  pays  öleve 
d'Iram,  dans  lestempsantehistoriques,  il  avait  descendu 
le  versant  oriental  et  meridional  de  l'Hindou-Kouch  et 
de  l'Himalaya,  envahissant  la  peninsule  detoutes  parts, 
refoulant  dans  les  montagnes  une  partie  de  la  popula- 
tion  noire  indigene  et  reduisant  aux  plus  viles  fonc- 
tions  de  la  servitude,  le  reste  des  vaincus  relegu^s  dans 
une  caste  vouee  au  mepris  et  dont  le  simple  contactest 
encore  regarde  comme  une  souillure.  Dejä  Ctösias  fai- 
sait  une  distinetion  entre  les  Indiens  blancs  et  les  noirs, 
et  il  existe  encore  des  descendants  de  ces  races  noires 
ou  cuivrees  le  long  de  l'Indus,  dans  l'Himalaya  et  le 
pays  du  Gange.  La  religion  dominante,  l'etat  politique, 
toute  l'organisaiion  et  l'education  morale  de  Finde, 
sont  l'oeuvre  du  peuple  Aryen  ou  Sanscrit. 

91.  —  Le  trait  le  plus  caracteristique  des  institu 
tions  indiennes,  la  distinetion  des  Gastes,  a  ete  Signale 
par  les  Grecs  (i),  d'une  maniere  qui  concorde  parfaite- 
ment  avec  les  traditions  indigenes  actuelles :  chez  au- 
cun peuple  de  l'antiquite,  cette  Organisation,  qui  d'ail- 
leurs  existait  aussi  en  Egypte,  ne  fut  aussi  constante  et 
aussi  tidelement  maintenue  que  chez  les  Indiens.  Le 
premier  ordre  etait  compose  des  sages  ou  Brahmanes, 
que  les  Grecs  regardaient  plutot  comme  des  philoso- 

(I)   Strabo  p.  TOr,.  iH.  —  Diod.Il-iO.  —  Anien.  Ind.    10-11    — 
Porphyr.de  abstinent,  i.  17.  18. 
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phes  quo  comme  des  pretres:  ils  etaient  l'äme  du 
Corps  social :  leur  personne  ctait  sacree  et  inviolable : 
ils  etaient  k  la  fois  docteurs  et  tuteurs  spirituels  du 
peuple,  depositaires  de  toutes  los  sciences,  juges  et  in- 
terpretes  de  la  Loi,  devins  et  medecins,  conseillers 
des  rois,  gardiens  de  la  religion  et  charges  de  presider 
aux  sacrilices.  Les  uns  s'occupaienl  de  l'enseignement 
en  menant  une  vie  errante :  d'autres  se  retiraient  dans 
les  forets,  pour  s'y  livrer  aux  pratiques  de  l'ascetisme 
le  plus  austere  et  le  plus  dur. 

92.  —  Megasthene  connaissait  dejä  le  schisme  reli- 
gieux  des  Indiens:  il  rapporte  que  les  sages  sont  divi- 
ses  en  deux  sectes,  les  lirahmancs  et  les  Sramanes,  ou 
dompteurs  des  sens,  nom  des  Ascetes  Bouddhistes  vi- 
vant  d'aumönes,  des  Bhiksus.  Clement  d'Alexandrie  (i) 
cite  expressement  ces  derniers  comme  Bouddhistes : 
mais  les  Brahmanes  eurent  toujours  plus  de  credit 
[)armi  le  peuple,  meme  sous  les  princes  puissants  qui 
f'avorisaientle  Bouddhisme  detous  leurs  etlbrts,  et  leurs 
longucs  persecutions  finirent  par  rentiere  expulsion 
du  Bouddhisme  et  de  ses  partisans  hors  de  laPeninsule. 

95.  —  Les  Grecs  portaient  i\  sept  le  nombre  des 
quatre  Gastes  qui  partagent  en  realite  les  Indiens:  c'est 
qu'ils  comptaient  pour  des  classes  distinctes  divers 
etats  qui  ne  sont  que  des  subdivisions  des  Gastes  Brah- 
manes ou  Ksatryas,  tels  que  l'ordre  des  fonctionnaires, 
dans  lequel  les  rois  choisissaient  leur  conseil  supreme, 
les  juges  et  les  generaux  d'armee:  celui  des  ministres 
de  la  police  qui,  charges  d'epier  et  de  rapporter  tout 
ce  qui  se  passait  au  souverain  ou  a  des  fonctionnaires 
competents,  semble  avoir  forme  une  police  secrete  tres- 
nombreuse  (2).  La  Gaste  des  Ksatryas,  que  Megasthene 

(1)  Clem.Alex.  p.  559.  Pottcr. 
(-2)  Strabo  707  et  6.  , 
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appcllc  les  guerriers  et  dont  il  exagcre  un  peu  la  vie 
oisive,  joyeuse  et  indcpendante,  etait  fort  nombreuse, 
surtout  dans  l'Inde  meridionale,  mais  moins  estimee 
quo  Celle  des  Brahmanes:  le  souverain  appartenait  ä 
cette  oategorie:  comme  aux  Brahmanes,  il  leiir  etait 
pcrmis  de  cumuler  diverses  industries  pour  pourvoirä 
leur  subsistance.  Le  corps  des  marchands,  des  labou- 
reurs  et  des  artisans,  formait  la  5''  Gaste,  celle  des  Vais- 
jas.  La  4''  eiifin,  se  composait  des  Soudras,  descendants 
des  habitants  primitifs,  reduits  en  servitude  par  les 
vainqueurs  du  pays ;  pour  eux,  l'aveugle  soumission  aux 
volontes  du  maitre,  est  un  devoir  religioux  ;  si  le  Sou- 
dra  n'est  pas  ne  esclave,  il  est  tenu  de  servir  un  Brah- 
mane,  au  besoin  meme,  un  Ksatrya  ou  un  Vai'sja. 

94.  —  Les  Grecs  remarquaient  deja  avec  etonnement 
la  compacte  population  des  Lides  :  ils  n'avaient  vu,  du 
caractere  national,  que  le  cote  le  plus  avantageux:  ils 
vantaient  hautement  leur  amour  de  la  verite:  le  vol, 
disait-on,  y  etait  excessivement  rare,  et  les  rois  pas- 
saient  presque  toute  la  journec  k  rendre  la  justice  au 
peuple.  Le  royaume  de  Magadha,  sous  le  premier  suc- 
cesseur  de  Tshandragupha,  etait  non-seulement  tloris- 
sant,  mais  les  disputes,  la  violence,  le  vol  et  la  rapine 
y  etaient  inconnus.  Les  compagnons  d'Alexandre  fu- 
rent  surtout  frappes  de  la  frugalite  et  de  la  sobriete 
des  Indiens:  le  suicide  y  etait  d'autant  plus  frequent, 
que  la  mort  n'est  pour  eux  que  la  naissance  ä  une  au- 
tre  vie  (i)  et  que  la  destruction  spontanee  de  la  vie  ac- 
tuelle  constitue  un  acte  religieux.  La  coutume  existait 
deja  chez  les  Cathernes,  au  N,-0.  des  Indes,  et  chez 
quelques  autres  races,  que  la  veuve  düt  se  brüler  sur 
le  bücher  de  son  mari,  sous  peine  de  deshonneur  (2). 

(l)  Strat)op.7l5. 
(-2)  Arrian.  Ind.  10.  '2. 
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95.  —  Parmi  les  HS  peuples  de  l'Indc,  enumeres 
par  Megasthene,  il  yavait  des  tribuslibres,  sans  roi.  On 
les  rencontrait  surtout  a  l'Est,  depuis  Irawadyjusqii'ä 
Vipasa.  Chezplusieurs  autres  il  n'y  avait  ni  Brahmanes, 
11  i  distinction  organisee  des  Gastes :  les  Brahmes  de  l'Inde 
uetuelle  regardent  encore  ces  derniers  avec  mepris  et 
repugnance,  comme  des  rebelies  exclus  de  la  loi  (i). 
Cependant,  les  doctrines  et  les  lois  brahmaniques  fai- 
sant  toujours  plus  de  progres  dans  l'Inde,  elles  finirent 
j)ar  dominer  completement  la  vie  intellectuelle  et  so- 
ciale du  peuple :  souple  et  condescendant  dans  son 
Systeme  dogmatique,  tolerant  pour  le  penchant  qui 
entrainait  le  peuple  au  polytheisme  et  au  culte  des 
dieux  nouveaux,  le  Brahmanisme  s'attacha,  avec  d'au- 
tanl  plus  de  tenacite,-ä  maintenir  l'organisation  des 
Castes  et  k  perfectionner,  en  les  multipliant  ü  l'infini, 
les  rites  et  les  ceremonies  du  culte, 

96.  —  Mais  au  moment  meme  qu'il  acquerait  son 
developpement  le  plus  complet,  un  antagoniste  redou- 
table  naissait  dans  le  sein  du  Brahmanisme.  4  ou  5 
siecles  avant  J.-C.  s'eleva  le  Bouddhisme,  qui,  tout  en 
etablissantson  Systeme  cosmogonique,  sur  les  bases  mi- 
nies du  Brahmanisme,  en  fit  surgir  des  doctrines  tout 
opposees.  Tandis  que  le  Brahmanisme  ne  regardait  son 
Dieu  eternellement  immobile  et  seul  doue,  par  rapport 
au  monde  materiel,  de  la  realite  de  l'existence  que 
comme  un  etre  Charge  del'aneantissement  et  de  la  des- 
truction  de  toutes  choses,  (ce  qui,  soit  dit  en  passant, 
est  une  Illusion  monstrueuse  et  une  absurde  chimere,) 
la  doctrine  de  Bouddha  montrait  I'etre  primordial  di- 
vin (Brahma),  comme  la  cause  du  monde,  circulant 
dans  la  matiere  ä  travers  d'innombrables  transmigra- 
tions,et  ii'ayant  point  eu  de  commencement.  LeBoud- 

(\)  Lassen.  Aiitiq.  Ind.  i,  8-21-82:5. 
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dhisme  enseignait  quo,  le  but  supreme  de  la  vic  est,  cK- 
triomphor,  par  raneantissement  le  plus  complet  du 
monde  et  desoi-meme,desmiseres  inlierentes  ä  la  con- 
dition  humaine  :  d'apres  lui,  lä  douleur  et  l'existence 
sont  inseparables,  et  comme  la  passion  ne  produit 
qu'un  accroissement  et  un  renouvellementcontinuel  de 
l'existence,  c'est  par  la  repression  de  la  passion,  qu'il 
faut  arriver  ä  l'aneantissement  de  l'existence  et  parcon- 
sequent  de  la  douleur.  En  promulguant  sa  morale  de 
quietisme  et  d'une  compassion  universelle  qui  s'etend 
jusques  surles  animaux,  en  renversant  les  barrieresqui 
parquaient  la  societe  civile,  en  proclamant  que  tout 
membre  d'une  caste  quelconque,  pourrait  etre  admis 
dans  la  classe  ou  l'ordre  des  pauvres  (Bhiksus),  en  re- 
nongant  par  le  fait  de  cette  agrögation  au  mariage  et  a 
la  famille,  leBouddhisme  se  crea  beaucoup  d'adherenls 
parmi  le  peuple.  D'ailleurs  ce  Systeme,  ne  sans  cultc 
et  sans  theologie  determines,  et  qui  paraissait  ainsi 
laisser  le  champ  libreaux  dieuxetauxcultes  nationaux, 
n'affectait  pas  la  pretention  de  s'eriger  en  religion 
nouvelle,  hostile  au  Brahmanisme:  il  se  presentait, 
plutüt,  comme  une  ecole  philosophique,  teile  qu'il  e)i 
existait  chez  les  Grecs,  et  c'est  ä  ce  titre  qu'il  exposait 
ses  doctrines  cosmogoniques  auxquelles  il  rattachait 
une  morale  et  un  ascetisme  en  accord  avec  ses  priiui- 
pes.  Aussi,  put-il  au  commencement  se  developper 
sans  entraves :  les  Indo-Scythes  l'accueillirent  avec  ar- 
deur:  dans  le  grand  royaume  de  Magadha  on  vit  le 
prince  Asoka,  oncle  de  Tshandragupha,  passer  ou- 
vertement  au  Bouddhisme  et  travailler  a  sa  propaga- 
tion  avec  le  plus  grand  zele  et  le  plus  brillant  succes. 
Le  nom  de  ce  souverain  est  frequemment  cite  dans  les 
traditions  bouddhistes.  Un  editömane  de  lui,  versl'an 
236  avant  J.-C.  et  gravt^  sur  la  pierre,  mentionne  un 
traite  par  lequel  deux  rois  de  l'occident,   Ptolemee- 
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Evergeto  et  son  fils  Magas  en  Egypte,  permottent  Fen- 
tree  de  leurs  etats  ä  des  missionnaires  yjouddhistes  (i). 
Mais  plus  tard,  il  surgit  entre  Ic  Bralimanismo  et  le 
Bouddhisme  uneguerre  acharnee,  qui,  apres 'avoir  dure 
plusieurs  siecles,  se  termina  par  le  triomphe  complet 
du  Brahmanismc  et  par  I'expulsion  totale  du  Bou- 
dhisme,  des  lieux  qui  l'avaient  vu  naitre. 

97.  —  L'influence  grecque,  secondee-par  la  longue 
domination  des  princes  grecs  qui  reguerent  sur  une 
partie  des  Indes  septentrionales  et  occidentales,  deviiit 
plus  sensible  et  plus  importante  pour  ce  pays,  lorsqu'il 
entretint  des  relations  commerciales  plus  etendues  et 
plus  regulieres  avec  les  regions  orientales  de  l'empire 
Romain  et  surtout  avec  Alexandrie.  Cette  influence 
n'altera  cependant  jamais  les  religions  ni  les  institu- 
tions  politiqueset  sociales.  En  revanche,  l'architecture 
indienne,  et  plus  encore  l'astronomie,  dont  les  princi- 
pes  scientifiques  ctaient  empruntes  en  entier  aux  tra- 
ductions  d'ouvrages  grecs,  accusaient,  avec  d'autant 
plus  d'evidence,raction  des  influences  lielleniques.  Les 
piecesdu  tlieätre  grec,  qu'on  representait  u  la  cour  des 
rois  grecs,  paraissent  meme  fort  loin  d'etre  restees 
etrangeres  a  la  creation  du  drame  Indien. 

98.  —  L'ile  de  Taprobane  ou  Ceylan,  etait  regardee 
(lans  l'antiquite,  h  cause  de  Fignorance  oii  Ton  etait  de 
son  circuit,  comnie  un  monde  nouveau  et  si  bien  cul- 
tive,  que  Pline  parle  de  500  villes  qu'on  y  trouvait. 
Dejä,  dans  le  derniersiecle  avant  J.-C,  l'element  Indo- 
Brahmane  y  avait  ete  etouffe  par  l'irruption  (riom- 
pbante  du  Bouddhisme.  Les  iles  de  l'Archipel  Indien, 
Java,  Borneo,  Celebes,  Sumatra,  que  les  anciens  con- 
naissaient  h  peine  de  nom  et  dont  ils  ignoraient  la  po- 


(I)  Ritter.  Asia.  IV.  2.  U30    —  Bciil'oy.  Krcyclop.  ii.  sect.  xvii.  71. 
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sition  exacte,  etaieiit  occupces  par  des  races  indioinies, 
qui  s'y  etaieiit  tixees,  apres  eii  avoir  expulse  les  hordcs 
negres  aborigenes.  L'Occident  ne  possedait  quo  des  no- 
tiüiis  tres-bornees  et  tres-obscures  sur  rindo-(jhine, 
grande  [)eninsule  situee  ä  l'Est  et  peuplee  par  des  races 
d'origine  mongole.  Oii  croyait  encore,  du  temps 
d'Alexandre,  que  le  moiide  se  terminait  exactement  au 
Gange  :  plustard,  les  marcbands  grecs  reconnurent  qu'il 
existait  au-delä  une  riebe  contree  oü  abondaient  l'or  et 
l'argent:  on  lui  donnait  les  noms  de  Chryse  et  d'Ar- 
gyre,  mais  on  ignorait  si  eile  formait  une  ile  ou  un 
continent.  Pline  et  Mela  ont  credulement  aceueilli  et 
repet»',  que  le  sol  de  Cbryse  etait  d'or  et  celui  d'Argyre 
d'argent.  Ptolemee  le  premier  fournit  des  notions  plus 
exactes  et  cita  le  nom  de  quelques  villes. 

99.  —  Ce  gigantesque  empire  de  l'Est,  que  la  nature 
a  completement  isolede  l'occident,  cn  elevant  d'unbout 
ä  l'autre  de  ce  cote  d'immenses  chaines  de  montagnes 
couvertes  de  neiges  et  de  glaciers,  et  qui  etait  deja  a 
cette  epoque  le  plus  ancien  et  le  pdus  populeux  des 
etats,  apres  Tcnipire  Romain,  la  Serique  ou  (^bine, 
n'etait  guere  connue  des  Grecs  et  des  Romains  que  de 
nom.  Cependant  l'histoire  positive  de  la  Chine  remonte 
jusqu'au  9''  et  meme  au  11'-  siecle  av.  J.-C.,  et  il  y  re- 
gnait  deja  une  civilisation  ires-ancienne  et  bien  su- 
perieure  ä  celle  de  l'Europe. 

100.  — Le  peuple  Cbinois  etait  issu  de  cent  familles 
allieespar  d'etroites  aliinites  et  qui  formaient  le  ranieau 
le  plus  ancien  des  grandes  soucbes  autocbtones  repan- 
dues  dans  toute  la  basse  Asie.  Descendus  des  plateaux 
arides  duN.  0.,  ils  etaientvenuss'etablirdansleCben-Si 
actuel,  s'assimilant  une  partie  des  populations  primi- 
tives, expulsant  ou  exterminant  les  babitants  sauvages 
et  barbares  qu'ils  y  trouverent  lors  de  leur  Invasion  et 
dont  le  reste,  Miao,  sont  aujourd'hui  relegues  dans  les 
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montagnes.  Les  barbares  de  la  Chine  meridionale  ne 
furent  soumis  que  vers  le  milieu  du  o'-'  siecleav.  J.-C. 
Tout  le  Systeme  politique   du  pays  ötait  dejä  organise 
dans  son  etat  actuel  1100  ans  av.  J.-C.  L'empire  Chi- 
nois  se  persuadait  qu'il  etait  appele  a  etendre  sa  domi- 
nation  sur  le  monde  entier:  tout  ee  qui  est  sous  le  ciel 
devait  lui  appartenir ;  l'univers  et  la  Chine  etre  confon- 
dus  un  jour  en  une   supreme  et  unique  monarchie. 
Commela  Chine  jetait  du  haut  de  sa  civilisation  et  de 
sa  sagesse  un  regard   dedaigneux   sur  tous   les  autres 
peuples,  et  que  d'ailleurs,  le  caractere  chinois  etait  loin 
d'etre  guerrier,  eile  ne  croyaitpasque  les  gressiers  bar- 
bares quelle  avait  expulses,  fussent  dignes  d'une  con- 
quete  uniquement  achetce  au  prix  de   son  sang.  Les 
maximes  fondamentales  et  les  principes  de  l'existence 
sociale  et  politique  des  Chinois,  sans  cesse  ebranles  par 
des  catastrophes  intestines  et  parl'instabilite  desdynas- 
ties,  se  consoliderent  neanmoins   avec  une  tenacite  et 
une  perseverance  sans  exemple  dans  l'histoire.  Toute 
decouverte,  tout  progres  qui  offrait  seulement  les  de- 
hors  d'une  Innovation,  etait  k  l'instant  repousse  ou  re- 
prime,  et  il  n'etait  pas  d'influence  exotique  qui  ne  vint 
echouer  contre  cette   inflexible  immobilite.    Les  con- 
quörants  ötrangers  eux-memes   adoptaient  bientöt,  en 
se  les  appropriant,  les  moeurs  et  les  lois  du  pays.  Aussi 
la  Chine  restee  isolee  et  independante  derriere  ses  in- 
franchissables  clötures,  devint  un  monde  a  part  qui  se 
figure  occuper  plus  de  place  dans   l'histoire  du  genre 
humain  que  si  eile  se  füt  signalee  par  devastes  et  bril- 
lantes entreprises :  il  n'arriva  qu'une  seule  fois  dans  la 
guerre  contre  les   races  Turkes,  en  I'an  94  ap.  J.-C. 
qu'un  general  chinois  Pan-Tsaho,  reculat  jusqu'a   la 
mer  Caspienne  le  theätre  de  ses  Operations. 

101.  — Des  le  5*=  si^e  av.  J.-C.   les  princes  de  la 
dynastie  Tsin  avaient  renverse  la  puissance  des  rois 
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feudataires,  et  usurpe,  au  dctriment  de  la  dynastie 
Tscheou,  rautoritesupreme.  Le  monarque  leplus  puis- 
sanl  de  cette  dynastie,  Shi-Hoang-Ti  (246-209  av. 
J.-C.)  r.eunit  sous  son  enipire  plus  de  la  moitie  de  ia 
Chine  actuelle,  et  construisit  la  grande  muraille  qui  se- 
pare  la  Chine  de  la  Mongolie.  II  entreprit  cnsuite  de 
refondre  completement  l'organisation  politique  du 
pays  en  y  erigeant  une  monarchie  absoluc,  illimitee, 
administree  par  des  fonctionnaires  revocables,  et  non 
content  de  ces  reformes,  il  voulut  encore  aneantir  une 
autorite  spirituelle  qui  entravaitses  desseins  :  cetait  la 
secte  et  la  doctrine  de  Kong-Fu-Tse.Lamoraledecece- 
lebre  legislateur  etait  en  grande  veneration  chez  Se 
peuple  chinois  :  eile  reparait  sous  les  antiques  bases 
du  Systeme  gouvernemental  :  son  essence  etait  toute 
politique  :  c'etait  l'art  de  gouverner  transforme  en  Sys- 
teme religieux.  Sesnombreuxadeptes,  leslettres,ardents 
panegyristesdes  anciens  usages,  critiquaientamerement 
la  nouvelle  Organisation  del'etat.  Le  monarque  ordonna 
que,  sous  peine  demort,  tous  les  monuments  littcraires 
de  l'antiquite  fussent  livres  au  feu,  les  Schu-Kings  de 
Kong-Fu-Tse  en  particulier,  et  il  fit  enterrer  vifs  400 
lettres.  Mais  apres  sa  mort,  la  dynastie  desTsin  ayant(5t.e 
exterminee,  un  homme  de  naissance  obscure  devint  le 
fondateur  d'une  dynastie  nouvelle,  celle  des  Han,  (20(> 
av.  J.-C.  jusqu'ä  265  ap.  J.-C.)  et  depuis  lors,  la  doc- 
trine de  Kong-Fu-Tse  recouvra  son  ancien  lustre  et 
regna  desormais  sans  obstacle.  Kong-Fu-Tse  ne  fut  pas 
un  reformateur:  il  ne  fit  que  retablir  l'ancienne  rcH- 
gion  de  l'empire  :  dans  cette  religion  i'Esprit  du  ciel, 
l'Esprit  de  laterreet  I'Esprit  du  genrehumain,  forment 
une  trinite  divine;  mais  on  y  joignait  aussi  le  culte  des 
Clements,  des  astres,  des  montagnes,  des  mers,  des 
fleuves  et  des  vents.  Les  Schin  surtout,  genies  immat^- 
riels  qui  resident  dans  tous  les  etres  dela  nature,  etaicnt 
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l'objet  d'un  culte  univorscl  (i),  qui  n'avaitni  pretres,  ni 
temples,  ni  cerenionies:  Tompereur  seul  etait  pretre  et 
oflrait  les  sacrifices  ä  l'Esprit  du  ciel  :  le  peuple  ötait 
surtout  reste  fidöle  au  culte  des  morts,  qui  consistait  a 
honorer  comme  dos  genies  bienfaisants  les  mänes  des 
aneetres  de  la  famille  et  particulierement  eeux  de 
Kong-Fu-Tse  et  des  a'ieux  de  l'empereur. 

10:2.  — 'Bien  que  Tempereur  füt  runi({ue  ministre  de 
la  religion  et  revetu  par  le  fait  de  toutc  l'autorite  spiri- 
tuelle qui  enemaiiait,  sansquo  cette  autoritefut  contre- 
balancee  ou  limitee  par  aucun  pouvoir  ecclesiastique 
ousacerdotal,  iletait  encore,  ensa  qualite  de  filsduciel, 
entoure  d'honneurs  divins,  et  les  hommages  qui  lui 
etaient  decernes,portaient  touslescaracteresd'une  ado- 
ration  reügieuse.  Dans  ce  pays,  oü  le  respect  et  l'obeis- 
sance  dus  aux  parents  sont  une  tradition  hercditaire  et 
la  premiere  de  toutes  les  vertus,  je  dirai  meme  le 
principe  de  toutes  les  institutions  morales,  l'empereur 
etait  en  outre,  comme  pere  commun  de  tout  son  peuple, 
depositaire  d'une  autorite  paternelle  et  patriarcale  des 
plus  etendues,  sous  laquelle  tous  les  citoyensetant  con- 
fondus  dans  une  soumission  egale  et  absolue,  comme 
enfants  d'une  seule  et  meme  famille,  il  ne  pouvait  se 
former  ni  corporation  d'etat,  ni  noblesse,  ni  aristo- 
cratie  hereditaire. 

L'autorite  des  lettres  et  des  fonctionnaires  qui  ne 
parvint  ä  se  constituer  que  beaucoup  plus  tard,  vers  le 
7"  siecleap.  J.-C.  apresde  longues  lüttes  et  de  profondes 
secousses,  cette  autorite,  dis-je,  n'entravait  etne  limitait 
aucunement  l'omnipotence  imperiale  :  eile  ne  faisait 
que  la  temperer  et  la  maintenir  dans  des  regles  fixees, 
on  l'astreignantauxformalites  pueriles  d'une  minutieuse 
etiquette. 

(1)  Grosier.  (Icsciipt.  de  1;\  Chine  iv.  5G8. 
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103.  —  Gräco  au  caractere  exclusif  et  mesqiiin  tl'uuc 
religion  d'etat,  qui  ne  souffrait  aunun  elan  d'imagina- 
tion,  ni  aucuiie  tentativo  d'examen  de  la  part  de  ses 
adeptes,  et  qui  ne  laissait  dans  le  coeur  que  vide  et  in- 
(juietude,  les  gouvernants  ne  purent,  en  depit  de  toutes 
leurs  iiiterdictions,  empeeher  des  doetrines  etrangeres 
de  s'insiuuer  dans  le  pays.  Non-seulement  la  doctrine 
du  Tao,  dei'ivation  obscure  et  affaiblie  du  Bouddhisme, 
avait  passe  de  tres-bonne  heure  des  Indes  en  Chine, 
mais  juste  35  ans  apres  la  naissance  du  Christianisme, 
la  doctrine  deFo  ou  de  Bouddha  envahit  l'empire  et  s'y 
implanta  de  toutes  parts,  malgre  la  resistance  que  iui 
opposerent  les  partisans  de  Kong-Fu-Tse,  qui  procla- 
maient  la  religion  nouvelle  une  monstrueuse  superj^ti- 
tion. 

104.  —  En  l'an  o7  av.  J.-C.  le  Dairi  ou  roi  de  Japon, 
envoya  spontanement  a  I'empereur  de  la  Chine,  une 
ambassade  chargee  de  Iui  presenter  ses  hommages  et 
de  Iui  oti'rir  des  presents :  a  la  suite  des  relations  etroites 
qui  se  nouerent  des  lors  entre  les  deux  etats,  il  se  forma 
dans  le  pays  des  etablissements  chinois,  et  le  Japon, 
encore  barbare,  se  vit  bientot  initie  aux  institutions 
civiles  et  politiques  de  la  Chine. 

105.  —  Au  eoeur  de  l'Europe,  entre  le  Rhin  et  jus- 
qu'ä  son  einljouchure,  depuis  le  lac  de  Constance  et  le 
Danube,  depuis  sa  sourco  jusqu'ä  l'endroit  oü  il  re^oit 
ia  Theiss ;  au  nord,  jusqu'aux  cotes  des  mers  du  nord 
et  de  Test,  depuis  l'embouchure  du  Rhin  jusqu'ä  celh- 
de  la  Duna :  vers  Test,  jusq-u'ä  la  Yistule,  et  dans  les 
regions  qui  se  prolongent  vers  le  sud  jusqu'aux  basses 
plaines  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne,  habi- 
taient  les  Teutons,  melangc  de  races  et  de  populations 
variees,  qui  offraient  entr'elles  beaucoup  d'afiinites  de 
physionomie,  de  langage,  de  caractere  et  de  mceurs. 
11  n'est  peut-etre  pas  exact  de  qualifier  du  nom  de  peu- 
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ple,  ces  tribus  isolees,  que  ne  rattachait  l'une  k  l'autrc 
aucun  lien  exterieur :  chez  toutes,  cependant,  rögnait  le 
sentiment  d'une  nationalite  commune,  qui  malgre  leur 
(iispersion  et  les  gucrres  sanglantes  oü  ellos  s'entrede- 
chiraient,  leur  pretait  neanmoins  une  sorte  d'existence 
nationale.  Au  nord,  la  Germanie  s'etendait  plus  loin 
qu'aujourd'hui,  puisque  le  Jutland  avaitune  population 
teutonne:  ä  I'ouest  et  au  sud,  eile  etait  plus  restreintc 
au  contraire,  car  toute  la  rive  gauche  du  Rhin  apparte- 
nait  ü  la  Gaule,  bicn  que  la  plus  grande  portion  des 
peuples  qui  Toccupaient  füt  d'origine  germanique,  tan- 
dis  que  le  pays,  compris  entre  le  Danube  et  les  Alpes, 
formait  une  province  romaine  possedant  une  popula- 
tion celtique.  Mais  ä  Test,  de  la  Vistule  ä  la  mer  Noire 
et  k  la  mcrCaspienne,  il  existait  des  races  teutonnes  au 
milieu  des  tribus  finnoises,-  tartarcs  et  slaves  cfui 
peuplaient  ces  regions,  et  en  partie  meme  melangees 
avec  celle-ci.  Le  pays  couvert  de  vastes  forets  et  de  ma- 
recages,  avait  a  cette  epoque  un  climat  plus  rigoureux 
qu'aujourd'hui,  et  les  Romains  le  regardaient  comme 
une  terre  sombrc  et  inhospitalii^re.  II  y  existait  encore 
peu  de  villes :  seulement  qä  et  lik,  quelques  bourgs  ou- 
verts  comme  des  villages,  et  une  foule  de  domaines 
prives. 

lOG.  —  II  s'öcoula  longtemps  avant  que  les  Romains 
pussent  distinguer  les  races  Teutonnes  des  races  Celti- 
ques,  qui  leur  parurent  toujours  parfaitement  identi- 
ques!  Strabon  lui-meme  (i),  croyait  encore  que  les 
Germains,  qui  avaicnt  d'ailleurs  avec  les  Geltes  une 
grande  conformite  de  civilisation,  de  moeurs  et  d'usa- 
ges  domestiques,  ne  difieraient  de  ces  derniers,  que 
par  un  naturel  plus  sauvage,  une  stature  plus  elevöe  et 
la  couleur  plus  ardente  de  leur  chevelure.  Tacite  re- 

(1)  Strabo  7.  i\)i).  —4.  195.  im. 
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garde  le  mot  Gerniani,  comme  ayant  designe  primiti- 
vement  une  simple  peuplade,  (les  Tongres),  qui  avait 
transmis  plus  tard  son  nom  ä  tous  les  Teutons  indis- 
tinctement  ;  mais  on  a  voulu  expliquer  aussi  ce  mot 
par  la  signification  de  freres,  ou  compagnons,  (des 
Gaulois),  qu'il  possedeegalement  dans  les  langues  Cel- 
tique,  Persane  et  Latine.  Les  Teutons  eux-memes  pa- 
raissent  ne  pasavoir  employed'abord  cette  appellation, 
mais  l'avoir  refue  et  adoptee  plus  tard,  des  Romains  et 
des  Gaulois. 

107.  —  Selon  d'antiques  traditions  indigenes,  les 
Teutons  se  divisaient  en  3  grands  rameaux,  les  Inge- 
vons,  les  Itoevons  et  les  Herminones,  derives  de  trois 
h^ros  eponymes,  issus  d'une  souche  commune,  Mannus, 
lui-meme  d'origine  divine.  Mais  a  l'epoque  oü  se  con- 
nurent  les  Romains  et  les  Teutons,  ces  trois  grandes 
divisions  nationales  se  trouvaicnt  fractionnees  en  une 
foule  de  petits  etats  detaches  en  independants,  chacun 
se  gouvernant  sans  se  preoccuper  des  autres,  jusqu'ä 
ce  que  plusieurs  d'entre  euxformassent  une  confedera- 
tion,  soit  pour  attaquer,  soit  pour  se  defendre  dans 
une  cause  commune,  soit  pour  se  grouper  autour  d'un 
plus  puissant.  Une  race  devenue  preponderante,  se 
mettait  a  la  tete  de  la  ligue  ou  du  mouvement,  et  impo- 
sait  son  nom  k  toutes  les  tribus  qui  y  prenaient  part, 
soit  volontairement,  soit  de  force,  jusqu'a  ce  qu'un 
echec  ou  la  dissolution  du  pacte  föderal  vint  la  replacer 
dans  l'obscurite  ou  confondre  son  propre  nom  dans 
celui  d'une  tribu  plus  heureuse.  C'est  ainsi  que  se  de- 
velopperent  successivement  sur  le  Haut-Rhin  ies  con- 
federations  des  Sueves,  des  Marcomans,  et  des  Ale- 
mans,  et  sur  le  Bas-Rhin  Celles  des  Sicambres,  des 
Gherusques  et  des  Franks. 

108.  — Dans  le  pays  qui  comprend  aujourd'hui  la 
Boheme  et  la  Moravie,  la  Franconie   et  la  Thuringe,  la 
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Basse-Saxe  ^t  la  Marche,  avec  la  plus  grande  partie  de 
laPoIogne,  habitaient  les  peuples  Sueves.  Le  peuple 
contral  ctait  les  Scnons,  places  entre  l'Elbe  et  l'Oder, 
sur  l'Elster  et  la  Spree.  C'est  ä  cette  race  qu'apparte- 
naicnt  les  Lombards,  qui  occupaient  le  bas  de  l'Elbe, 
au  Sud  de  Hambourg  jusqu  aupres  de  Salzwedel.  IIs 
avaient  pour  voisins  au  Nord,  les  Ängles :  puis  venaient 
les  Gattes,  dans  la  Hesse,  les  Hcrmundures  dans  la 
vallee  de  la  Werra,  jusqu'ä  l'Elbe,  vers  l'Est ;  les  Sudetes, 
au  Nord :  les  Marcomans,  qui  s'emparerent  de  la  Bo- 
beme  apres  la  soumission  et  l'expulsion  des  Celtes- 
Boiens;  et  cnfin  les  Quades,  qui  avaient  a  la  meme 
epoque,  fait  irruption  dans  la  Moravie  actuelle  et  dans 
le  N.  0.  de  la  Hongrie.  Vers  le  commencement  de  l'ere 
chretienne,  le  prince  marcoman  Marbod,  qui  avait 
re(,'u  une  education  toute  Romaine,  con^ut  le  dessein 
de  fondre  tous  ces  peuples  dans  une  vasle  monarchie 
sueve.  Ce  royaume  ou  cette  confederation,  dont  le 
centre  etait  la  Boheme,  qui  venait  d'etre  presqu'en- 
tierement  conquise,  et  le  lieu  dit  Marobudum,  voisinde 
la  ville  actuelle  de  Budweiss,  parait  s'etre  etendu  du 
Moyen-Danube  au  Bas-Elbe  et  ä  l'Est,  jusqu'ä  la  Vis- 
tule.  Les  Romains  ne  tarderent  pas  ä  s'apercevoir  du 
peril  qui  les  menaf ait  de  ce  cote. 

109.  —  11  s'organisait  ä  la  meme  epoque  dans  le 
N.  0.  de  l'Allemagne,  une  ligue  ouvertement  hostile 
ä  la  puissance  Romaine,  et  dont  les  Cherusques  du 
Weser,  conduits  par  leur  chef  Arminius,  formaient  le 
noyau  principal.  Bientot  vinrent  se  grouj)er  autour 
d'eux  les  Bructeres  qui  habitaient  entre  le  Rhin  et  le 
Weser,  jusqu'ä  la  mer:  les  Sicambres,  peuple  autre- 
fois  tres-puissant,  entre  la  Sieg  et  la  Lippe:  les  Marses 
qui  residaient  aux  environs  de  Munster  et  de  Hamm,  et 
plusieurs  autres  nations  considerables.  En  l'an  9  de 
J.-C,  ces  bandes  taillerent   en  pieces  les  Irois  legions 
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de  Varus,  dans  Ic-s  monlagncs  du  Tcutoburgerwal, 
et  cette  defaite  memorablc,  qui  aneantissait,  pour  les 
Romains,  le  fruit,  de  vingt  annees  d'etfurts,  les  foi'ca 
d'evacuer  completement  tout  le  territoire  en  deeä  du 
Rhin.  Mais  les  deux  grandes  ligues  que  commandaient 
Arminius  et  Marbod,  en  vinrent  bientot  ä  se  faire  la 
guerre  entr'elles :  €e  dernier,  proscrit  et  meprise  des 
siens  se  jeta  dans  les  bras  des  Romains:  peu  de  temps 
apres,  Arminius  lui-meme,  ayant  ete  mis  a  mort  par 
ses  compagnons,  les  deux  ligues  furent  dissoutes  et  les 
Romains  finirent  par  mettre  dans  leur  dependance  les 
races  Allemandes  du  Haut-Rhin,  bien  que  l'empereur 
Claude  eüt  rappele  toutes  les  troupes  romaines  de  la 
Germanie  libre. 

HO.  —  Les  Germains  des  races  alliees  ä  Rome,  ai- 
maient  ä  entrer  au  Service  des  armees  romaines,  et 
comme  leurs  qualites  physiques  et  morales  les  y  fai- 
saient  accueülir  facilement  et  sans  deüance,  on  vit 
bientot  dans  le  conflit  d'Othon  et  de  Vitellius,  les  le- 
gions  germaniques  faire  dans  Rome  une  apparition 
triomphale  et  disposcr  un  moment  du  trune  et  de  l'em- 
pire.  Aussi,  des  le  commcncement  du  ^'^  siecle  ap. 
J.-G.,  Ic  regard  profond  d'unromain  celebre  decouvrait 
deja  dans  ce  peuple  le  germe  d'une  vie  nouvelle  et  les 
elements  d'une  revolution  complete;  le  voeu  meme 
qu'il  exprime:  «  puissent  les  discordes  qui  dechirent 
«  ce  peuple  ne  jamais  avoir  de  terme,  car  son  union 
«  menacerait  l'existence  de  tout  l'empire  Romain,  »  ce 
va'u,  dis-je,  atteste  quelle  idee  il  concevait  deja  des 
forces  qui  couvaient  encore  dans  le  sein  de  la  nation 
allemande  (i). 

ill.  —  Ä  l'epoque  oü  ils  fönt  leur  entree  dans  l'his- 
toire,  les  Teutons  paraissent,  en  general,   appartenirä 

(1;  Tacit.  Germ.03. 
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une  race  nomade,  qui  cherchait  ä  passer  de  la  vie  er- 
rantc  ä  un  etablissement  fixe :  peu  attachös  au  sol  nata), 
il  se  decidaient  aisement  a  le  quitter  pour  aller  cher- 
cher,  surtout  vers  le  midi,  un  climat  plus  doux  et  des 
terres  plus  fertiles,  et  cesperegrinations,  qu'ils  n'entre- 
prenaientpointparcapriceoupar  inconstance,  cessaient 
des  qu'ils  avaient  trouve  un  emplacement  convenable, 
oü  ils  se  fixaient  ensuite  ä  demeure.  Du  temps  de 
Tacite,  ils  avaient  dejci  des  demeures  fixes  et  une  ägri- 
culture  assez  developpee  (i),  ditierents  en  cela  des  peu- 
ples  Sarmates,  qui  passaient  leur  vie  ä  clieval  et  sur 
des  cliariots;  mais  ils  avaient  de  la  repugnance  pour  les 
villes  emmuraillees  et  leurs  maisons  n'etaient,  a  pro- 
prement  parier,  que  des  cabanesconstruites  en  bois:  il 
etait  d'aillcurs  interdit  aux  simples  particuliers  de  se 
bätir  des  demeures  plus  commodes :  cette  defense  avait 
pour  but  de  proscrire  la  mollesse  et  d'empecher  que 
rien  put  entraver  la  marche  des  migrations  {-2). 

11:2.  —  L'inviolabilite  du  mariage  avecles  egards  et 
le  respect  pour  la  femme,  qui  en  sont  les  consequences 
naturelles,  etait  un  des  plus  beaux  titresdes  Germains: 
c'etait  ä  peu  pres  les  seuls  barbares  qui  ne  fussent 
point  polygames.  Choz  beaucoup  de  tribus  menie,  les 
veuves  ne  pouvaient  pas  convoler  en  secondes  noces  (3) : 
la  continence  dans  la  jeunesse  et  le  mariage  dans  Tage 
mür  etaient  forten  honnour  cbez  eux :  les  cxcescontrena- 
ture  etaient  punis  de  mort.  Civilementorganisesenpre- 
tres,  nobles,  libres,  atfranchis  et  serfs,  ils  n'accordaient 
devoixdans  lesdeliberationspubliques,qu'auxproprie- 
taires  de  biens  fonds;  leurs  princes  etaient  elus  par  ac- 
clamation.   Les  pretres  jouissaient   d'une  grande  in- 


(l)Tacit.  (ienn.  5(3. 
(ircu'h.  Uell.  GaU.6  tl. 
(5)  Tacit.  Germ.  !8,  19. 
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fluence,  et  leur  pouvoir,  qui  allait  jusqu'ä  trancher  des 
questions  de  vie  et  de  mort,  etait  beaucoup  plus  etendu 
que  celui  des  princes.  L'ivrognerie,  remportement 
dans  l'ivresse,  et  surtout  une  passion  eflVenee  du  jeu, 
qui  les  poussait  ä  cngager  jusqu'ä  leur  propre  liberte, 
tels  etaient  les  vices  les  plus  saillants  des  Teutons. 

115.  —  Au-delä   des  contrees  oecupees  par  les  Teu- 
tons, dans  la  direction  du  N,  E.  s'etendait  un  pays  que 
les  anciens  designaient  sous  le  nom  de  Sarmalie,  embras- 
sant  une  partie  de  la  Russie  moderne,  le  N.E.  de  la  Ga- 
licie,    et  les  provinces  de   la  Russie  et   de  la  Pologne, 
situees  k  Test  de  la  Vistule,  et  se  prolongeant  vers  le 
sud,jusqu'auxPalus-Meotides(merd'Azoft),  etauTanai's, 
(Don).  Cespeuples,  appeles  anciennementScythes,  por- 
taient  actuellement  le   nom   de  Sarmates  :  cependant 
ces    deux    appellations    resterent    longtemps  confon- 
dues  ou  employees  indifferemment.  Les  Sarmates  pro- 
prement   dits,  issus  des  Medo-Perses  et  melanges  aux 
Parthes,    habitaient  principalement  au-delä   du  Don, 
dans  les  steppes  qui  s'etende'ntentre  lesPalus-Meotides, 
le  Caucase  et   la  mer   Caspienne.  Des  rameaux  secon- 
daires  se  rattachaient  a  la  meme  souche  :  c'etaient  les 
Roxolans,  les  Jazyges,  les  Alains  et  les  Jaxamates.  Les 
Sarmates,   qui  occupaient   priinitivement   les   plaines 
comprises  entre  le  Don  et  le  Dnieper,  s'etaient   pro- 
gressivement  avances  jusqu'au  Dniester  et  au  Danube, 
d'oü  ils  inquietaient  l'empire  par  de  frequentes  irrup- 
tions.  Vers  l'an  50  av.  J.-G.  ils  avaient  penetre  en  Hon- 
grie,  entre  la  Theiss  et  le  Danube,  mais  Asinius  Galles 
leur  fit  essuyer  une   rüde  defaite  en  l'an  15   av.  J.-C. 
G'ötaient  des  hommes   farouches,    indisciplines,    me- 
nant  une  vie  errante  sur  leurs  chevaux   et  leurs   cha- 
riots  :  guerriers,  au  point  que  les  femmes  et  les  mores 
combattaient  h.  cote  de  leurs  maris,  mais  plus  propres 
toutefois  ä  entreprendre   de  rapides  incursions  dans 
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Uli  l)ut  de  rapine,   qii'ä  soutenir  le  choc  d'une  bataille 
rangee. 

i44.  —  Dans  le  pays  compris  enlre  la  mer  de  Test  et 
la  mer  Noire,  entre   les  Carpathes,  le  Don  et   le  Haut- 
Volga,   liabitaient  les  Windes   et   les  Serbcs,    peuples 
d'origine  Slave,  dont  une  partie  avait  ete  refoulee  ou 
subjuguee  parlesSarmates :  le  raste  etaitdemeureinde- 
pendant,  au  milieu  de  ces  derniers,  qui  les  avoisinaient 
de  toutes  parts.   Personne  ne  pouvait  pressentir  encore 
a  cette  epoque  le  role   important  que  ces  races  etaient 
appelees  k  remplir  un  Jour  dans  l'histoire  du  monde  : 
les   Grecs   et  les  Romains  ne  les   connaissaient   pas, 
avant   que   Pline   eüt  signale  les  tribus   qui    demeu- 
raient  au  pied  des  Carpathes  :  apres  lui,  Tacite,  sans 
etre  bien  fixe  sur  leur  veritable  national ite   et  ne  sa- 
chant  s'ils   etaient  Sarmates  ou  Germains,  crut  devoir 
leur  assigner  une  origine  Teutonne,  Fondant  unique- 
ment  son  assertion  sur  ce  que,  contrairement  aux  Sar- 
mates, ils  se  bätissaientdes  maisons,  portaient  des  bou- 
cliers  et  se  distinguaient  surtout  par   leur  agilite  a  la 
course.  Ces  peuples  temoignaient  peu  depenchant  pour 
la  guerre,  et  s'adonnaient,  parait-il,  de  preference,  aux 
rüdes  travaux  de   l'agriculture  et  aux  soins  de  la  vie 
domestique.   Les  Finnois,  repousses  ä  l'extremite  sep- 
lentrionale   de  l'Europe,  oceupaient  dejä  le  littoral  du 
golfe  de  Finlande  et  le  Haut-Volga.  Les  Litliuaniens  en- 
ün,  vraisemblablement  issus  dans  les   temps  antehis- 
toriques   du  melange  des  races  slaves  avec  des  nations 
etrangeres,  s'etaient  ranges  de  borine  heure  sous  la  do- 
mination  germanique  :  ce  peuple,   encore  faible  et  peu 
nombreux,    habitait  dejä  au   commencement  de  l'ere 
chretienne  les  contrees  que  devaient  occuper  plus  tard 
Icurs  descendants,   les  Prussiens,   les  Lithuaniens,    les 
Cures  et  les  Lettes. 
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I.    —   LA   RELIGIO  N    II  E  L  L  E  N  I  Q  U  E 


I.  —  ORIGINES    DU  POLYTHEISME    GREG. 

1.  —  La  deitication  de  la  nature  et  de  ses  forces,  ou 
miime  de  simples  emblemes,  fut  le  fondementde  toiites 
les  religions  ethniques,  telles  qu'elles  subsistaient, 
transmises  de  race  en  race,  chez  les  peuples  unis  a 
l'Empire  romain.  Les  elements,  la  lumiere,  le  ciel,  les 
astres,  les  singularites  naturelles,  lesphenomeiies  phy- 
siques,  devinrent  les  objets  d'une  adoration  religieuse 
et  donnerent  naissance  aux  religions  polytheistes.  Des 
que  la  connaissance  originelle  de  Dien  se  füt  obscurcio 
chez  Thomme  dechu,  par  sa  propre  faute,  de  l'heureux 
etat  qui  le  rapprochait  de  son  Createur,  du  Dieu  vivant 
et  unii^ue,  Thomme  reste  sous  l'aiguillon  tyranniquo 
de  la  sensualite  et  des  jouissances  charnelles,  lese 
par  consequent  dans  sa  liberte  morale,  devint  totale- 
ment  inrapable  de  concevoir  ladivinite  comme  un  etre 
jjurement  spirituel  et  surnaturel,  distinct  du  monde 
physique,  superieur,  infini.  Trop  a  l'etroit  dans  les 
limites  de  la  nature   qui   bornaient   et   resserraient  de 
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tüutes  parts  l'horizon  deson  intclligence,  il  sentit  alors 
le  besoin  de  suppleer,  par  la  deification  de  la  nature 
materielle,  ä  cette  necessite  innee  chez  lui,  de  la  con- 
naissance  et  de  l'adoration  d'unc  divinite  supreme. 
Dans  cet  abaissement  meme,  l'idee  de  la  divinite 
qu'il  n'etait  plus  capable  de  connaitre,  mais  qu'il  ne 
laissait  pas  que  de  pressentir  encore,  survivait  en 
lui  ä  l'obscurcissement  de  l'esprit,  et  il  n'etait  [)as 
en  son  pouvoir  de  se  soustraire  completement  a  cette 
verite  d'un  etre  supreme  et  divin,  manifestant  dans 
la  nature  entiere  son  ubiquite  et  son  activite  uni- 
verselle. La  nature  elle-meme  se  deroulait  aux  yeux 
de  rhomme,  comme  une  püissance  intinie,  animee  par 
une  invisible  plenitude  de  forces  incommensurables 
et  Sans  nombre,  qui  ne  relevait  d'aucune  autre  püis- 
sance. De  toutes  parts,  eile  oflfrait  ä  ses  yeux  des  mys- 
teres  impenetrables,  lä  meme  oü  il  avait  scrute,  avec 
le  plus  d'attention,  lemecanisme  de  sa  vie  intime  pour 
se  rendre  compte  de  ses  sensations  externes.  Mais  il  se 
developpait  en  meme  temps  dans  le  cocur  de  l'homme, 
une  Sympathie  et  une  attraction,  quelquefois  passion- 
nee,  pour  ce  prestigeincessant  quifascinait  ses  regards 
et  l'invitait  k  se  livrer,  avec  d'autant  plus  d'abandon,  ä 
l'empire  et  aux  penchants  de  la  nature.  De  plus  en 
plus  captive  par  ses  charmes  et  accable  deson  poids, 
l'homme  ne  s'apercevait  pas  que  sa  conscience  morale 
s'emoussait  tous  les  jours  davantage,  et  bientöt  il  tomba 
dans  un  asservissement  complet  k  la  fougue  de  ses 
instincts  physiques. 

:2.  —  Mais  commentl'Apotheosepaienne  de  la  nature 
eüt-elle  pu  s'accomplir,  sans  multiplicr  a  l'infmi  ses 
divinites  et  ses  cultes?  En  efi'et,  les  difierences  gtio- 
graphiques  des  climats  et  des  lieux,  la  diversite  des 
impressions  produites  par  teile  ou  teile  manifestation 
de  la  nature,  sur  des  races  plus   ou   moins  sensibles. 
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plus  üu  moins  impressionnables,  reagissaient  sur  l'i- 
magination  humaine,  et  lä  disposaient  ä  se  creer  une 
divinite  concrete,  dont  eile  empruntait  la  substance  aux 
objets  qui  la  frappaient  le  plus  vivement  dans  les  diffe- 
rents  regnes  de  la  nature.  Le  cours  des  siecles  et  l'in- 
stinet  naturel  qui  poussait  l'homme  ä  se  forger  des 
dieux,  devaient  necessairement  porter  son  Imagina- 
tion a  revetir  l'ideal  divin  de  symboles  et  de  formes 
aussi  multiples  et  aussi  fantastiques  que  les  circon- 
stances  memes  qui  leuravaient  donne  lieu.  U  fallait  en 
somme,  que  les  dieux  fussent  des  etres  finis,  soumis  u 
toutes  les  lois  du  temps  et  de  l'espace,  assujettis  ä  tous 
les  besoins  de  la  nature.  Or,  en  raison  du  caractere  ou 
du  degre  de  civilisation  du  ])euple,  ces  dieux  naturels 
tbrmaientune  transition,  entrel'agent  simple,  considere 
comme  une  foree  physique  agissante,  et  la  personna- 
lite  individuelle  ;  ou  bien,  ils  etaient  regardes  comme 
personnalites  reelles,  parfaites,  ayantconscience  d'elles- 
memes.  Danslederniercas,  ils  etaient  aussi,  dans  l'idee 
de  leurs  adorateurs,  soumis  en  partie  aux  conditions  de 
l'existence  humaine,  partageant  les  aflections,  les  pas- 
sions  et  les  interets  des  hommes,  et  ne  ditferant  de 
ceux-ci  que  par  une  sorte  de  graduation. 

o.  —  De  cettedeification  de  la  nature,  naquit  d'abord 
le  culte  elementaire:  une  divinite  de  l'Ether  ou  de  la 
voüte  Celeste,  ou  encore,  si  l'Ether  etait  considere 
comme  ne  formant  qu'un  tout  avec  les  astres,  une  divi- 
nite du  ciel  surgissait  en  regard  d'une  divinite  de  la 
terre  :  le  feu  comme  puissance  echauffante  et  nourri- 
ci^re  de  la  nature,  ou  aussi  comme  puissance  devo- 
rante  et  d(5vastatrice,  fut  honore  de  bonne  heure 
comme  une  divinite  particuliere.  L'Apotheose  se  deve- 
loppant,  on  distingua  plus  tard  l'element  humide  ou 
aqueux  de  l'element  terrestre,  qui  fournit  ainsi  un 
quatrieme  dieu  elementaire. 
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4.  —  Dans  I'Orient,  oü  les  astres  brillent  d'un  eclat 
plus  vif,  sous  im  ciel  toujours  pur,  et  oü  les  hommes 
subissent  une  Impression  plus  profonde  ä  l'aspect  de 
res  Corps  Celestes,  se  developpa  l'astrolätrie,  le  culte 
des  astres  qui  tk-lairent  la  terre.  Les  hommes  se  sen- 
tirent  tout  d'abord  irresistiblement  attires  vers  le 
solcil,  ce  grand  ressort  de  la  nature,  foyer  et  force  do- 
minante du  monde  visible,  source  universelle  de  la  lu- 
miere  et  de  la  vie  :  dans  l'elan  d'une  sensibilite  elevee, 
encore  surexcitee  par  les  impressions  qu'eveillait  l'as- 
pect de  la  nature  et  du  Systeme  cosmique,  on  se  livra 
avec  une  aspiration  ardente  et  passionnee  aux  puis- 
sances  siderales  du  ciel.  On  se  sentit  domine  par  elles, 
comme  par  une  influence  magique  :  le  culte  qu'on  leur 
rendit,  leurs  rapports  avec  toutes  les  Forces  intellec- 
tuelles,  la  Sympathie  et  la  correlation  de  leurs  phases, 
leur  declin,  leur  disparition,  leur  retour,  et  surtout 
cetteidee  dominante  dans  toutel'antiquite,  qua  lescorps 
Celestes  n'etaient  pas  des  masses  inertes  de  feu  ou  de 
terre,  mais  des  etres  vivants  et  animes,  —  toutes  ces 
causes  contribuerent  ä  donner  ä  la  deification  et  ä  l'a- 
doration  un  caractere  plus  general  et  plus  complet  :  la 
religion  devint  Tastrolätrie. 

5.  — La,  au  contraire,  oüraspectdufirmamentcausait 
une  impression  moins  vive,  oü  Thomme  entoure  d'une 
Vegetation  splendide  et  de  l'opulenced'un  sol  ricliement 
orne,  se  rattachait  ä  la  terre,  attire  par  cette  nature  vi- 
vace qui  captivait  tous  ses  sens  et  toutes  ses  affections, 
lä,  dis-je,  naquit  laGeolätrie.  La  terre,  merenourriciere, 
aux  puissantes  mamelles  d'oü  jaillissent  des  tresors  de 
forces  bienfaisantes,  et  oü  viennenttouratours'englou- 
tir  tous  les  etres  vivants,  la  terre  fut  adoree  comme  la 
urande  divinite  :  de  la  deitication  de  ses  forces  natu- 
relles,  naquit  un  polytheisme  complexe  et  systemati- 
qucment  coordonne.On  avait  observe  que  tous  lesactes 
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de  la  nature  exigcaient  le  concours  de  deux  forces  ou 
substances,  l'une  male,  active,  procreante  ;  l'autre  fe- 
mclle,  passive,  'concevante  :  qu'ainsi  le  ciel  et  la  tcrre, 
le  soleil  et  la  lune,  le  jour  et  la  imit  agissent  de  concert 
par  la  reproduction  des  etres  :  cette  Observation  con- 
duisit  ii  partager  et  k  repartii'  les  divinites  par  couples 
et  parsexes.  On  avait  commence  par  regarder  la  Divi- 
nite  comme  uii  etre  androgyne,  reunissant  en  soi  les 
deux  sexes:  on  finit  par  distinguer  l'etre  femelle  de  la 
divinite  male,  en  le  subordonnant  ä  cette derniere.  C'est 
apres  etre  fecondee  dans  son  union  avec  leDicu  du  ciel, 
que  la  deesse  de  la  Terre  engendre  ses  productions 
variees  :  on  en  vint  meme  a  personnifier  et  ä  divlniser 
les  cours  d'eaux  qui  alimentent  la  fecondite  du  sol,  et 
qui  assurent  la  nourriture  de  ses  habitants. 

6.  —  La  religion  grecque  derivait  naturellement  du 
developpement  et  de  l'histoire  de  la  nation ;  le  peuple 
grec,  issu  du  melange  de  races  tres-variees,  formait,  en 
quelque  sorte,  la  ligne  de  demarcation  entre  l'orient  et 
l'occident:  cependant  le  type  occidental  predominait 
en  Grece,  mais  tempere  et  modifie  considerabiement 
par  les  colonies,  par  les  migrations  alternatives  et  par 
les  relations  suivies,  en  un  mot,  qu'echangeaient  entre 
elles  la  Haute-Asie  et  l'Hellade.  Place  dans  ces  condi- 
tions,  le  peuple  grec  n'eut  pas  de  peinc  ä  faire  passer 
dans  sa  vie  sociale,  les  mirurs  asiatiques  etä  adapter  les 
idees  religieuses  et  les  cultes  de  l'Asie  et  de  l'Egypte  ü 
ses  convictions  morales.  Comme  depositaires  des  Cle- 
ments epars,  dont  i'ensemble  devait  former  la  religion 
grecque,  nous  voyons  apparaitre  dans  les  temps  ante- 
helleniques,  les  Lelegcs,  les  Cariens,  les  Thraces  et  les 
Pelasges. 

7.  —  Les  Lelegesetaient  un  peuple  primitif,  habitant 
le  littoral  de  l'Asie  et  de  la  Grece  d'Europe,  mais  re- 
pandu  aussi  dans  presque  toute  la  Grece  centrale  et  les 


100  PAGANISME 

iles  de  TArchipel,  et  dont  les  anciens  eux-memcs  ne 
connaissaient  pasl'origine.Ils  paraissent  s'etre  unisaux 
Cariens,  peuple  maritime,  apparente  aux  Lydiens  et 
auxMysiens,  et  qui  s'etait  etabli  dans  les  Cycladeset  sur 
les  cotes  ducontinent  Grec,  Attiqueet  Megäre.  Cesdeux 
peuples  se  fondirent  plus  tard  avec  les  Hellenes.  Les 
Thraces  d'origine  phrygienne,  peuplaient  outre  la  Ma- 
cedoine  et  une  partie  de  la  Thessalie,  toute  la  Pliocidc 
et  la  Beotie,  jusqu'aux  contlns  de  l'Attique  :  d'autres 
tribus  de  cettegrande  nation,  beaucoup  moins  civili- 
sees,  s'etaient  repanduesau  loin  dans  les  montagnes  du 
nord,  ce  peuple  contribua  le  plus  ä  l'organisation  reli- 
gieuse  dela  Grece  primitive,  et  au  developpement  de  sa 
civilisation.  La  poösie  religieuse,  la  musique  sacree, 
les  rites  et  les  mysteres  de  Demeter,  naquirent  chez  les 
Thraces :  Herodote  leur  attribue  meme  l'invention  des 
divinites  d'Hermes,  d'Ares,  de  Dionysos  et  d'Artemis. 
On  comprenait  sous  le  nom  de  Pelasges,  aussi  vague 
quele  furentplus  tardeeux  de  Saxons  et  de  Franks,  une 
masse  de  populationsgrecques,  qui  s'etaient  repandues, 
bien  avant  la  periode  hellcnique,  dans  le  Peioponese, 
l'Attique,  la  P>cotie,  l'Epire,  l'Arcadie,  l'Argolideet  une 
partie  de  la  Thessalie,  et  dont  le  siege  principal  etait 
l'Arcadie,  l'Argolide  et  la  Perrhebie. 

8.  —  Aurapportd'Herodote,les  Pelasges  qui  avaient 
dejci  un  centre  religieux  dans  l'oracle  de  Dodone,  ado- 
raient  des  dieux  sans  nom,  c'est-ä-dire,  des  puissances 
cosmiques,  immaterielles,  qui  presidaient  a  l'arrange- 
ment  de  l'univers, astreset  Clements:  ilsles  designaient 
sans  doute  par  des  noms  gen^riques,  comme  ciel, 
terre,  soleil,  etc.,  mais  ils  ne  les  revetaient  cependant 
pas  encore  d'une  nature  humäine  ni  d'une  existence 
personnelle  limitee  par  l'individualite,  et  ne  leur  don- 
naient  par  consequent,  point  de  noms  propres  qui 
exprimassent  l'idee  de   la  personnalite  anthropomor- 
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phiquo.  Aussl  ne  trouvait-on  chez  eux  ni  temples  ni 
icJoles  tigurees  sous  une  forme  Immaine,  ce  qui  fit  que 
plusieurs  divinites  passerent  plus  tard  pour  Autoch- 
tones chez  les  Arcadiens  et  les  Beotienspelasgiques,  qui 
les  disaient  nees  ou  elevees  dans  le  pays.  Zeus,  Hera, 
Poseidon,  Hermes,  Athene,  etaient,  disait-on,  nds  en 
Arcadie.  Pan  et  Jupiter  y  avaient  ete  nourris  et  eleves. 
Tun  par  Sinoe,  l'autre  par  les  nymphes  du  Lycee.  Mais 
les  Beotiensaüirmaient  de  leur  cote,  ({u'Hermes  avait  vu 
le  jour  dans  leur  pays,  theätre  aussi  des  aventures  de 
Kronos  et  de  Rhee,  et  premiere  demeure  d'Ath^ne.  C'e- 
tait  impliquer  la  conviction  que  ces  dieux  et  leur  culte 
n'etaient  pas  une  importation  etrangere,  mais  qu'ils 
etaient  un  produit  primitif,  inherent  ä  la  race,  des 
forces  naturelles  amorphes,  devenues  plus  tard  des  in- 
dividualites  personnifiees  sous  une  forme  humaine. 
Les  grossiers  fetiches  auxquels  on  rendit  bien  long- 
temps  encore  des  hommages  divins,  sont  un  monument 
du  culte  primitif  des  Pelasges.  Hera  etait  adoree  ä  Sa- 
mos  et  ä  Thespie  sous  la  forme  d'un  ais :  Athene  Lindia 
^'tait  repr^sentee  par  un  globe  poli  et  irregulier,  Pallas 
attique  par  un  pieu  grossier,  ctl'Artemis  icarienne  par 
une  motte  de  terre.  Le  Jupiter  Meilichios  de  Sycione 
avait  une  forme  pyramidale :  le  Jupiter  Casios  ^tait  un 
rocher :  l'Apollon  OEgien,  avait  la  figure  d'un  triangle 
allonge  :  les  idoles  des  gräces  ä  Orchomene,  etaient  des 
aerolithes  bruts,  et  Hermes  etait  figure  par  un  simple 
phallus.  Gependant,  comme  Herodote  ajoute  plus  loin : 
—  les  Pelasges  n'ont  appris  k  connaitre  les  noms  et  les 
attributs  des  dieux,  que  par  leur  commerce  avee  les 
pays  etrangers,  l'Egypte  surtout,  (nous  comprenons  ici 
lesPheniciens  et  lesautres  asiatiques),  et  ilsontensuite, 
sur  l'autorite,  adapte  ä  leurs  propres  divinites  et  trans- 
mis  aux  Grecs,  ces  noms  et  ces  attributs  traditionnels.  — 
On  doit  croire  que  le  contact  d'etrangers,  beaucoupplus 
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avaiices  dans  la -figuration  ot  la  personnification  des 
forces  de  la  nature,  developpa  chez  les  Pelasges  l'idee 
d'appliquer  ä  leurs  dieux  nationaux  des  traditions 
analogues,  et  les  engagea  ä  leur  donner  des  noms  par- 
ticuliers. 

9.  — Au  berceau  des  äges  antehistoriques,  il  existait, 
parait-il,  deux  divinites  superieures,  une  male  et  une 
femelle,  un  dieu  du  ciel  et  une  deesse  de  la  terre,  divi- 
nites auxquelles  les  Pelasges  vouaient  un  culte  exclusif. 
Le  Jupiter  Pelasgique,  n'etait  pas  seulement  fils  de  Kro- 
nos  et  oncle  d'Uranus:  c'etait  encore  un  dieu  primitif 
qui,  suivant  les  hymnes  de  Dodone  (i),  a  toujours  existe 
en  cet  endroit:  on  lui  consacrait  partout  les  cimes  ele- 
vees,  et  on  se  plaisait  ä  lui  olfrir  des  sacrifices  sur  les 
hauteurs  et  les  montagnes :  il  etait  le  dieu  de  l'atmos- 
phere,  portant  pour  emblemes  la  foudre  et  le  ebene,  et 
faisant  tomber  ä  son  gre  les  pluies  qui  devaient  donner 
ä  la  terre  la  fecondite  et  lavie.  Dans  son  sanctuaire  de 
Dodone,  il  revelait  sa  presence,  par  le  bruissement  du 
vent  dans  les  branches  superieures  du  ebene  qui  lui 
etait  consacre,  et  dont  les  pretres,  Tomures  et  plus  tard 
Seiles,  interpretaient  ensuite  le  murmure.  En  Arccidie, 
il  possedait  sur  la  plus  baute  cime  du  mont  Lycee,  un 
autel  place  entre  deux  colonnes  surmontees  d'aigles, 
que  Lycaon,  fils  de  Pelasge,  premier  roi  du  pays,  lui 
avait  erige  et  qu'il  avait  du  consacrer  par  l'offrande 
d'un  enfant.  Du  temps  de  Pausanias,  on  sacrifiait  en- 
core sur  cet  autel  avec  des  ceremonies  emblematiques 
et  mysterieuses  qui  rappelaient  l'ancien  sacrifice  bu- 
main  (■2).  A  Argos,  on  vit  longtemps  debout  le  Jupiter 
Triopbtbalme,  figure  sculptee,  qui  avait  un  3'=  oeil  dans 
le  front,  et  qui  symbolisait  le  dogme  antehellenique  sui- 


(!)  Pausaii.  10,  12,5. 
(2)  Ibid.  8.38.7. 


ET   JUUAISMF..  ^  lOö 

vant  Idtjucl  la  triade  divine  se  partageait  les  trois  re- 
gnes  du  monde,  sous  un  Dieu  supreme  et  unique  (i). 

10.  —  Le  culte  d'une  divinite  supreme  femelle  etaii 
aussi  ancieii  que  le  culte  du  Dieu  primitif  male:  Gea 
apparait,  meme  dans  les  theogonies  les  plus  recentes, 
comme  la  mere  de  tous  les  vivants.  Le  culte  primitif 
et  pölasgique  de  Gea  se  conserva  fidelement  ä  Äthanes, 
ä  Sparte,  ä  Patia,  ä  Olympie,  ä  Delphes:  c'etait  une  de 
ces  divinites  pelasgiques  qui  n'avaient  point  de  nom  ni 
de  forme,  la  plus  ancienne  peut-etre,  car  meme  dans 
Eschyle  et  Sophocle,  Jupiter  est  appele  son  fils  (2).  A 
Phlie,  eile  s'appelait  la  grande  deesse:  eile  avait  des 
Oracles  a  Delphes  et  ä  Olympie,  et  ä  Gaion,  presd'Egee, 
sa  pretresse  devait  boire  du  sang  de  taureau  pour  son 
initiation.  A  Dodone,  onl'appelait  Dione,  et  cene  futque 
plus  tard,  qu'elle  fut  regardee  comme  l'epouse  de  Jupi- 
ter. Cette  deesse  de  la  nature  ou  de  la  terre,  fut  donc 
aussi  regardee  et  yenöree  comme  la  grande  mere  dont 
le  sein  avait  porte  et  enfante  les  dieux  eux-memes,  et 
tous  les  etres  qui  ont  re^us  le  jour.  Comme  l'auteur 
femelle  de  la  vie  naturelle,  on  l'unit  ä  Jupiter,  tantöt 
comme  epouse,  tantot  comme  mere:  la  terre,  l'air  et  la 
lune  etaient  consideres,  tous  trois,  comme  gynides,  con- 
cevant  et  enfantant,  en  Opposition  aux  agents  procrea- 
teurs  mäles,  leciel,  l'ether  et  lesoleil,  et  tous  trois  sym- 
bolisant  l'idee  d'une  divinite  mere  primitive  commune. 
C'est  toujours  la  mere  des  dieux  apparaissant  comme 
Rhee  dans  les  recits  Cretois,  comme  la  Cybele  de  la 
Haute-Asie,  adoree  ä  Pessinus  sous  la  forme  d'une 
pierre  quadrangulaire,  honoree  chez  les  Pelasges  d'Ar- 
cadie  et  d'Argos,  comme  l'antique  deesse  de  la  lune  et 
de  la  terre  (Hera),  et  plus  tard  k  Samos,  oü  eile  n'etait 


(!)  lb.'2.^U  i. 
'{2)  Eschyl.  siippl.  901.  Sophoc!.  Philoct.  392. 
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originairoment  qii'un  tronc  informe,  personnifiöe  sous 
Line  figure  humainc  :  reproduisant  enfin  le  type  orien- 
tal  de  la  deesse  de  la  nature  Uranie  aphrodite,  qu'on 
rencontrait  encore  dans  les  jardins  d'Athenes  figuree 
par  l'Hermes  quadrangulaire  des  anciens  Pelasges. 

11.  —  Le  principe  male  fecondant,  qu'accompagnait 
la  mere  des  dieux  sous  la  figure  du  Phallus,  du  Serpent 
QU  du  Belier,  fut  insensiblement  deplace  par  Zeus,  ou 
degage,  comme  demon  pelasgique  anonyme,  du  Sym- 
bole actif  de  la  force  naturelle,  le  Phallus,  pour  revetir 
la  forme  personnelle  et  stable  d'Hermes,  le  dieu  de  la 
fecondation  et  de  la  croissance  naturelle  :  les  anciennes 
representations  de  ce  dieu  etaient  des  tas  de  pierres 
hrutes  ou  de  j)ilastres  nommes  Hermes,  portant  une 
tete  barbue  et  le  phallus,  Ges  Hermes  en  tas,  ainsi  que 
les  Hermes  quadrangulaires,  abondaient  surtout  dans 
l'Arcadie  pelasgique  ;  ä  Cyllene,  cependant,  port  d'Elis, 
on  l'adorait  encore  sous  la  figure  primitive  d'un  simple 
|)hallus. 

1:2.  — Le  culte  du  soleil,  Helios,  remonte  aussi  haut 
que  le  precedent :  on  retrouve  dans  Helios  comme  dans 
Gea,  meme  a  une  epoque  plus  avancee,  un  des  dieux 
anonymes  des  Pelasges  :  ainsi  du  temps  de  Pausanias,  on 
l'adorait  encore  en  beaucoup  d'endroits,  simplement 
comme  Helios,  c'est-a-dire,  sans  le  confondre  avec 
Apollon,  comme  on  le  faisait  aillcurs,  en  melant  leurs 
noms  et  leurs  cultes.  H  est  ä  remarquer  que  ces  en- 
droits  etaient  precisement  ceux  oü  les  traditions  et  les 
cultes  pelasgiqucs  s'etaient  conserves  dans  toute  leur 
purete;  ä  Elis  il  avait  aupres  de  Selenc,  une  statue  de 
marbre,  dont  la  tete  etait  entouree  de  rayons:  pres  de 
Thalame,  en  Messenie,  et  ä  Megalopolis,  dans  le  temple 
d'Aphrodite,  il  avait  aussi  des  statues,  tandis  qu'ail- 
üeurs,  a  l'Acropolis  de  Corinthe,  k  Argos,  ä  Mantinee, 
h  Trezene,  on  ne  lui  avait  eleve  que  des  autels,  comme 
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a  un  dieu  qui  n'avait  point  eu  primitivcnient  d'image, 
et  "qui  par  sa  presence  toujours  sensible,  paraissait  nc 
pas  necessiter,  commelesdivinites  elenientaires,  l'eree- 
tion  d'un  symbole  ou  d'unc  image  anthropomorphi- 
que  (1). 

15.  —  A  mesure  que  les  Grecs  primitifs  de  l'epoque 
antehellenique  se  formaient  en  corps  de  nation,  ils  se 
creerentparmi  les  simples  puissances  et  lesphenomenes 
de  la  nature,  des  divinites  qui  ne  furent,  que  beaucoui) 
plus  tard  sans  doute,  reliees  theogoniquement  au  pre- 
mier  couple  divin:  une  divinite  du  feu,  tres-ancienne, 
s'offre  avec  son  culte  bien  caracterise  dans  Hestia,  dont 
Hesiode,  d'apres  les  recits  Cretois,  fait  la  fille  ainee  et 
toujours  vierge  de  Kronos  et  de  Rhee.  Protectrice  du 
feu  de  l'ätre  et  de  l'autel,  eile  le  devint  aussi  du  foyer 
et  de  la  vie  domestique  dont  il  est  rembleme :  dans 
beaucoup  de  villes  grecques,  un  brasier  perpetuel  brü- 
lait  en  son  honneur.  Longtemps  representee  par  la 
pierre  et  les  flammes  de  l'ätre,  eile  ne  s'identifia  pas 
directement  avec  une  personnabilite  concrt'te:  eile 
n'eut  pas  d'histolre  mystique,  et  parait  n'avoir  possede 
de  statues  qu'ä  Athenes  et  ä  Teneos,  ainsi  qu'a  Naucra- 
tisen  Egypte.  Bien  qu'elle  füt  invoquee,  avant  tous  les 
autres  dieux,  dans  les  sacrifices,  et  qu'on  lui  en  off'rit  la 
premiere  victime,  ses  temples  etaient  peu  nombreux  et 
on  ne  lui  dediait  que  fort  peu  de  solennites  particulir- 
res  (2). 

14.  —  Venait  ensuite  le  culte  des  divinites  chtoni- 
ques  et  des  puissances  souterraines.  Ce  culte  ne  en 
Grece  k  l'epoque  la  plus  reculee,  se  retrouve  de  prefe- 
rence,  dans  les  contrees  qui  passaient  encorc  dans  la 


(1)  Paus.  G.  -21.  ö.  8  öl.  4.  .3.  26.  1.  2.  18.  ö. 

(2)  Piiid.   Nem.  11.  1.  ss.   Hom.  Hyinn.  29.  Paus.  1.  18.  3—2.  ."5:; 
2—2.  89—2. 


lOG  P.VGAXISME 

suite,  pour  avoir  ete  occupees  par  lesraces  antehelleni- 
ques.  Hades,  le  dieu  du  monde  inferieur,  n'etait  point 
encore  ä  cette  epoque,  comme  il  le  devint  beaucoup 
plus  tard,  le  dispensateur  des  moissons  et  de  la  prospe- 
rite  des  champs :  il  ne  portait  pas  le  nom  de  Pluton 
qui  lui  fut  donne  pour  la  premiere  fois,  par  les  poetes 
tragiques  :  c'etait  le  redoutable  Aidonee,  le  souverain 
du  royaume  des  ombres,  le  dominateur  sombre,  se- 
vere, inexorable,  que  ne  figurait  encore  aucune  Image: 
son  culte  semble  avoir  disparu  de  beaucoup  d'endroits 
oü  11  existait  primitivement,  et  l'on  pourrait  meme  af- 
tirmer  qu'il  n'etait  plus  celebre  qu'ä  Pylos  et  ä  Elis  (i). 
La  divine  compagne  qu'on  lui  avait  assignee,  n'etait 
point  encore  Gora,  la  fille  cherie  de  la  deesse  de  l'agri- 
culture,  Demeter;  c'etait  Persephone,  suivant  l'etymo- 
logie  de  son  nom,  l'exterminatrice,  la  redoutable  deesse 
de  la  mort,  devorant  tous  les  vivants,  et  qu'Homerelui- 
meme,  n'appelle  encore  que  l'eflroyable.  Demeter  elle- 
meme  etait  veneree  en  Arcadie,  ä  Phigale,  comme  une 
divinite-sombre,  hostile,  vetue  de  noir,  ayant  une  che- 
velure  de  serpents  et  habitant  une  caverne.  A  Thelpusa, 
on  l'honorait  comme  Demeter  Erinnys.  Ce  n'est  que 
plus  tard,  parait-il,  et  dans  les  regions  pelasgiques 
bellenisees  par  l'influence  des  mysteres  d'Eleusis,  que 
le  culte  de  Demeter  devint  celui  d'une  divinite  souter- 
raine,  et  que  Demdter,  transformee  en  une  deite  amie, 
Persephone  (fille  d'une  divinite  qui  n'avait  point  eu  de 
mere,  ou,  suivant  une  autre  version,  nee  d'une  fille 
du  Styx  (2),)  s'identifia  avec  Kora,  la  fille  de  Demeter,  et 
devint  ainsi  l'enfant  d'une  mere  Celeste  et  meme  une 
deesse  issue  de  l'ether  lumineux  ou   du   ciel.  De  lä  ce 


(1)  Eustath.  p.  7.  44.  5. 
(-2)  Apüllod.  !.  51. 
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grand  nombre  de  sanctuaires  de  Demeter  Eleusinique 
qu'on  rencontrait  en  Arcadie  (i). 

lo.  —  C'est  egalement  ä  I'epoque  antehellenique, 
qu'il  faut  rapporter  le  culte  des  Cabires,  les  dieux 
forts,  les  dieux  grands,  puissances  supremes  de  la  na- 
ture,  honorees  d'abord  sans  noms  speciaux.  Ce  culte 
etaitvraisemblablementd'originephenicienne:  ilfutap- 
porte  ä  Thebes  par  la  racc  phenicienne  des  Cadmeens, 
d'oü  les  Pelasges  Thyrrenes,  qui  s'etaient  meles  ä  eux, 
l'importerent  dans  l'ile  de  Samothrace.  La  divinite 
mere  creatrice  qui  les  presidait,  Axieros,  fut  comparee 
plus  tard,  suivant  l'usage  des  Grecs,  ä  Demeter,  Rbee, 
ou  Cybele.  Le  couple  divin  qui  completait  la  triade 
chtonique,  Axiokersos  et  Axiokersa,  n'etait,  suivant 
l'explication  de  Mnaseas  (2),  que  Hades  et  Persephone 
ou  Dionysos  et  Cora:  quelques  traditions  admettaient 
cependant  un  quatrieme  Cabire,  Hermes  Cadmilus, 
qui  fut  adjoint  au  groupe  primitif,  comme  Dieu  souche 
des  Pelasges  Thyrrenes,  probablement  ä  la  suite  d'une 
descente  de  ce  peuple  en  Samothrace.  D'apres  Varron 
cependant,  Cadmilus  n'aurait  ete  ajoute  que  comme 
servant  des  grands  dieux  (5) :  au  contraire,  dans  l'ile 
volcanique  de  Lemnos,  oü  existait  le  culte  du  feu,  le 
groupe  des  Cabires  se  composait  du  couple  divii) 
d'Hephestos  et  Cabe'iro,  et  de  leurs  troisfils,quietaient 
regardes,  k  cause  des  attributions  de  leur  pere,  comme 
les  dieux  protecteurs  des  arts  metallurgiques  (i). 


(1)  Pausariias  8.  U.  8.  —  25.  2.  29.  —  4.  i9.  51,  etc. 

(2)  Schol.  Paris.  Apollon.  Rhod.  l.  917. 
(5)  Strabo  p.  i~^2. 

Ü)  Liiig.  lat.  6.  88. 
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II.  —    DlEl'X,  DEMONS  ET  HEROS  HELLEiNIQUES. 


16.  —  L'envoi  proloiige  de  colonies  lointaines,  de- 
puis  le  commencement  du  11"  siecle  av.  J.-C:  les  de- 
placements  et  les  migrations  sans  nombre  qui  s'opere- 
rent  du  nord  au  midi,  dans  le  cours  de  dix  siecles,  et 
surtout  l'invasion  des  Doriens  et  des  Etoliens  en  11Ü4 
av.  J.-C,  revenement  le  plus  fecond  de  l'histoire  grec- 
que,  en  consequences  importantes ;  toutes  ces  causes 
amenerent  de  profondes  perturbations  dans  la  condi- 
tion  poli'tique  de  la  race  hellenique:  presque  tous  les 
peuples  se  virent  depossedes  ou  chasses  de  leur  pre- 
miere  demeure :  un  nouvel  ordre  de  choses  allait  com- 
mencer.  Les  Pelasges,  sur  leur  declin,  et  reduits  a 
l'Arcadie,  ne  pouvaient  vivre  qu'en  un  petit  nombre 
d'endroits  en  contact  avcc  les  nouveaux  conquerants  : 
les  races  rüdes  et  guerrieres  du  nord  l'emportaient  de 
toutes  parts :  quelques  tribus  isolees  de  la  grande  fa- 
mille  hellenique  avaient  emigre  au  loin,  et  fonde  des 
etablissements  dans  les  iles  de  la  Mediterranee,  sur  les 
cötes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  dans  les  Gaules  et  en 
Italic,  propageant  dans  un  vaste  circuit  de  la  mer  Noire 
ä  la  Mediterranee,  la  langue,  les  mceurs,  la  civilisation 
et  les  idees  religieuses  de  la  Grece. 

17.  —  De  ces  migrations,  de  ces  melanges  de  races 
et  de  ces  reformes  politiques,  s'etait  degagee  la  religion 
grecque,  teile  qu'elle  existait  actuellement  et  qu'elle 
subsista  jusqu'ä  sa  chute.  Les  familles  en  se  ramifiant 
pour  former  les  peuples  et  les  associations  nationales 
et  civiles,  avaient  aussi  contribue  au  developpe- 
ment  des  idees  religieuses  qui,  nees  au  foyer  domesti- 
que,  s'erigerent  ensuite  en  cultcs  publics,  communs  ä 
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toulc  une  cite  ou  ä  tout  un  pays,  Bien  quc  Ics  enva- 
hisseurs  eiissent  Importe  avcc  eux  leurs  cultes,  ils 
en  trouvaieiit  cependant  de  plus  anciens,  dejc'i  eta- 
blis  dans  les  villes  dont  ils  se  rendaient  maitres  :  par- 
fois,  ils  les  meprisaient  ou  les  reprimaient  avec  ener- 
gie  :  plus  souvent  encore,  ils  se  les  appropriaient  : 
d'autres  cultes  introduits  du  dehors,  par  des  races  iso- 
lees,  venaient  s'ajouter  a  ceux  dejä  existants.  Les 
colonies,  tout  en  conservant  les  traditions  de  la  mere- 
patrie,  ne  dedaignaient  cependant  pas  d'introduire 
dans  leurs  systemes  religieux,  les  cultes  qu'elles  trou- 
vaient  etablis  dans  leur  pays  d'adoption.  Gräce  ä  l'ab- 
sence  d'un  caractere  exclusif  et  bien  tranche,  qui  eüt 
trop  vivement  heurte  l'accord  qui  regnait  entr'eux. 
tous  ces  dieux  et  ces  cultes  se  toleraient  avec  assez  de 
complaisance,  et  laissaient  le  champ  libre  k  tous  les 
accommodements  et  a  toutcs  les  interpolations.  Teile 
divinite  venait  familierement  et  librement  s'installer  a 
cüte  de  teile  autre,  et  cette  simple  adjonction  lui  pro- 
curait  une  forme  mieux  determinee,  ou  des  attribu- 
tions  plus  precises  et  plus  claires.  Souvent  aussi,  il  ar- 
rivait  qu'on  honorät  une  memc  divinite  sous  divers 
noms,  sans  qu'au  fond  Tidiäe  füt  differente,  ce  qui  re- 
sultait  de  l'anncxion  aux  dieux  primitifs  du  pays,  de 
divinites  nouvelles,  d'originc  etrangere;  mais  alors  l'i- 
magination  et  le  genie  inventif  des  Grecs  avaient  soin 
d'attribuer  ä  chacune^  un  caractere  particulier  et  des 
attributions  speciales. 

18.  —  Les  Grecs  inaugurerent  ainsi  les  temps  histo- 
riques^  avec  un  Systeme  religieux  coordonne  et  une 
theogonie  complete,  dont  toutes  les  races  nees  ou  eta- 
blies dans  la  Grece,  avaient  rassemble  les  materiaux, 
contribuant,  chacune  pour  sa  part,  ä  l'edification  de 
l'oeuvre  commune.  Tel  fut  le  role  que  jouercnt  succes- 
sivement  les  Pelasges,  l'antique  race  des  Myniens,   les 


440  PAGAMSME 

Thraces  de  la  Pierie  et  de  la  Beotie,  qui  possedaient 
deJH  des  poetes  renommes  avant  Homere,  les  Leleges  et 
les  Carieiis,  les  Dardaniens  et  les  Teucriens,  ceux-ci 
dans  l'Attique,  ceux-lä  dans  l'Arcadie,  piiis  les  Pelas- 
ges  thyrrenes,  habitant  les  iles  septentrionales  de  la 
mer  Egee,  l'Attique  et  l'Argolide,  les  Cadmeens  venus 
de  la  Phenicie  et  les  Aones  de  la  Beotie,  qui  chasserent 
les  Cadmeens  apres  les  avoir  vaincus,  et  finalement,  les 
Acheens,  les  loniens  et  les  Doriens.  Le  culte  grec  me- 
lange  avec  celui  des  dieux  Assyriens,  Pheniciens,Phry- 
giens,  presqu'identifies  eux-memes  avec  les  dieux  na- 
tionaux,  florissait  dans  toutes  les  iles  de  la  mer  Egee 
et  de  la  mer  lonienne,  sur  les  cötes  de  l'Asie-Mineure, 
de  la  Macedoine  et  de  la  Thrace,  dans  la  basse  Italic 
et  la  Sicile,  en  Crete,  ä  Chypre  et  k  Cyrene. 

49.  —  SuivantHörodote,cefutd'Homere  et  d'Hesiode 
que  les  Grecs  refurent  leur  Theogonie  et  les  premiers 
elements  d'une  religion  nationale  :  quoi  qu'il  en  soit, 
ces  deux  po6tes  epiques,  et  leurs  predecesseurs,  ras- 
semblerent  en  un  corps  de  doctrines,  les  traditions 
confuses  des  peuples  et  des  cultes  locaux.  De  la  con- 
naissance  universelle  de  leurs  oeuvres,  (de  Celles  d'Ho- 
mere  surtout,  que  des  Rapsodes  ambulants  recitaient 
dans  toutes  les  parties  de  la  Grece  devant  le  peuple  as- 
semblö),  et  de  leur  action  sur  la  memoire  et  sur  l'ima- 
gination  des  Grecs,  il  resulta  que  les  fictions  qui  carac- 
terisaient  dans  les  conceptions  des  poetes,  l'existence  et 
le  ministere  des  dieux,  finirent  par  dominer  la  con- 
science  publique,  et  donnerent  naissance  a  une  religion 
toute  populaire.  L'ancien  culte  des  divinites  abstraites 
de  la  nature  disparut  pour  faire  place  aux  dieux  anthro- 
pomorphiques  de  la  cosmogonie  d'Homere  :  etres  ac- 
cessibles  aux  sentiments  de  l'homme,  representes  eux- 
memes  comme  des  hommes  idealises,  surnaturels, 
immortels,  mais  sujets  aux  faiblesses,  aux  passions  de 
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l'homme,  aslreints  aux  lois  de  l'Espace,  aux  besoins  de 
la  nourriture  et  du  repos,  aimant  ou  ha'issant,  suivant 
leur  faveur  ou  leur  caprice  ;  souvcnt  en  desaccord  cn- 
tr'eux  et  allumant  de  grandes  querelles.  Dieux,  chez 
qui  les  vieiilos  idees  physiques  de  mariage  et  de  gene- 
ration,  de  combat  et  d'alliance,  se  retrouvaient  enve- 
loppees  dans  une  foule  d'aventures  extraordinaires  et 
d'evenementsanthropopatbiques:  quiavaiententretenu, 
dans  les  temps  primitifs,  de  frequents  et  intimes  rap- 
ports  avec  les  hommes,  leurs  fils,  leurs  proches,  leurs 
favoris,  et  qui  s'etaient  plus  d'une  fois  interposes  per- 
sonnellement  dans  des  questions  humaines,  pour  des 
motifs,  tantot  d'affection,  tantut  de  haine  ou  de 
Jalousie. 

:20.  —  Mais  si  Herodote  signale  Homere  et  Hesiode 
eomme  les  auteurs  de  la  theologie  grecque  et  comme 
les  Theomythologues  de  la  Grece,  on  ne  peut  mecon- 
naitre  dejä  dans  leur  Systeme  theogonique,  un  manque 
frappant  d'unite  et  d'harmonie.  Gomment,  en  effet,  l'u- 
nion  et  l'harmonie  eussent-elles  pu  regner  dans  cet 
amas  de  lambeaux  disparates,  empruntes  ä  tous  les 
cultes,  ä  toutes  les  nations,  ä  toutes  les  colonies  ?  Si 
i'on  compare  la  theogonie  d'Homere  et  celle  d'Hesiode, 
on  trouve  que  ce  dernier  prete  une  bien  plus  grande 
somme  d'antagonisme  et  d'hoslilite  aux  dieux  que  rat- 
tachent  entre  eux  des  aftinites  genealogiques.  Ce  qui 
provient  en  grande  partie  de  ce  que  les  formules  genea- 
logiques, d'abord  variables  et  inconstantes,  revetirent 
chez  Hesiode  un  caractere  constant  et  dogmatique  : 
aussi,  ses  fictions  ont-elles,  comme  sources  et  regles  de 
la  religion  hellenique,  une  importance  qui  leur  per- 
met  de  prendre  rang  ä  cote  des  conceptions  d'Homere. 
Sa  cosmogonie,  s'elevant  jusqu'ä  la  theogonie,  n'a  rien 
de  commun  avec  le  ton  et  l'esprit  qui  regnent  dans  les 
po^sies  d'Homere  :  les  premieres  forces  distinctes  de  la 
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iiature,  enfantees  par  Gea,  et  se  degageant  du  cliaos, 
dans  une  longue  suite  de  formes  gigantesques  :  Ics  Ti- 
tans, fils  de  Gea  et  d'Uranus,  qui  apres  avoir  preside  u 
la  formation  de  l'univers,  furent  aussi  les  auteurs  du 
crime,  des  haines,des  lüttes  qui  le  desolent:  enfin,  une 
nouvelle  generation  de  dieux,  arrivee  au  pouvoir  apres 
avoir  triomphe  de  son  ainee:  tels  sont  les  evenements 
retraces  par  Hesiode.  Kronos  a  mutile  Uranus  ;  mais 
quand  aura  commcnce  la  longue  lutte  des  nouveaux  et 
des  anciens  dieux,  il  sera  vaineu  lui-meme  par  Jupiter, 
son  plus  jeune  fils,  et  les  Titans  seront  precipites  avec 
Kronos  dans  le  Tartare.  Typliee  vaineu  et  foudroye, 
les  six  Kronides  commencent  ä  regner  en  paix  sur  l'u- 
nivers partage  cntr'eux,  et  les  nouveaux  dieux  dont 
Jupiter  s'entoure,  en  sa  qualite  de  pere  aussi  bien  que 
pour  la  securite  de  sa  puissance,  completent  le  cycle 
des  divinites  olympiennes. 

21. —  Un  Systeme  de  douze  divinites  constituait, 
pour  la  Grece,  la  republique  de  l'Olympe  :  ce  Systeme, 
((u'on  pourrait  qualificr  exclusivement  de  grec,  avait 
insensiblement  prevalu  sur  tous  lesautres:  le  culte  des 
douze  dieux  remontait,  suivant  les  traditions  vulgaires, 
ä  Deucalion  ou  memo  a  Heracles  :  c'etaient  en  realite 
des  dieux  de  souches  diverses,  ramenes  dans  un  but 
politique  ä  une  unite  tout  exterieure  et  soutenus  par 
le  credit  des  Amphictyons  :  ils  portaient  les  memes 
noms  ä  Athenes  et  a  Rome  :  Zeus  ou  Jupiter,  Hera, 
Poseidon,  Demeter,  Apollo,  Artemis,  Hephestos, 
Athene,  Ares,  Aphrodite,  Hermeset  Hestia. 

^^.  —  La  vic  religieuse  des  Grecs  n'oft're  que  des  in- 
«lices  tres-rares  des  dieux  anterieurs  a  la  theogonie 
d'Hesiode  :  Uranus  parait  n'avoir  jamais  eu  de  culte 
special,  mais  Eros,  dont  la  patrie  d'Hesiode  venerait 
une  grossiöre  Image  de  pierre,  passait  pour  le  plus  an- 
cien  demiurge  antekronide.LesTitanscependatit,  forces 
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in'imitives  de  la  nature,  supplantes  par  l'usurpation 
des  Kronides,  et  devenus  des  puissances  souterraines, 
conservaient  encore  un  culte  en  beaucoup  d'endroits : 
ainsi  ä  Titane,  dans  le  Peloponese  septentrional,  oß 
adorait  Titan  et  Helios :  Athenes,  avait  un  sanctuaire,  oii 
Ton  venerait  Rhee  etKronos,bienque  depuis  le  triom- 
phe  de  Jupiter,  ce  dernierfüt  plonge  dans  le  Tartare  et 
garde  par  lesHecatonchires  :  on  lui  offrait  des  sacrifices 
sur  la  colline  de  Kronos  pres  d'Olympie :  il  jouissait 
des  memeshonneurs  en  Crete  et  a  Lebadee(i).  DansHe- 
siode  dejä,  il  figure  comme  charge  du  gouvernement 
des  ämes  vertueuses,  apres  la  mort. 

23.  —  Jupiter resta  donc  le  dieu  supreme,  investi  de 
la  plenitude  de  la  forceet  de  la  puissance:  ce  caractere 
monotheiste,  dejä  nettement  accuse  dans  la  theologie 
d'Homere,  se  dessine  avec  plus  de  Force  et  de  precision 
encore,  dans  les  poetes  qui  le  suivirent,  et  Jupiter  tinit 
par  etre  regarde  comme  le  dieu  par  excellence,  seul  di- 
gne  de  ce  titre.  Le  ciel  ou  l'ether  etait  son  domaine,  et 
il  fut  toujours,  ce  qu'avait  ete  des  le  principe,  le  Jupiter 
de  üodone  et  d'Arcadie,  le  maitre  des  variations  de 
Tatmosphere,  le  dieu  des  eclairs,  de  la  foudre  et  des 
nuages,  charge  de  rafraichir  la  terre  par  des  pluies 
bienfaisantes  et  de  lui  donner  la  fecondite  et  l'abon- 
dance.  Mais  il  etait  en  meme  temps,  le  centre  pcrson- 
nitie  de  tout  l'univers;  la  vie  et  la  sante  des  hommes 
dependaient  de  lui,  pour  autant  que  les  arrets  du  des- 
tin  ne  missent  point  de  bornes  äsonpouvoir :  comme  il 
etait  le  roi  de  rOlympe  et  l'auteur  de  l'ordonnance  ac- 
tuelle  de  l'univers,  son  influence  s'exer^ait  memo  dans 
la  sphere  d'action  des  autres  dieux,  et  on  lui  pretait 
des  attributions  qui  semblaient  plus  specialement  re- 
servees  ä  ceux-ci .  Comme  pere  de  la  plupart  des  dynas- 

(I)  Paus.  1. 18.7.  6.  20.  1.  —  Dionys.  Hai.  I.  34. 
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ties  grecques,  il  etait  le  protecteur  et  le  patron  des 
rois,  des  peuples  et  des  cites :  tout  droit  humain  etait 
iine  emanation  de  la  justice,  assise  sur  les  marches  de 
son  trone:  gardien  du  serment,  vengeur  du  parjure,  il 
veillait  avec  Jalousie  ä  sa  propre  dignite.  II  etait  le  dis- 
pensateur  de  tous  les  biens  comme  de  tous  les  maux 
qui  arriventaux  hommes,  et  sonpouvoirserevelaitdans 
toutes  les  conditions  et  dans  toutesles  circonstances  de 
la  vie  humaine:  la  dispensation  des  richesses  etait  un 
de  ses  attributs  particuliers ;  mais  il  etait  universelle- 
ment  regarde  comme  le  bienfaiteur  de  l'humanite,  et 
tous  les  peuples  attachaient  ä  son  nom  l'idee  d'une 
Providence  divine  (i).  Dans  les  fetes  et  les  ceremonies, 
les  Grecs  l'invoquaienttantöt  comme  l'arbitre  du  genre 
humain,  tantot comme  le  maitre  dela  nature  et  del'air. 

24.  —  Mais  a  cote  de  ces  fictions  poetiques  qui  pre- 
taient  au  pere  des  dieux  et  des  hommes  un  caractere 
relativemcnt  eleve,  que  de  contrastes  dans  les  dogmes 
mythiques  !  D'apresceux-ci,  le  dieu  ne  en  Crete  et  sous- 
trait,  par  une  ruse  maternelle,  ä  la  voracite  d'un  pere 
qui  devorait  sa  progeniture,  ne  possedait  pas  l'empiro 
du  monde  ä  titre  de  propriete  eternelle  :  pour  le  con- 
querir,  il  lui  avait  fallu  combattre  et  vaincre  desdynas- 
ties  rivales,  abdiquer  ensuite  l'omnipotence  supreme 
et  la  partager  avec  ses  freres,  tout  en  subordonnant  sa 
propre  volonte  a  Tinflexible  volonte  du  destin:onle 
voit  ensuite,  apres  avoir  entretenu  un  commerce  fre- 
quent  avec  les  filles  des  hommes  et  donne  le  jour  ä  une 
foule  de  heros,  se  trouver  en  butte  aux  tracasseries  de 
sa  jalouse  compagne. 

25.  —  L'antique  divinite  pelasgique  d'Hera,  la 
deesse  de  la  nature,  existant  d'elle-meme,  dans  les 
temps  antemythiqucs,  ne   fut  associee  que  plus  tard  a 

(!)  Piiid.  >'eni,  15.  So. 
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Jupiter,  comme  sa  soeur  et  son  epouse,  et  comme  reine 
de  rOlympe  et  des  dieux.  Les  recits  et  les  traditions  les 
plus  recents  conservent  invariablement  les  traces  de 
son  caractere  primitif :  tantut  on  lui  attribuait  l'empire 
des  regions  inferieures  de  l'air,  par  Opposition  ä  l'ether 
superieur  qui  constituait  le  domaine  propre  de  Jupi- 
ter, etdansce  cas  on  lui  donnait  pour  fils  Hephestos, 
le  dieu  du  feu  terrestre,  et  pour  suivante,  Iris,  person- 
nification  divine  de  l'arc-en-ciel.  Tantot  on  en  faisait 
une  deesse  de  la  terre,  connue  de  Jupiter,  identifiee 
avec  la  voütc  Celeste,  et  Ton  celebrait,  dans  des  solenni- 
tes  annuelles,  son  union  sacrec  avec  le  dieu  du  ciel, 
generateur  et  vivificateur  des  etres  (i),  Dans  la  concep- 
tion  ethique,  eile  etait  la  divine  gardienne  des  femmes 
et  la  protectrice  des  mariages;  eile  tenait,  suivant  l'ex- 
pression  d'Aristophane,  les  clefs  de  Thymen  {-2),  et  dans 
la  republique  de  Piaton,  ceux  qui  voulaient  garder  le 
celibat,  etaient  tenus  de  lui  payer  une  amende  pecu- 
niaire  (0).  Hera  trahit  dejä  l'influence  que  la  prepon- 
derance  temporaire  de  certaines  races  grecques  devait 
exercer  sur  la  conception  de  l'Etre  divin.  Dans  les  di- 
verses contrees  du  pays,  on  avait  associe  ä  Jupiter  teile 
ou  teile  deite:  c'est  ainsi  que  Dionö,  Leto,  Eurynome, 
Demeter,  devinrent  tour  ä  tour  des  epouses  du  grand 
dieu;mais  toutes  s'identifierent  plus  tard  en  un  seul 
personnage,  et  lorsque  les  migrations  des  peuples  eu- 
rent  melange  et  fondu  les  races  en  une  masse  homo- 
gene, l'union  de  ces  divinites  avec  Jupiter  ne  fut  plus 
rogardee  que  comme  passagere,  et  l'antique  deesse  des 
Pelasgesconserva,  gräce  äl'ascendantdestribusAcheen- 
nes,  son  rang  d'epouse   unique  et   constante  du  pere 


(l)Plut.  f:agm.  p.  lüT.  Aiig.civ.  Dci.  4-  10. 

(2)  Thesni.  »83. 

(5)  Plal.  lee.  ü.  p.  ü2-2. 
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des  dieux  et  des  hommes.  Les  villes  principales  de  ce 
peuple,  Sparte,  Argos,  Mycene,  metropoles  de  son 
culte  (i),  sont  appelees  par  Homere  ses  villes  favorites; 
de  tous  les  peuples  Grecs,  la  race  Acheenne  etait  la 
plus  fidele  au  culte  de  Jupiter. 

26.  —  Les  divinites  de  l'eau  et  de  la  mer,  furent 
adorees  de  bonne  heure  et  en  grand  nombre,  par  les 
habitants  d'un  pays  compose  en  grande  partie  d'iles  et 
de  presqu'iles,  de  toutes  parts  en  contact  avec  la  mer, 
et  dont  une  multitude  degolfes  et  de  baies  decoupaient 
le  littoral.  II  n'existait  cependant  nulle  part  le  culte  du 
pere  des  flots  et  des  sources,  du  Titanide  Ocean.  La 
deesse  de  la  mer,  Thetis,  n'etait  adoree  qu'en  trois 
endroits,  ä  Pharsale,  äSparte  et  en  Messenie :  Egee  seule, 
rendait  un  culte  aux  Tritons  :  Neree,  le  roi  des  pro- 
fondeurs  de  la  mer,  ne  fut  egalement  adorc  qu'ä  Egee 
et  k  Cytheum  dans  le  Peloponese.  La  plupart  des  Grecs 
ne  savaient  que  peu  de  chose  touchant  le  dieu  marin 
de  la  Beotie,  Glaucus,  et  le  mobile  Protee.  Nombre  de 
localites,  au  contraire,  avaient  dresse  des  autels  et  des 
sanctuaires  aux  Nereides,  filles  de  Neree  et  Nymphes 
sacrees  de  la  mer :  Leucothoe,  la  deesse  Mynienne  etait 
honoree  ä  Corinthe  comme  la  mere  du  dieu  marin 
Palemon.  3Iais  tous  ces  cultes  et  ces  noms  n'etaient  au 
fond  que  les  vestiges  et  les  debris  d'un  culte  plus  an- 
cien,  le  culte  des  eaux,  completement  abandonne  et 
tombe  de  bonne  heure  en  desuetude. 

27.  —  En  revanche,  le  culte  antique  de  Poseidon,  so. 
maintint  et  se  developpa  :  c'etait  originairement  un 
dieu  etranger,  que  des  aventuriers  Cariens  et  Pheni- 
ciens  paraissent  avoir  apporte  de  l'Asie,  et  introduitles 
Premiers  sur  les  cotes  de  la  Grece.  Son  culte  celebre 
dans  les  temps  primitifs   par  des  sacriiices   de  jeunes 

(1)  Scliüinan:  Tlcleal  de  Hera,  1847.  p.  21.  (.\l!em.). 
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filles,  etait  odieux  en  beaucoup  d'endroits  de  la  Grece, 
et  les  tentatives  faites  enplusieurslieuxpourle  natura- 
liser,  echouerent  presque  toujours  contre  l'antago- 
nisme  des  autres  dieux  helleniques,  et  surtout  contre  la 
repulsion  qu'inspirait  son  origine  barbare  (i).  Toiites 
les  eaux,  douces  ou  salees,  relevaient  de  son  empire, 
mais  on  le  regardait  surtout,  comme  le  souverain  de  la 
mer  dont  il  habitait  les  profondeurs,  et  enmeme  temps 
comme  le  protecteur  et  le  soutien  de  laterre;  car,  sup- 
posant  la  terre  soutenue  par  les  eaux,  les  anciens  attri- 
bualent  ä tous  les  mouvements  naturels  qui  etaient  censes 
dependre  des  unes,  une  reaction  directe  sur  l'autre. 
On  rencontrait  le  plus  generalement  son  culte  dans  les 
iles,  sur  les  cotes  et  dans  les  ports,  plus  frequcmment 
chez  les  Eoliens  et  les  loniens  que  chez  les  Doriens  et 
les  Acheens,  quoiqu'au  temoignage  de  Diodore  (2),  il 
füt  adore  dans  la  plupart  des  villes  du  Peloponese, 
bien  avant  les  autres  dieux,  et  que  beaucoup  de  races 
de  la  Beotie  et  du  Peloponese  rattachassent  au  fils  de 
Poseidon  leur  origine:  ce  n'est  que  posterieurement  ä 
Homere,  que  la  Nereide  Amphitrite  devint  l'epouse  de 
Poseidon. 

1IH.  —  Une  etroite  parente  liait  Pallas  Athene  au 
Dieu  du  ciel,  Jupiter.  C'etait  une  des  divinites  les  plus 
anciennes  et  les  plus  nationales  des  Hellenes:  dcesse 
pelasgique  de  la  nature  et  des  elements,  on  lui  consa- 
cra  des  ceremonies  et  des  mythes  locaux,  symboles  de 
son  domaine  physique,  et  on  lui  preta  des  attributions 
et  des  caracteres  si  nombreux  et  si  varies,  qu'il  serait 
impossible  de  les  ramener  a  une  conception  unique. 
Elle  reunissait  tous  les  attributs  d'une  deite  supreme 
femelle ;  l'idee  predominante  la  representait  comme  la 

(1)  Gerhard.  De  rorigiiie.  de  Texistence  et  de  rinöuence  de  Poseidon: 
disserlatiori  ä  l'aead.  de  Berlin  I80I.  p.  172. 
(-2)  Uiod.  15-U. 
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fille  et  rimage  de  Jupiter,  nee  sans  mere,  dans  l'Em- 
pyree,  du  dieu  de  l'ether,  et  comme  la  deesse  du  feu 
Celeste  ou  ethere  et  de  la  lumiere,  parfois  aussi,  regar- 
dee  comme  la  maitresse  des  nuages  et  la  deesse  des 
vents.  Elle  ne  devint  une  deite  puissante  et  guerriere, 
que  lorsque  les  loniens  se  furent  approprie  son  culte. 
Dans  ce  mythe  de  la  Theogonie  d'Hesiode  montrant 
Jupiter  devorant  sa  femme,  Metis,  (la  sagesse),  qui 
portait  Athene  dans  ses  llancs,  et  faisant  naitre  ensuite 
la  fille  du  cerveau  paternel,  germe  dejä  la  conception 
ethique  de  la  deesse  liee  au  pere  par  les  rapports  les 
plus  intimes.  Jupiter  ladoua  de  la  plenitude  de  la  sa- 
gesse, et  ce  don  fut  toujours  son  plus  brillant  apanage : 
tous  les  actes  de  rintelligence  et  de  la  pensee  humaine, 
ctaient  de  son  ressort:  tres-veneree,  comme  Athene 
Ergane,  eile  etait  la  protectrice  des  artistes  et  des  arts, 
et  beaucoup  de  villes  se  vouaient  ä  eile  et  l'adoptaient 
pour  patronne :  c'est  eile  qui  donnait  l'eloquence,  la 
sagesse  dans  les  conseils,  les  bonnes  lois  et  generale- 
ment  tout  ce  qu'on  implorait  de  son  pere :  le  succes 
dans  les  combats  et  la  prosperite  dans  la  paix,  Sa  con- 
ception originelle  se  modifia  suivant  les  phases  histo- 
riques  qu'eut  ä  traverser  Athenes,  la  plus  celebre  et  la 
plus  inlluente  des  villes  consacrees  ä  son  culte:  k  l'e- 
poque  oü  ilorissait  la  republique  grecque,  eile  fut  la 
deesse  de  la  liberte  et  la  redoutable  ennemie  des  ty- 
rans  (i).  Le  type  primitif  s'idealisant  toujours  davan- 
tage  et  tournant  ä  l'abstraction,  eile  s'identifia  avcc 
Metis,  et  devint  la  pensee,  la  sagesse,  la  science  hypos- 
tatique  humaine,  la  tres-haute  deesse,  assise,  selonPin- 
dare,  k  la  droite  de  son  pere,  pour  transmettre  aux  au- 
tres  dieux  ses  volontes  supremes(2). 

(()Ai'istoph.TJiesmoph.  üoi. 
(2)  Find  (Vagm.  t,  in.  119. 
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29.  —  Le  culte  d'Apollon  s'etait  largement  developpe 
dans  les  diverses  branches  de  la  souche  grecque:  ce 
dieu  offre  tant  d'analogies  avec  Athene,  qu'on  pour- 
rait,  sous  plus  d'un  rapport,  le  regarder  comme  sa  per- 
sonnification  masculine.  De  meine  que  l'une  est  la  fille 
de  predilection,  intimement  imie  ä  son  pere,  de  meme 
Apollon  est  dans  Homere,  le  fils  de  predilection  et  tou- 
jours  docile  de  Jupiter,  Charge  de  reveler  aux  hommes 
ses  decrets.  Son  culte  jouissait  dejä  d'une  grande  vogue, 
dans  les  temps  ante-helleniques :  ä  Amtracie  et  dans 
d'autres  villes  de  l'epoque  pelasgique,  il  fut  represente 
sous  la  figure  d'un  cöne,  ä  Sparte  et  ä  Amyclee,  sous 
Celle  d'une  colonne :  son  culte,  revetu  des  formes  les 
plus  variees,  avait  pour  principales  metropoles:  la 
Lycie,  dont  il  etait  le  dieu  national  par  excellence; 
la  Crete,  des  cötes  septentrionales  de  laquelle  son  culte 
avait  passe  ävec  les  ceremonies  expiatoires  et  les  Ora- 
cles, dans  les  iles  et  sur  les  cotes  de  la  Grece  et  de 
TAsie :  Delos,  aussi  peuplee  que  la  Crete,  foyer  princi- 
pal  du  culte  apollonien  de  l'Ionie  et  de  l'Attique  ;  Del- 
phes,  enfin,  pour  les  Grecs  septentrionaux  et  les  Do- 
riens,  qui  meme  apres  la  conquete  du  Peloponese, 
recoururent  k  l'Apollon  pythique  de  Delphes  et  ä  son 
oracle  par  de  frequentes  consultations. 

30.  — Nilestraditionslocales,  ni  les  formes  du  culte  ne 
permettent  de  regarder  la  personnification  de  ce  dieu, 
comme  fondee  sur  une  conception  simple:  les  principes 
d'un  culte  naturel  primitif,  se  trouvent  fondus  en  lui, 
avec  des  elements  qui  se  rattachent  ä  une  periode  plus 
avancee  de  la  vie  hellenique.  II  apparait  dans  les  recits 
antiques  comme  le  dieu  de  la  mort,  envoyant  la  peste 
et  la  contagion,  et  comme  tel,  arme  d'arc  et  de  fleches ; 
dans  le  culte  asiatique  de  l'Ionie,  il  presidait  aux  fruits 
de  la  campagne  et  prenait  soin  du  cours  regulier  des 
Saisons;  dans  le  Peloponese,  Apollon  Carne'ios,  etait   u 
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la  fois  le  dien  dela  guerre  et  des  bergers.  Ainsi  dans  les 
Carnees  doriques,  on  celebrait  sous  destentes,  des  fetes 
guerrieres,  en  souvenir  de  la  vie  nomade  des  premiers 
Doriens:  tandis  que  dans  les  Hyacinthies,  on  exprimait 
d'abord  le  deuil  cause  par  la  mort  de  la  nature,  puis  la 
joie  et  l'espoir  d'ime  resurrcction  prochaine:  de  meme 
<iue  Jupiter  etait  adore  sous  le  nom  d'Apomyios,  (chasse- 
mouches),  on  invoquait  Apollon  sous  ceux  de  Smintheus, 
destructeur  des  rats  des  champs ;  de  Parnopios,  qui 
eloigne  les  sauterelles;  de  Thargelios,  qui  mürit  les 
fruits  de  la  terre ;  de  Delphinios,  qui  commande  ä  la 
mer  et  aux  tempetes,  d'Erythibios,  qui  garde  les  blesde 
la  rouille.  En  somme,  on  le  voit  interveniret  jouerdans 
tous  les  phenomenes  de  la  nature,  le  role  attribue com-' 
munement  aux  dieux  primitifs;  en  beaueoup  d'en- 
droits,  il  etait  honore  comme  medecin  et  guerissantles 
maladies  (Akesios),  surtout  les  contagions  et  la  peste 
que  dardaient  ses  fleches,  et  dont  sa  protection  devait 
en  meme  tempsgarantir.  Brillant  lui-meme  d'une  eter- 
nelle  jeunesse,  il  etait  aussi  le  gardien  et  le  protecteur 
des  jeunes  hommes,  ä  qui  il  donnait  la  valeur  guer- 
riere;  Piaton  lui  avait  assigne  dejä  quatre  fonctions 
morales :  la  musique  et  la  divination,  l'art  de  gu(5rir  et 
celui  de  defendre  (i).  G'est  lui  qui  inspirait  les  devins 
et  les  poetes,  et  qui  etait  l'arbitre  supreme  du  cliant  et 
de  la  danse:  il  convenait  que  le  Dieu  pur  et  lumineux 
du  jour,  restät  inaccessible  aux  souillures  d'une  morale 
corrompue :  aussi  le  voit-on  remplacer  la  vengeance 
sanguinaire  par  l'expiation  du  meurtre,  et  considerer 
comme  un  outrage  a  sa  justice,  une  guerre  injuste  ou 
inhumaine.  II  etait  surtout  le  representant  et  le  revela- 
teur  des  principes  du  droit  moral  des  Grecs:  toutes  les 
prerogatives   qu'ils  s'attribuaient,  tout   ce  qui  les  dis- 

{l)Cratyl.  105.  A. 
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tinguait  dos  barbares,  etait  pour  les  Grecs  comme  une 
emanation  et  une  action  de  son  ctre. 

31.  —  C'etait  siirtout  par  son  oracle  de  Delphesdont 
s'enorgueillissaient  tous  les  Grecs,  qu'Apollon  exer^ait 
une  puissante  influence  sur  la  Grece  entiere,  et  pesait 
de  tout  son  credit  sur  les  evenements  et  les  institutions 
de  quclque  importance,  qui  eussent  pu  interesser  la 
religion,  a  quelque  titre  que  ce  füt:  nul  autre  que  lui 
n'avait  pu  inspirer  a  Lycurgue  les  lois  de  Sparte  :  toutes 
les  prescriptions  relatives  auculte,  dit Piaton  (i),  doivent 
emaner  de  Delphes  et  etre  regardees  comme  des  inspi- 
rations  d'ÄpoUon.  Et  en  effet,  toutes  les  institutions  re- 
ligieuses  existantes,  etaient  revetues,  dans  les  croyances 
grecques,  de  la  sanction  d'ApoIlon  ;  il  les  avait  rati- 
fiees,  soit  par  les  decrets  de  la  Pytbie,  so'it  par  des 
reponses,  toujours  obtenues  d'ailleurs,  aux  questions 
qu'on  lui  adressait,  en  posant  en  principe  general,  que 
tout  citoyen  devait  honorer  les  dieux,  suivant  les  tradi- 
tions  et  les  rites  de  sa  patrie  {-2).  La  guerre  et  la  paix 
elles-memes,  l'envoi  des  colonies,  la  reunion  politique 
d'etats  isoles,  tout  ctait  remis  ä  l'arbitre  prophetique 
d'ApoIlon. 

52,  —  Apollon,  fds  du  Dieu  du  ciel  et  de  la  nuit 
(Leto),  fut-il  dans  le  principe,  le  Dieu  de  la  lumiere  seu- 
lement,  ou  en  meme  temps  le  Dieu  du  soleil?  c'est  en- 
core  une  question  des  plus  vivement  controversees  sur 
le  terrain  des  annales  religieüses  de  la  Grece.  Chez 
Homere,  Helios  est  absolument  distinct  d'ApoIlon  :  dans 
la  religion  grecque,  ce  n'etait  pas  en  general,  l'element 
sideral  qui  dominait:  le  soleil,  la  lune,  les  astres,  n'e- 
taient  pas  l'objet  principal  des  hommages  du  peuple, 
ou  du  moins,  ils  avaient  cesse  de  l'etre  dans  la  periode 

(1)  Legg.  0.  7o3.  C. 

("2)  X(?iioph.  Memor.  1.  51.  4.  ö. 
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hellenique:  Sirius  parait  etre  la  seule  constellation  qui 
fut  l'objet  d'une  veneration  religieuse:  Aristee  avait 
conseilie  anx  habitants  de  l'ile  de  Cos  d'honorer  cet 
astre,  pour  detourner  d'eux  un  peril  imminent  (i),  Le 
culte  de  la  lune  Sölene,  nese  rencontre  nulle  part  dans 
les  temps  primitifs:  celui  d'Helios,  au  contraire,  intro- 
duit  de  l'Asie  dans  la  Grece,  se  developpa  partout  de 
tres-bonne  heure,  parallelement  ä  celui  d'ApoUon,  et 
Sans  jamais  se  confondreavec  lui.  C'est  ce  que  les  faits 
historiques  demontrent  ä  l'evidence :  Rhodes,  oü  flo- 
rissait  tout  particulierement  le  culte  d'Helios,  ä  qui 
l'ile  entiere  etait  consacree,  honorait  aussi  Apollon 
sous  divers  attributs :  dans  plusieurs  localites,  il  etait 
Erythibios,  (qui  garantit  les  bles  de  la  rouille) ;  a  Ca- 
mire, il  presidait  aux  troupeaux;ci  Lindoset  ailleurs, 
il  preservait  de  lapeste.  Tousdeux  figuraient,  en  meme 
temps,  sur  le  piedestal  du  Jupiter  Olympien  de  Phidias. 
D'apres  l'assertion  de  Piaton  (2),  les  Grecs  adressaient 
des  prieres  quotidiennes  ä  Helios  et  pas  ä  Apollon. 
Les  philosophes  physiques  furent  les  premiers  ä  iden- 
tifier  Apollon  avec  le  soleil,  et  Euripide  leur  disciple, 
ne  contribua  pas  peu  ä  accrediter  cette  conception : 
c'est  k  bon  droit  que  vous  vous  nommez  Apollon,  (cor- 
rupteur),  vous  qui  connaissez  les  noms  occultes  des 
demons,  dit  dans  une  tragedie  d'Euripide,  la  merede 
Phaeton,  ä  Helios,  son  pere,  etces  paroles,  comme  on 
l'a  judicieusement  remarque,  ne  sont  pas  une  allusion 
a  quelque  dogme  des  mysteres,  mais  un  veritable  cm- 
prunt  a  la  Theocratie  des  i)hilosophes.  Du  temps  de 
Plutarque,  cette  identite  d'Apollon  et  d'Helios,  etait 
Liniversellement  recue ;  il  pouvait  affirmer  sans  etre 
taxe  d'erreur,  que  le  soleil  avait  fait  oublier  aux  hom- 


(1)  Diod.  I.  p.  5-25.  Apoll.  Rhod.  2.o25. 
r2)Plat.  legg.  10.  p.  ßiö. 
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mos  Apollon,  sa  personnification  et  son  symbole;  bieri 
qu'il  n'etablit  lui-meme  d'autre  difterence  entr'eux 
que  Celle  qui  existe  entre  l'äme  et  le  corps  (i). 

35.  —  L'alliance  harmoniquc  dans  tous  ses  rap- 
ports,  d'Apollon  avec  Artemis,  sa  soeur  jumelle,  teile 
qu'on  la  retrouve  chez  Homere  et  les  autres  poetes, 
ne  co'incide  pas  originellement  avec  le  ciilte  primitif 
des  deux  divinites ;  les  premiers  cultes  locaux  d'Apol- 
lon n'oftrent  aucune  idee  d'Artemis :  celle-ci,  ä  son 
tour,  etait  honoree  sans  Apollon,  dans  les  endroits  oü 
les  caracteres  primitifs  de  son  culte  s'etaient  conser- 
ves  avec  le  moins  d'alteration.  Leur  parente  prit  nais- 
sance  ä  Delos  et  a  Delphes  :  Artemis  etait  une  antique 
diviniie  naturelle  dos  Pelasges ;  mais  on  lui  preta  des 
attributs  et  des  Functions  si  varies,  dans  les  divers  en- 
droits oü  rtorissait  son  culte,  que  lorsqü'on  cherche  ä 
ramener  toutes  les  conceptions  k  un  type  unique,  on 
en  est  reduit,  comme  lorsqu'il  s'agit  d'Apollon,  ä  des 
conjectures  plus  ingenieuses  que  solides  et  plus  habiles 
que  vraies.  En  Thrace,  oü  eile  etait  la  divinite  natio- 
nale la  plus  elevee,  avait  pris  naissance  le  culte  d'Ar- 
temis Tauropole,  celui  de  Brauronia,  et  d'autres  ana- 
logues,  auxquels  so  melerent  originairement  des 
sacritices  humains,  ainsi  quo  le  culte  d'Ürthia  ä  Sparte, 
oü  ces  sacritices  etaient  remplaces  par  de  sanglantes 
tlagellations  {-2) :  Arthemis  Eurynome,  la  deesse  poisson 
de  Phigalie,  qu'on  ne  montrait,  suspendue  ä  des  chai- 
nes  d'or,  qu'une  fois  par  an,'  trahissait  une  origine 
Asiatique.  C'etait  egalement  en  Arcadie,  oü  les  tradi- 
tions  pelasgiques  s'etaient  conservees  avec  le  moins 
d'alteration  que  la  deesse  possedait  le  plus  de  sanctuai- 
res:  tout  le  pays,  qui  faisait  descendre   d'elle  ses  pre- 


ll) De  Pyth.  Orac.  vii.  57o  Reisk.  de  orac.  tief.  vii.  70(j. 
(2)  Pausan.  5  16.  7, 
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micrs   habitants,    lui   etait   en  quelque    sorte   consa- 
crc. 

54.  —  Le  grand  nombre  de  surnoms  tires  des  mon- 
tagnes  et  des  eaiix  qu'elie  frequentait,  et  qu'on  lui 
attribua  ä  l'exclusion  des  autres  divinites,  indiquent 
amplement  qu'elie  n'etait  qu'une  personnification  des 
forces  naturelles.  Les  montagnes  et  la  chasse,  etaient 
ses  plus  anciens  attributs  :  eile  fut  souvent  identifiee, 
comme  Limnatis  ou  Heleia,  avec  les  marais  :  Potamie  et 
Alplieonie,  avec  les  fleuves :  Akria  et  Korypliea,  avec 
les  cimes  des  montagnes :  dans  ses  rapports  avec  l'hu- 
manite,  eile  se  montre  babituellement  terrible  et 
cruelle.  II  etait  peu  de  divinites  ä  qui  Ton  pretät  plus 
d'actes  de  vengeance  et  de  sanglantes  fureurs  :  de  lii 
aussi,  le  caractere  sanguinaire  de  son  culte  primitif :  ce 
fut  d'abord  des  sacrifices  d'enfants,  auxquels  on  substi- 
tua  plus  tard  la  flagellation :  et  l'on  vit  meme  a  Patra, 
subsister  dans  son  culte,  jusqu'a  une  epoque  tres-avan- 
c(ie,  un  trait  de  cruaute,  qui  n'entrait  cependant  pas 
dans  les  habitudes  de  la  Grece :  une  foule  d'animaux 
vivants,  grands  et  petits,  etaient  jetes  dans  des  büchers 
allumes  tout  autour  de  son  autel  (i).  Les  Grecs  assu- 
raient  que  le  seul  aspect  de  la  statue  devait  inspirer  la 
terreur,  et  sa  presence  dessecher  les  arbres  et  detruirc 
les  recoltes  (2).  Elle  envoyait  les  maladies  contagieuses; 
la  mort  violente,  celle  des  jeunes  filles  surtout,  etait 
aussi  son  ouvrage  :  bien  qu'elie  fut  vierge,  eile  passait 
pour  presider  aux  accouchements  et  aux  naissances, 
et  eile  etait  la  divinite  tutelaire  des  enfants.  Une  foule 
d'autres  surnoms  lui  attribuaient  des  qualites  bienfai- 
santes  et  propices:  c'est  ainsi  que  nous  la  voyons  ho- 
noree,  fä  et  lä,  comme   une  deite  sccourable,  dans  la 


(1)  Pausan.  7.  18.  7. 

(2)  PUitarch.  Arat.  52. 
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üjuerre  et  dans  la  paix  et  comme  la  protectrice  des  vil- 
les.  Eschyle  est  le  premier  qui  l'ait  identifiöe  avec  la 
lune:  assimilation  duc  vraisemblablement  k  une  in- 
iluence  asiatique  plus  tardive. 

35.  —  A  Ephese,  Artemis  etait  une  sorte  de  divi- 
nite  pantheologiquc,  oflfrant  un  type  plutöt  asiatique 
(jue  grec  et  reunissant  en  soi  les  attributs  de  pres- 
quetoutesles  divinites  femelles:  eile avait  la  plus  grande 
analogie  avec  Cybele  comme  generatrice  du  monde 
physique  :  eile  etait  la  grande  deesse  d'Ephese,  la  Pro- 
tothronia:  son  culte  renomme  dans  l'univers  entier 
avait  pris  tant  d'extension,  qu'il  n'y  avait  presque  pas 
devilles  grecques,  du  temps  de  Tansanias,  oü  eile  ne 
füt  adoree  comme  une  puissante  divinite.  Souvent  eile 
fut  l'objet  d'une  invocation  speciale  et  son  culte  avait 
penetre  jusques  dans  l'intimite  du  foyer  domestique. 
Son  sanctuaire  fut  meme  le  seul  epargne  par  les  Perses 
dans  le  desastreux  chätiment  qu'ils  infligerent  aux 
Grecs  de  l'Ionie.  Tous  les  etats  de  cette  confederation, 
ou  autant  dire  la  Haute-Asie  tout  entiöre,  se  cötiserent 
pour  edifier  son  temple;  dans  quelques-unes  de  ses 
statues,  emmaillotees  comme  des  momies  et  sculptees 
en  bois  noir,  la  partie  superieure  du  corps  estcouverte 
de  mamelles  d'animaux,  tandis  que  le  pied  disparait 
sous  des  figuresdebetes  fauves  (i). 

36.  —  L'antique  souche  des  Pelasges  Thyrrenes,  le 
dieu  Hermes,  fils  de  Jupiter  et  de  l'Atlantide  Maja,  se 
rattachait  ä  Apollon  par  de  si  etroites  analogies  que 
presque  toujours  il  semble  s'identifier  avec  ce  dernier 
et  personnifier  la  meme  conception  theogonique.  II 
etait  originairement  adore  comme  la  force  naturelle  ge- 
neratrice  et   fecondante,  sous  la   forme  d'un  Hermes, 

(1)  Paiisan.  10.  58.  3.  — Gallimach.  Hymnus.  Dian.  257.  250.— StraJjo 
li.  789. 
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(•'(.'St-a-dire,  d'un  pilastre  ou  d'une  pierre  surmontee 
d'iine  tele  humaine  et  portant  le  phallus:  a  Gyllene,  il 
(Hait  meme  honore  comme  uu  simple  phallus  (i),  em- 
i>leme  que  les  Atheniens  avaientempruute  des  Pelasges 
et  qu'ils  transmirent  plus  tard  aux  autres  Grecs.  On  lui 
pretaitaussi  les  attributions  ordinaires  d'un  dieu  pri- 
uiitifde  la  nature  :  c'etaitun  Dieu  supreme  qui  presi- 
dait  a  la  croissance  physique  :  Nomios  ou  Epimelion  il 
favürisait  le  croit  des  troupeaux:  Trophouiüs,  il  pro- 
h'geait  les  campagnes  :  les  süurces  elles-memes  etaient 
UM  de  scs  dons.  Mais  eomme  membro  du  Cycle  Olym- 
pien et  dieu  anthropomorphique  il  representait  l'ordre 
pratique  et  le  genie  de  l'invention  et  des  ati'aires  dans 
les  choses  humaines  :  il  etait  le  messager  et  le  heraut 
des  autres  dieux,  le  dieu  de  Tcioquence,  du  tratu;  et 
du  commerce,  le  fauteur  du  mensonge  et  du  parjure  et 
le  precepteur  du  vol.  Autolycus,  qui  n'accrut  ses  pos- 
sessions  que  par  le  vol  et  le  parjure  est  dans  Homere 
le  fils  et  l'eleve  d'Hermes  (2).  Hermes  Dolios,  le  ruse, 
avait  un  culte  tres-en  voguc  dans  les  environs  de  l'al- 
lene:  il  avait  la  reputation  d'exaucer  promptement  les 
prieres  qu'on  luiadressait  (.j),  et  la  fable  s'empressa  de 
recueillir  avec  complaisance  les  hardis  larcins  du  roi 
des  voleurs  (4).  Cependant  eile  ne  lui  prete  aucun  de 
(CS  traits  mechants  et  vindicatifs  ni  de  ces  actes  de  vio- 
lence  dont  les  autres  dieux  se  montrent  si  prodigues: 
c'etait  plutöt  un  genie  bienveillant,  ami  des  hommes. 
1 1  se  faisait  volontiers  leur  guide  en  voyage  (.'>) :  (Pompaios 
ou  Agetor).  Aussi  ses  images  se  rencontraient-clb-s  fre- 
quemment   devant   les  portos   des  maisons,  ä  Tentree 

(1)  J'aiisan.  P.  26.  5. 
(i)  üdyss.  t.  59. 
(ö)  Pausan.  9.  27.  I. 
(4)  Euripid.  Rhesus:  217. 
(0)  Athen.  A.  25. 
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des  jardiiis,  dans  les  rucs  ot  sur  les  places.  C'etait  en 
general  un  Dieu  propice  aux  hommes  et  se  plaisant  ä 
exaucer  leurs  voeux.  Apres  le  trepas  c'est  lui  encore  qui 
guidait  los  ämcs  aüx  enfers  :   (Hermes  Psychopompos), 

37.  —  AHermes  onassociaitsouvcnt  Hestia  qui,quoi- 
que  d'origine  pelorgique,  n'est  encore  cit^e  comme 
deesse,  ni  dans  Homere,  ni  dans  Hesiode,  mais  seule- 
ment  dans  les  hymnes  homeriques  et  chez  lesLyriques. 
On  la  regardait  en  meme  temps  comme  la  plus  an- 
cienne  et  la  plus  jeune  fille  de  Kronos  et  de  Rhee,  et 
eile  complctait  lo  cycle  des  douze  dieux  superieurs.  La 
veneration  craintive  dont  les  anciens  entouraient  la 
mysterieuse  essence  du  feu,  avait  enfante  plusieurs  di- 
vinites.  Hestia  fut  dans  les  temps  historiques  une  per- 
sonnilication  non  de  Felement  en  general,  mais  seule- 
mcnt  du  feu  sacre  des  autels  et  du  foyer  domestique  : 
comme  deesse  du  foyer,  autel  et  sanctuaire  de  la  fa- 
mille,  eile  presidait  aussi  aux  sacritices:  son  invoca- 
tion  preludait  ä  toutes  les  ceremonies  religieuses,  et 
suivant  l'expression  de  l'hymne  homerique,  eile  parti- 
cipait  aux  honneurs  des  dieux  dans  tous  leurs  tcmples. 
Dans  les  Prytanees  oü  l'on  entretenait  le  feu  sacre,  per- 
petuellement  allume  en  son  honneur,  eile  possedait 
comme  Prytanites  une  enceinte  separee:  peu  de  parti- 
cularites  signalent  son  histoire:  Apollon  et  Poseidon 
l'ayant  recherchee  en  mariage,  eile  rejetaleur  demande, 
et  tit  voeu  sur  la  tete  de  Jupiter,  d'une  perpetuelle  vir- 
ginite.  Elle  n'avait,  ä  tres-peu  d'exception  pres,  ni  fetes 
ni  slatues  et  on  ne  celebrait  l'anniversaire  de  sa  nais- 
sance  qu'ä  Naukratis,  en  Egypte. 

38.  —  Ares  etait  un  Dieu  Tlirace,  dont  une  tribu  de 
ce  peuple  avait  introduit  le  culte  dans  laBeotie  et  dans 
le  Peloponese,  lors  de  l'envahissement  de  ces  contröes; 
Thebes  en  devint  la  metropole,  et  ce  culte  prenant  plus 
d'extension,  Ares  finit  par  supplanter  Apollon,  que  les 
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Hellenes  adoraient  specialement  comme  le  dieu  de  la 
guerre  :  completement  inconnu  dans  les  iles  grecques, 
il  ne  recevait  d'hommages  qu'en  un  petit  nombre 
d'endroits  de  l'Asie-Mineure.  C'etait  primitivement  une 
puissance  naturelle  qui  provoquait  surtout  les  evene- 
ments  funcstes  etviolents,  les  tempetes,  les  epidemies : 
ces  premieres  attributions  furent  remplacees  plus  tard 
par  d'autres  et  le  genie  furieux  qui  presidait  au  desor- 
dre  physique,  devint  le  dieu  de  la  guerre  et  des  pas- 
sioiis  sauvages  et  meurtrieres  qui  s'allument  dans  la 
melee  :  le  carnage  et  l'effusion  du  sang  etaient  surtout 
Toeuvre  d'Ares  :  l'areopage  d'Athenes  lui  etait  consa- 
cre  comme  tribunal  criminel.  Quoique  fils  de  Jupiter 
et  d'Hera,  ii  etait  de  tous  les  dieux,  celui  que  son  pere 
liaissait  le  plus,  comme  on  le  voit  par  les  expressions 
memes  du  Jupiter  homerique  :  ce  qui  a  fait  dire  k  So- 
phocle  qu'il  est  le  plus  meprise  des  dieux  (i).  L'habi- 
tude  qu'ont  les  poetes,  d'accoler  son  nom  ä  la  discorde, 
au  meurtre,  ä  la  fureur,  aux  maladies  mortelles,  de- 
iiote  suffisamment  qu'on  etait  enclin  üi  le  regarder,  au 
moins  en  poesie,  comme  l'auteur  de  presque  tous  les 
niaux  qui  aflligent  l'humanite. 

59.  —  Aphrodite  etait  la  syncrese  d'un  double  culte 
d'origines  tres-diverses  ;  d'une  part  celui  de  la  deesse 
pelasgique  de  la  nature,  auteur  de  la  vie  et  de  la  crois- 
sance,  fille  de  Jupiter  et  de  sa  compagne  Dodoneenne 
Dione,  et  representee  des  Homere  comme  la  deesse  de 
(^ypre  ;  Aphrodite  Aineias  en  Epire  et  en  Acarnanie 
eile  favorisait  la  croissance  des  troupeaux  et  etait  ado- 
ree  comme  deesse  de  la  navigation  dans  les  sanctuaires 
(ju'on  lui  avait  eriges  sur  les  cotes  de  ces  pays.  D'une 
autre  part  l'Aphrodite  indigene  s'etait  identifiee  avec 
une  deesse  venue  de  l'Asie  a  Cypre  et  qu'Hesiode  fait 

(l)OEd.  Tyr.  214. 
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naitre  de  l'ecume  de  la  mer  fecondee  par  le  sang  d'Ura- 
nus  :  Uranie,  deesse  generatrice  et  nourriciere,  dont 
le  culte  etait  rt-pandu  sous  divers  nonis  chez  les  pou- 
ples  Syriens,  Pheniciens  et  Chananiens.  Chypre  peuplee 
en  partie  de  Pheniciens  avait  re^u  d'Ascalon,  oü  Von 
adorait  Astarte,  le  culte  de  cette  deesse  :  cette  ile  etait 
son  sejour  favori  :  c'est  la  qu'elle  passait  pour  s'etrc 
revelee  aux  hommes  :  eile  etait  representee  dans  le 
temple  de  Paphos  sous  la  forme  d'une  pierre  conique  : 
son  culte  y  reunissait  ainsi  qu'ä  Amatonthe  toute  la 
licence  de  la  volupte  asiatique.  De  Chypre  ce  culte  passa 
ä  Cythere,  petite  ile  au  sud  du  Peloponese,  d'oü  il  se 
repandit  ensuite  dans  toutesles  villes  du  littoral :  meme 
dans  des  temps  plus  avances  on  retrouve  encore  sur  le 
sol  grec,  par  exemple  a  Egire  en  Achaie,  rancienm- 
Aphrodite  pelasgique  et  l'Astarte  syrienne,  honorees 
l'une  a  cote  de  l'autre  dans  des  sanctuaires  et  avec  des 
rites  ditferents. 

40.  —  On  voit  doncqu' Aphrodite  etait  loin  de  revetir 
dans  le  culte  primordial  les  attributs  dont  se  plurent 
il  l'enrichir  plus  tard  la  poesie  et  les  croyances  popu- 
laires  :  eile  oftrait  au  contraire  le  type  d'une  concep- 
tion  beaucoup  plus  large  :  eile  etait  la  deesse  supreme 
des  trois  regnes  de  la  nature,  ce  qui  variait  ä  l'infini 
les  formes  quelquefois  tres-opposees  de  son  culte. 
Ainsi  on  l'ornait  äSicyone  des  attributs  de  la  supremu- 
tie  universelle  et  les  pretresses  qui  la  servaient  , 
devaient  etre  vierges  et  fairev(pu  de  continence  :  ä  Co- 
rinthe,  au  contraire,  la  perfection  de  son  culte  consis- 
tait  a  l'emporter  en  impudeur  et  en  debauche.  On 
Thonorait  ä  Athenes  conime  l'ainee  des  Parques  et 
comme  une  divinite  qui  tenait  entre  ses  mains  la  vie 
et  les  destinees  liumaines  :  eile  avait  dans  les  jardins 
de  cette  ville  des  images  quadrangulaires,  comme  les 
Hermes  :  k  Chypre  les  jeunes  filles  se  vouaient  ä   son 
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culte,  en  se  vendant  ä  prix  d'argcnt,  comme  le  faisaient 
les  jeunes  vierges  deBabylone  en  l'honneur  deMylitta  : 
il  en  etait  tout  autrement  dans  les  endroits  oü  on  la 
representait  armee  ä  cüte  d'Ares  :  en  beaucoup  de 
lieux  l'acces  de  son  sancluaire  etait  interdit  aux  fem- 
mes  :  k  Thebes  et  h  Megalopolis  en  Arcadie,  eile  etait 
adoree  comme  Uranie,  Pandemos  et  Apostrophia, 
(qui  detourne),  dans  trois  statues  fort  antiques :  il  exis- 
tait  aussi  en  quelques  endroits,  une  Aphrodite  des 
tombeaux  et  de  la  mort,  Melainis  et  Androphone. 

41.  — A  une  epoque  plusavaneee  et  dans  la  concep- 
tionde  quelques  penseursisoles  plus  encoreque  dans  la 
conscience  publique,  il  existait  un  eontraste  marque 
entre  Aphrodite,  Uranie  et  Pandemos.  L'une  deesse  du 
ciel,  que  la  statue  de  Phidias,  a  Elis,  represente  posant 
le  pied  sur  yne  ecaille  de  tortue,  Symbole  de  la  voüte 
Celeste,  etait  la  füle  nee  sans  mere  d'Uranus  et  la  deesse 
de  l'amour  le  plus  noble  et  le  plus  pur.  L'autre  au  con- 
traire,  fille  de  Jupiter  et  de  Dione,  provoquait  et  pro- 
tegeait  les  instincts  sexuels,  les  amours  vulgaires,  char- 
nels  et  deshonnetes  :  Piaton  et  d'autres  ä  son  Imitation 
etablirent  cette  distinction  confirmöe  par  l'attribut 
d'Aphrodite  Pandemos,  le  bouc  oule  belier.  Xenophon 
lui-memefaitremarquer,  qu'Uranie  et  Pandemos  etaient 
distinguees  par  des  temples,  des  statues  et  des  autels 
particuliers  (i),  et  que  les  victimes  oifertes  ä  la  pre- 
miere  devaient  etre  plus  saintes  et  plus  nobles  que 
Celles  offertes  ä  la  seconde.  C'est  ainsi  qu'un  heros  de 
Theocrite,  dans  une  invocation,  oü  il  demande  le  bon- 
heur  conjugal  pour  sa  compagne,  s'adresse  expresse- 
ment,  non  a  Cypris  Pandemos  mais  ä  Uranie  (2).  Bien 
que  le  nom  de   Pandemos  oti'rit   primitivement  l'idee 

(1)  Oonv.  8-9 
(-2)  Hpig.  13. 
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(l'une  (livinile  pul>li([U(',  dont  ie  culte  reunissait  di- 
verses classes  üu  nationsdans  une  alliance  religieuse  et 
politiquc,  los  Hetaires  ne  laissaient  pas  que  d'otfrir 
indifferemment  a  Lranie  ou  k  Pandemos  les  fruits 
memes  de  leur  honteuse  Industrie  (i). 

42.  —  Comme  deesse  olympienne  et  dans  tous  les 
mythes  qui  se  rattachent  ä  eile,  Aphrodite  etait  la 
deesse  de  l'amour  physique,  des  gräces  et  de  la  beaute ; 
sa  principale  attribution  etait  de  preparer  et  de  res- 
serrer  le  lien  des  instincts  sexuels  :  e'est  eile  qui  don- 
nait  aux  jeunes  filles  tous  les  agrements  qui  devaieiit 
seduire  ou  captiver  le  ca-ur  et  les  desirs  des  hommes  : 
tous  les  mouvements  de  l'äme  excites  par  la  passiou 
de  l'amour,  tous  les  evenements  prosperes  ou  fächeux 
qui  en  dependent,  lui  etaient  attribues  et  exprinies 
par  les  divers  surnoms  qu'on  lui  donnait.  Sur  ce  ter- 
rain  eile  exergait  un  pouvoir  irresistible  et  la  fable 
rapported'ellebeaucoup  detraits  cruels,  passions  dena- 
turees,  incestueuses  qui  egaraient  les  contempteurs 
de  son  empire  et  la  vengeaient  de  leurs  mepris.  Comme 
Hermes  etait  le  dieu  des  voleurs,  eile  etait  la  deesse 
des  courtisanes  et  des  Heta'ires  et  la  protectrice  nee 
de  l'impudeur  :  ä  Corinthe  on  regardait  les  Heta'ires 
comme  ses  pretresses  :  dans  l'excitation  meme  des 
jouissances  les  plus  brutales,  les  Grecs  preten'daient 
reconnaitre  l'action  et  la  volonte  de  la  divinite  :  c'est 
ce  qu'explique  la  presence  des  sanctuaires  et  du  cullc 
d'Aphrodites  Heta'iris  et  Porne,  ä  Abydos,  ä  Samos,  a 
Ephese  :  le  temple  que  Solon  lui  fit  eriger  ä  Athenes, 
fut  bati  des  revenus  öv  la  plus  infame  venalite  {■>). 
Comme  le  cote  physique  des  relations  conjug"ales  ren- 
trait  aussi   dans  son   domaine,  on  l'invoquait  encore 

(1)  Lucicn.  Dial.  Merclr  :  7.  Dioscorid.  Ejiig.  J2.  Anthol.  i.  247. 
(-2)  Allien.  lö     o 
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com'me  deesse  des  mariages,  presidant  aux  naissances 
et  ä  la  fecondite  des  unions  (Kolias). 

43.  —  Hephestos,  dont  le  culte  s'etait  transmis  des 
Thraces  de  Lemnos  aux  Grecs,  avait  acquis  beaucoup 
d'importance  ä  Athenes,  sans  que  d'ailleurs  son  culte 
s'etenditau-delä :  il  exisiait  entre  lui  et  les  autres  dieux 
olympiens  un  contraste  saillant.  Tandis  que  le  principe 
originel ,  physique  et  elementaire,  s'eflacait  de  la 
conscience  publique,  devant  lesconceptions  qui  le  per- 
sonnifiaient  daiis  ceux-ci,  Vulcain  au  contraire,  l'iden- 
tifia  toujours  davantage  avec  Telement  igne,  et  sou- 
vent  meme  le  langage  usuel  substituait  son  nom  au 
mot  deFeu.  II  ne  passait  pas  toutefois  pour  le  maitre  du 
feu  ethere  et  primitif  de  l'univers,  mais  de  l'element 
comprime,  ayant  besoin  d'aliment  du  feu  plus  grossier, 
plus  impie  de  la  terre  :  les  croyances  populaires,  lui 
assignaient  une  demeure  et  des  forges  dans  le  sein  des 
montagnes  Volcaniques,  le  Moychle  ä  Lemnos  et  l'Etna, 
car  il  etait  aussi  tres-babile  artiste  et  le  dieu  des  for- 
gerons  :  des  fictions  plus  recentes  lui  donnent  les  cy- 
clopes  pour  aides  :  ä  Athenes  cependant  son  culte  etait 
etroitement  lie  a  celui  de  Minerve,  la  deesse  du  feu 
ethere  et  de  la  lumiere  sans  llammes.  Deux  fetes,  les 
Ghaicees  et  les  Apaturies  etaiinit  consacrees  aux  deux 
dieux  :  en  outre  Hephestos  fut  quelquefois  honore  avec 
Hestia  comme  dieu  du  feu  domestique  (i). 

44.  — Demeter,  la  deesse  des  moissons  et  de  l'agri- 
culture  appartenait  a  l'ancien  culte  pelasgique  :  eile 
avait,  disait-on,  appris  aux  Grecs  les  premieres  notions 
de  l'agriculturc,  du  labourage  et  de  la  preparation  du 
pain  :  l'agriculture  ctant  regardee  comme  le  fondement 
et  le  principe  de  toutes  les  institutions  sociales  et  po- 
litiques  et  comme   un  elemcnt   indispensable  de  paix 

(1)  -Tlat.  legg.  1 1  p.  190.  D.  Diodor.  ü.  7  i.    " 
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et  de  prosperite  dans  la  vie  civile  ot  domestique,  oii 
riionorait  sous  lo  nom  de  Thosmophore,  commc  \ii 
legislatrice  de  rhufrianite  et  l'auteur  de  la  civilisatioii 
et  des  lois  :  la  plupart  de  ses  titres  faisaient  allusion 
aux  semailles,  aux  epis,  aux  moissons,  au  [»ain,  a  la 
farine  :  on  la  faisait  de  plus  presider  aux  mariages  et 
proteger  les  enfants  qui  en  sont  le  fruit,  (Kurotrophos): 
opinion  fondee  sur  l'analogie  qu'on  croyait  voir  entre 
raffouillement  et  rensemencement  du  sol  et  la  cohabi- 
tation  nuptiale.  Ses  fetes  et  ses  mysteres  figuraient  k; 
contraste  qui  existe  entre  l'etat  grossier  oü  se  trou- 
vaient  les  hommes,  avant  qu'ils  connussent  le  ble  et  la 
civilisatioii  que  l'agriculture  introduisit  plus  tard  dans 
Thumanite.  Mais  comme  la  meme  terre  qui  feconde  le 
germe  des  plantes,  engloutit  aussi  la  depouille  des  morts, 
Demeter  etait  egalement  une  deessedela  mort :  cet  attri- 
but  lui  faisait  donner  l'epithete  de  noire  :  les  morts 
lui  etaient  consacres  sousle  nom  de  Demetriens,  comme 
on  les  appelait  ä  Athenes,  et  douze  jours  apres  le  deces 
d'un  citoyen,  on  oft'rait  ä  Demeter  un  sacrificefunebre. 
45.  —  Ce  double  attribut  de  la  vie  et  de  la  mort 
otfre  un  type  plus  frappant  encore  dans  la  fille  de  De- 
meter, Persephone  Cora,  qui  formait  avec  sa  mere  un 
couple  inseparable,  que  le  culte  associait  d'une  ma- 
niere  si  intime  qu'on  les  appelait  simplement  le  couple 
divin,  ou  les  honorables,  les  maitresses  et  aussi  les 
grandes  deesses.  Chez  Homere  eile  n'apparait  que 
comme  l'inflexible  et  redoutable  deesse  de  la  mort,  la 
dominatrice  du  royaume  souterrain  des  ombres.  Elle  a 
pour  acolytes  les  Erynnies,  dont  le  role  est  d'accomplir 
les  maledictions  et  de  venger  les  crimes :  dans  les  tra- 
ditions  primitives  de  l'Arcadie,  oü  eile  s'appelle  Des- 
poema,  la  souveraine,  eile  est  fiUe  de  Poseidon  et  de  De- 
meter Erynnis,  ainsi  nommee  de  la  fureur  oü  la  fit 
entrer  l'outrage  qu'elle  avait  eu  ä  subir  de  co  Difu  : 

6. 
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d'autres  versions  la  faisaient  regarder  comme  fille  de 
Jupiter  et  de  Demeter,  enlevee  plus  tard  par  le  dieu 
de  la  mort,  Hades  ou  Pluton  :  de  sorte  quelle  etait 
tour  ä  tour  Cora,  la  deesse  de  la  verdure  et  des  fleurs 
dont  le  printemps  emaille  la  terre,  et  Persephone, 
l'epouse  du  sombre  Hades,  la  destructrice  des  vivants 
et  lasouveraine  desmorts:  lesvoyages  de  rinconsolable 
Demeter  k  larecherche  desa  fille  perdue,  la  disparition 
etle  retour  de  lavictime  du  sombre  ravisseur,  la  proposi- 
tion  faite  ä  Cora  par  Jupiter  de  resider  tour  ä  tourdans 
le  monde  superieur  et  danslejiionde  inferieur,  ces  al- 
ternations  de  joie  et  de  douleur,  allusions  symboliques 
ä  la  semence  qui  n'est  confiee  ä  la  terre  que  pour  y 
pourrir  et  reiiaitre  ensuite  a  une  vie  nouvelle  :  Cora 
descendue  dans  le  royaume  d'Hades  et  rendue  ensuite 
ä  sa  mere,  comme  le  germe  enfoui  renaissant  au  jour  ; 
—  toutes  ces  ficlions  couvraient  les  mythes,  les  fetes, 
les  mysteres  d'un  voile  splendide  oü  brillaient  tous  les 
tresors  de  l'imagination  grecque. 

40.  —  Hades  ou  Pluton,  sorte  de  Jupiter  Chtonien, 
regnait  ä  cöte  de  Perst^plionesurlesombres  du  royaume 
des  morts,  et  possedait  seul  la  clef  de  ces  regions  te- 
nebreuses,  maudites  des  dieux  et  des  liommes;  mais 
c'etait  en  memc  temps  un  dieu  de  la  terre  et  des 
champs  qui  couvrent  sa  surface,  represente  quelque- 
fois  avec  une  corne  d'abondance  ou  une  touife  d'epis 
dans  la  main:  Hesiode  recommande  au  laboureur  de 
I'invoquer  dans  ses  travaux  comme  Demeter  (i).  Ce 
sont  toutefois  les  poetes  qui  l'ont  depeint  avec  le  plus 
de  detail,  car  le  peuple  en  general  se  preoccupait  peu 
de  cette  divinite  qui  n'avait  nulle  part  d'autels  pu- 
blics  (2).  On  lui  avait  bien  eleve  une  statue  dans  Athe- 


(t)Op.et  Dies  v.  4Gö. 
C2)Eustath.  ad  üiad.  Tii    ü 
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ni's,  mais  son  cultc  ölait  fort  restreint.  Elis  et  Pylds 
lui  rendaicnt  seuk's  (juelques  honneurs:  il  avait  ä 
Olympie  un  Icniple  (jui  ne  s'ouvrait  qii'une  fois  Tan 
i't  dans  leqiu'l  les  pretres  eux-menies  n'entraient  ja- 
mais  (i). 

47.  —  Dionysos  etait  le  plus  jeune  des  dieux  grecs, 
et  bien  quo  son  culte  füt  le  dernicr  rameau  important 
de  cette  religion,  aueun  autre  n'avait  contribue  davan- 
tage  ä  moditier  profondement  la  civilisation,  la  poc- 
sie  et  les  arts  indigenes.  II  n'en  est  aucun  qui  refletc 
une  empreinte  morale  mieux  caracterisee  et  qui  re- 
sume  d'une  manier:'  plus  complete  les  tendances  du 
paganisme  :  Sympathie  enthousiaste  pour  la  nature  et 
pour  ses  concupiscences :  desir  effrene  de  se  les  assi- 
niiler  d'une  maniere  vivace:  abandon  complet  ä  la  vie 
naturelle  et  ä  la  frenesie  des  sens  :  conviction  aveugle 
que  les  forces  actives  qui  se  revelent  dans  les  accidents 
de  la  nature  ne  sont  qu'un  mode  de  l'etre  divin  et  que 
par  consequent  leur  action  sur  I'homme  renferme 
en  sei  quelque  chose  de  divin  et  d'agreable  äladi- 
vinite. 

48.^ — Dionysos  lut-il  originairementun  dieu  Thrace, 
par  consequent  indigene  en  Grece,  presidant  aux 
vignerons  et  dont  le  culte  Lydi-Phenicien  de  Cybele  et 
de  Sabazios  altera  plus  tard  le  type  primitif?  ou  bien 
etait-ce  un  dieu  etrangerintroduitde  l'Orient  en  Grece, 
avec  la  culture  de  la  vigne?  des  arguments  de  poids 
semblent  militer  en  faveur  de  cette  derniere  hypothese. 
Dionysos  est  evidemment  un  dieu  voyageur  et  conque- 
rant  dont  le  culte  penetra  de  l'Asie  en  Grece  apres  de 
nömbreuses  niigrations:  aussi  poetes  et  mythographes 
s'accordent-ils  a  faire  de  ces  contrees  le  theätre  de  ses 
niysteres.  Les  ancicnsmonuments  le  representent  dans 

(li  Pilus,    ü.    n.  ö. 
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un  costume  tout  oriental :  ceux  qui  lui  donnent  une 
physionomie  purement  grecque  appartiennent  ä  une 
epoqiie  beaucoup  plus  recente:  les  animaux  meme  qui 
lui  etaient  consacres,  l'äne  et  la  panthere,  denoncent 
une  origine  asiatique.  L'invention  da  vin  etant  nee 
dans  l'Asie  Oceidentale,  ce  serait  une  opinion  fort  ha- 
sardee  que  de  faire  venir  le  culte  dionysiaque  de  la 
ville  de  Nysa  k  Thrace.  On  ne  peut  lui  assigner  pour 
patrie  qu'une  autre  Nysa,  situee  entrc  le  Nil  et  la  Phe- 
nicie,  au  nord  de  l'Arabie  ou  de  la  Ctielesyrie,  et  nom- 
mee  plus  tard  Scythopolis  par  les  Grecs  et  Bethsane 
parles  Semitiques.  L'antique  relation  dumedecin  Phi- 
lomide  (i),  qui  montre  Bacchus  apportant  le  pampre 
de  la  mer  rouge  en  Grece,  corrobore  singulierement 
cette  conjecture.  On  s'explique  en  offet  qu'ä  la  faveur 
des  relations  frequentes  qui  reliaient  le  littoral  de  la 
mer  rouge  avec  les  Indes,  la  renommee  et  le  ty}>e  du 
dieu,  aient  pu  parvenir  dans  ces  dernieres  contrees, 
des  l'epoque  d'Alexandre. 

49.  — Les  ceremonies  du  culte  de  Dionysos,  particu- 
lierement  aux  fetes  trieterides  ofl'raient  des  vestiges 
frappants  des  rites  orientaux :  son  surnom  d'Omestes 
rappelle  les  omophages  dont  les  ceremonies  degoütan- 
tes  ne  sont  qu'une  reproduction  des  rites  phrygiens: 
on  a  d'autant  plus  de  raisons  de  considerer  la  mandu- 
cation  des  viandes  crues  comme  une  reminiscence  des 
anciens  sacrificeshumains,  qu'on  voit  Themistocle  lui- 
nienie  immoler  irois  prisonniers  perses  k  Bacchus 
Omestes  {-2).  II  est  positif  que  le  culte  de  Dionysos  fut 
primitivement  celebre  par  ces  sortes  de  sacrifices,  au 
moins  ä  Potnia  en  Beotie  et  qu'ils  subsisterent  beau- 
coup plus  tard  encore  ä  Lesbos  et  u  TencMos;  mais  on 


(1)  Athen.  15.3. 

l.i)  Phitarch.  TlK^mis.  i;j.  I'^lopid.  21. 
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n'offrit  süremcnt  point  de  victimes  liumaines,  meme 
clans  les  temps  les  plus  recules,  a  un  Dionysos  grec, 
simple  dieu  du  raisin  et  de  la  vigne. 

50.  —  Les  Hellenes  re(;'urent  le  dieu  et  son  culte  des 
Thraces  meridionaux,  qui  habitaicnt  entre  le  Parnasse 
etrHelion:  de  la  il  passa  en  Beotie  oü  il  avait  son 
siege  principal :  Thebes  revendiquait  l'honneur  de 
l'avoir  vu  naitre.  II  se  propagea  cnsuite  dans  l'Attiquc, 
oü  il  se  confondit  avec  le  culte  de  Demeter,  puis  dans 
le  Peloponese;  etenfin  ä  Delphes,  oii  il  s'identifia  avec 
le  culte  d'Apollon.  Toutefois  les  fabuleuses  legendes 
de  Thebes,  d'Orchomene  et  d'Argos,  conservaient  le 
Souvenir  des  profondes  repugnances  qu'avait  soulevees 
ce  culte  ä  son  debut:  les  Grecs  en  naturalisant  le  Dieu 
chez  eux  lui  forgerent  une  genealogie  et  une  histoire 
en  rapport  avec  ses  attributions  ;  mais  oü  les  noms  de 
Gadmus  et  de  Phoenix  trahissent  encore  une  origine 
asiatique.  Bien  qu'Homere  lecite  rarementet  sans  l'as- 
similer  jamais  aux  divinites  olympienncs,  il  n'a  pas 
laisse  de  depeindre  en  quelques  traits  I'esprit  et  le 
culte  dece  Dieu  qu'il  appelle  le  Dieu  furieux. 

oi.  — La  sante  des  troupeaux,  la  culture  de  la  vigne, 
la  croissance  et  la  fecondite  des  vegetaux  en  gen'eral, 
furent  les  premiers  objets  pour  lescjuels  la  Grece  invo- 
qua  Dionysos,  le  dieu  qui  presidait  non-seulement  ä 
la  maturite  du  raisin,  mais  aussi  ä  celle  des  arbres  et 
des  plantes:  a  Sparte  il  s'appelait  Sycite,  dieu  des  ti- 
gues:  on  lui  demandait  le  croit  des  troupeaux  et  la  fe- 
condite des  jeunes  filles:  aussi  le  phallus,  Symbole  de 
la  force  generatrice,  figurait-il  amplement  dans  les 
solennites  dionysiques  oü  il  etait  porte  en  procession. 
Le  dieu  du  vin  passait  en  meme  temps  pour  l'auteur  de 
la  gaite  qu'il  inspire  et  que  provoquent  la  musique,  la 
danse  et  la  bonne  chere. 
o'2.  —  Dionysos  conserva  donc  en  Grece  le  caractere 
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que  pretaient  les  conceplions  asiatiqucs  a  la  personni- 
fication  du  principe  producteur,  nourricier  et  mätura- 
teur  de  la  nature,  et  les  phases  diverses  de  celle-ci,  la 
Suspension  de  la  vie  vegetative  en  hiver,  sa  resurrection 
au  printemps,  s'identiiierent  avec  le  dieului-meme  qui 
en  etait  la  personnification,  par  une  sorte  de  transmu- 
tation  tres-frequente  dans  les  coneeptions  ethniques. 
Les  fetes  dionysiaques  suivaient  le  dieu  et  les  diverses 
transformations  du  raisin,  dont  il  avait  dote  les  hom- 
mes,  dans  un  cycle  annuel,  oü  toutes  les  phases  de  la 
Vegetation,  depuis  la  naissance  jusqu'ä  la  mäturite  et 
la  vendange,  se  trouvaient  iigurees  dans  une  serie  de 
cer^monies  allegoriques. 

Des  rites  symboliques  representaient  la  double  na- 
ture du  dieu  Joie  et  Deuil,  revetus  Tun  et  l'autre  de 
l'aspect  orgiaque.  Au  son  des  tlütes  phrygiennes  et  des 
cymbales  retentissantes,  les  bacchants  des  deux  sexes, 
en  [iroie  a  des  transports  frenetiques  et  sauvages,  tom- 
baient  dans  une  excitation  voisine  de  la  rage,  qui  se 
communiquait  des  acteurs  aux  assistants  et  qu'on  re- 
gardait  comme  l'action  immediate  du  dieu  lui-nienie. 
C'est  en  cette  fa^on  que  les  fetes  des  Menades,  les 
Trieterides,  se  celebraient  au  solstice  d'hiver,  pendant 
la  nuit  et  sur  les  montagnes. 

55. — Comme  dieu  du  monde  inferieur,  Dionysos 
portait  dans  les  mysteres  surtout  le  nom  de  Zagreus  ; 
mais  ce  n'etait  point  alors  le  llls  de  Seniele,  et  Jupiter, 
sous  la  forme  d'un  serpent,  l'avait  engendre  avec  Per- 
sephone.  On  en  faisait  meme  un  tils  de  Demeter  qui  re- 
venant  au  printemps  de  l'enier,  oü  eile  avait  retrouve 
sa  fiUe,  ressuscita  son  Zagreus,  que  les  Titans  nes  de  la 
terre,  avaientmis  enpieces;  le  souvenir  de  lamutilation 
et  de  la  regeneration  etait  celebre  par  un  culte  sombro 
et  sanglaiit  :  oii  lui  oll'rit  d'abord  des  victimes  hnmai- 
nes:   cet  usage   suhlt   plus   tard   quelques  adoücisse- 
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ments:  a  Alea  en  Arcadie,  011  y  substituait  la  flagella- 
tion  des  jeunes  filles,  tandis  qu'ä  Outomeiie,  aux  fetcs 
des  agrious,  Celles  qui  etaient  vouees  au  sacritice,  pou- 
vaient  ordinairement  s'y  soustraire  par  ia  fuite:  cepeii- 
dant  du  temps  de  Plutarque  il  arriva  eneore  que  l'unc 
de  ces  malheureuses,  saisie  par  le  pretre  qui  la  pour- 
suivait,  futreellemenl  immolee.  L'usage  de  dechirer  des 
animaux,  symbole  de  sa  propre  laceration,  et  la  man- 
ducation  des  viandes  crues  faisaieiit  partie  de  son  culte. 
Le  dieu  etait  surtout  figure  et  invoque  sous  la  forme 
d'un  taureau:  «  Digne  taureau!  »  est  le  salut  et  l'invo- 
cation  que  lui  adressent  dans  leur  hymne  las  jeunes 
filles  d'Elis,  en  entrant  dans  son  temple  avec  le  piedde 
taureau  (i).  Aussi  etait-il  frequemment  represente  sous 
cette  forme,  ciCisyque  entr'autres,  oubien,  le  taureau  qui 
le  representait,  ötait  decapite,  pendant  que  les  Menades 
appelaient  h  grands  cris  le  dieu  qui  devait  les  visiter. 
54.  —  Quelques  divinites  secondaires,  telles  que 
Eros,  Pan,  Priape,  Asclepios  avaient  un  culte  beau- 
cüup  moins  repandu  et  surtout  moins  influent  sur  les 
idees  religieuses  de  la  Grece.  Eros,  dont  Homere  ne  fail 
aucune  mention,  est  represente  dans  la  cosmogoniv 
d'Hesiode,  comme  le  plus  ancien  des  dieux,  formateur 
du  monde,  n'ayant  eu  ni  pere  ni  mere,  le  plus  beau  et 
le  plus  irresistible  de  tous  les  dieux,  le  premier  auteur 
de  rharmonie  de  i'univers.  Adore  d'abord  ä  Thespie  en 
Beotie  sous  la  forme  d'un  bloc,  suivant  l'usage  pelas- 
gique,  il  conservait  aussi  un  culte  a  Athenes,  dans  le 
Pelopon^se  et  les  iles :  les  Spartiates  et  les  Cretois 
lui  sacriüaient  avant  le  combat,  persuades  sans  doute, 
que  le  dieu  qui  presidait  au  sentiment  le  plus  puissant 
et  le  plus  sympathique,  ne  manquait  pas  de  favoriser 
aussi  l'emulation  et  l'ensemble  dans  la  bravoure:  il  ne 
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devint  que  beaucoup  plus  tard  le  fils  d'Aphrodite^ 
concu  de  Jupiter,  d'Ares  ou  d'Hermes.  Phidias  l'avait 
encore  represente  comme  un  dieu  primitif,  congu  par 
Aphrodite  lors  de  sa  naissance  (i).  Mais  au  rapport  de 
Pausanias,  la  plupart  des  hommes  le  regardaient 
comme  le  plus  jeune  detous  les  dieux:  on  le  represen- 
tait  presque  toujours  sous  les  traits  d'un  bei  enfant, 
avec  un  carquois,  des  fleches  et  une  torche,  personni- 
fiant  la  passion  de  l'amour,  lui  empruntant  divers  sur- 
noms  tires  des  effets  et  des  impressions  qui  la  caracte- 
risent  et  exercant  un  empire  tyrannique  sur  les  dieuxet 
sur  les  hommes. 

55.  —  L'Arcadie  fut  le  borceau  du  culte  de  Pan,  le 
dieu  des  troupeaux  et  des  bergers,  moitie  boue,  moitie 
homme,  habitant  les  vallons  et  les  antres:  il  n'en  est 
fait  mention  ni  dans  Homere  ni  dans  Hesiode :  son 
culte  ne  s'introduisit  äAthenes  que  pendant  la  guerre 
persique,  mais  il  etait  dejä  celebre  en  Thessalie,  ä 
Thebes  et  k  Delphes.  Par  quelle  sorte  de  transition  le 
dieu  aux  pieds  de  bouc,  joyeux  ami  de  la  danse  et  de 
la  musique,.  devint-il  le  dieu  de  la  lumiere  et  du  feu, 
honore  a  la  lueur  des  torches  et  sur  les  autels  de  qui 
brülait  un  feu  perpetuel?  c'est  une  enigme  qui  n'estpoint 
encore  resolue.  Le  dieu  ithyphallique  Priape,  fds  de 
Dionysos  et  d'Aphrodite,  etait  adore  dans  THellespont, 
a  Lampsaque,  a  Parium,  ä  Cyzique  et  en  beaucoup 
d'autres  endroits  comme  favorisant  la  fecondite  des 
troupeaux  des  champs  et  des  jardins, 

56.  —  Asclepios,  le  dieu  de  la  medecine  et  de  la 
sante  etait  fils  d'Apollon  :  celui-ciayant  tue  par  Jalousie 
la  mere  d'Asclepios,  sauva  l'enfant,  qui,  honore  d'abord 
en  quelques  endroits  ecartes  de  la  Thessalie,  ne  prit 
rang  parmi  les  dieux  helleniques  q,ue  posterieurement 

(l)Paus3n.o.  115.' 
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a  Homere.  Pen  u  peu  ses  temples  couvrirent  toute  la 
Grece:  les  principaux  etaientä  Tricca,  en  Thessalie,  u 
Epidaure,  son  pelerinage  le  plus  vante,  a  Cos  et  ä  Per- 
game. On  les  elevait  en  general  dans  le  voisinage  des 
eaux  thermales  et  ilsetaient  desservis  par  des  familles 
sacerdotales,  dans  lesquelles  se  transmettait  comme  un 
heritage  sacre,  la  connaissance  de  l'art  de  guerir:  les 
Oracles  attaches  ä  ses  temples  etaient  consulles  au 
moyen  de  l'incubation:  on  croyaitqueledieu  indiquait 
en  rcve  aux  malades  qui  dormaient  dans  son  temple, 
les  remedes  qu'ils  devaient  employer  pour  se  guerir,  et 
il  est  probable  en  effet  que  les  pretres  parvcnaient  sou- 
vent  ä  eonciiier  le  songe  avec  la  methode  curative  ap- 
plicable ä  la  plupart  des  cas. 

o7.  —  Hebe,  ou  Dia,  et  Ganymede,  personnification 
delajeunesse  florissante,  etait  honoreaPhlie,  a  Sicyone 
et  ä  Athenes.  La  deesse  de  l'aurore,  Eos,  dont  le  nom 
rappeile  tant  de  legendes  sentimentales  et  aventureu- 
ses,  semble  au  contraire  n'avoir  jamais  eu  de  culte  re- 
gle. Le  culte  oriental  des  planetes  etait  aussi  complete- 
ment  etranger  aux  Grecs:  Orion,  Sirius,  les  Pleiades, 
les  Hyades  etaient  des  etres  Celestes  admis  dans  la  fa- 
ble et  la  poesie,  mais  sans  etre  classes  dans  lareligion. 
Parmi  les  dieux  du  vent,  Eole,  le  roi  des  airs,  ne  fut 
apparemment  creö  par  les  poetes,  qu'a  une  epoque  plus 
recente,  et  il  n'etait  adore  nulle  part.  ß'oree,  au  con- 
traire, avait  un  sanctuaire  a  Megalopolis  et  les  habi- 
tants  de  cette  ville  lui  offraient  chaque  annee  des  sa- 
crifices,  en  memoire  de  ce  qu'il  les  avait  delivres  dos 
vSiiartiates  (i).  Zephyre  avait  egalement  un  autel  a 
Athenes :  il  existait  aussi  entrc  Sicyone  et  Titane  un  au- 
tel, sur  lequel  un  pretre  sacrifiait  aux  vcnts  en  general, 
uno  fois  par  an  et  pendant  la  nuit.  Iris,    la   deesse  de 

(I)  rausap.8  56.  l. 


l'arc  en  ciel  et  la  mossagere  des  dieux  n'etait  honoree 
que  par  les  Deliens  de  l'ile  d'Hecate,  qui  lui  ottraient 
des  gäteaux  et  des  fruits. 

58.  —  Les  Heures,  genies  des  Saisons,  presidant  aux 
travaux  champetres  et  pr€>,posees  au  service  des  divinitt'S 
Olympiennes,  etaient  honorees  en  Attique,  en  Ocyo- 
lide  et  en  Elide.  On  n'en  connaissait  que  deux  a 
Athenes,  Thallo  et  Carpo,  qui  presidaient  l'une  au 
printemps,  Fautre  a  l'automne.  Hesiode  en  nomme 
trois,  filles  de  Jupiter  et  de  Thelmis  :  Eunomic,  Dike  et 
Irene,  ä  qui  Ton  attribuait  le  maintien  de  Fequilibre  et 
de  l'harmonie  dans  l'ordre  physique  et  moral.  Le  röle 
des  Charites,  ou  Gräces,  se  rapprochait  beaucoup  de 
celui  des  Heures:  leur  culte  qui  datait  de  l'epoque  pe- 
lasgique,  etait  cependant  plus  repandu  et  publique- 
ment  eelebre  en  Arcadie.  Honorees  comme  des  divi- 
nites  de  premier  ordre  a  Orchomene.  elles  avaient  eu 
primitivement,  comme  on  peut  en  juger  par  les  noms 
que  lui  donnait  Athenes,  des  fonctions  physiques  re- 
latives aux  phases  de  la  durec  et  de  la  croissanee;  mais 
elles  devinrent  sous  le  pineeau  des  poetes,  les  divinites 
de  la  gräce  et  des  appats  feminins. 

59.  —  La  personnifiration  des  idees  abstraites  donna 
naissance  ä  un  nouvel  ordre  de  divinites,  auxquelles 
les  Grecs  rendaient  un  culte,  soit  pour  se  les  rendre 
propices,  soit  pour  implorer  leurs  faveurs,  soit  pour 
appaiser  leur  ressentiment  ou  leur  haine.  Ainsi  Tyche, 
la  deesse  du  bonheur  et  de  la  bonne  fortune,  avait  des 
temples  et  des  statues  dans  plusieurs  villes  de  la  Grece  : 
Pindare,  parmi  les  poetes,  fut  le  premier  qui  l'invoqua 
comme  deesse  et  la  celebra  comme  la  plus  puissantedes 
Parques  (i).  Elle  fut  adoree  jusqu'ä  une  epoque  tres- 
avancee  comme  l'arbitre  des  evenements  publics  et  lo- 
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caux;  mais  la  conception  primitive  et  generale  s'alterant 
a  la longue,  la  deesse  unique  fut  decomposee  en  une  foule 
de  divinites  speciales,  de  Sorte  quechaque  famille  etcha- 
que  individu  finirent  par  avoir  une  Tyche  personnell«'. 
Themis  la  mere  des  Heures,  etait  adoree  ä  Thebes,  a 
Athenes,  ä  Olympie,  ä  Trezene  et  a  Tanagyre,  eommc 
bonne  conseillere,  protectrice  de  l'ordre  et  des  lois  et 
suivante  de»  Jupiter.  Nemesis  parait  avoir  ete  dans 
l'origine  une  deesse  de  la  nature,  dont  le  culte  n'etait 
connu  qu'en  un  petit  nombre  d'endroits,  ä  Smyrne,  .': 
Cysique,  ä  Patra  dans  l'Asie  3Iineure,  et  surtout  ä 
Rhamnonte,  en  Attique,  oü  eile  passait  pour  avoir  eii 
Helene  de  Jupiter.  Apres  la  guerre  des  Perses,  eile  rc- 
vetit  un  caractere  purement  ethique  et  devint  la  retri- 
butrice  de  chacun,  la  deesse  de  la  justi-ce  et  de  l'equit«' 
et  la  personnification  de  l'envie,  que  les  anciens  attri- 
buaient  parfois  aux  dieux,  puissance  souvent  hostile  et 
funeste  pour  les  heureux,  mais  en  meme  temps  la  ven- 
geresse  de  l'orgueil  et  de  l'impiete. 

(30.  —  Les  trois  parques  Clotho,  Lachesis  et  Atropos, 
döessesquiavaient  pour  emploide  filerlesdestinees  hu- 
maines,  distribuaient  ä  chaque  homme  son  lot  special 
et  immuable:  ellesetaientcenseespresider  particuli^-re- 
ment  a  la  naissance,  au  mariage  et  ä  la  mort  de 
l'homme,  mais  elles  passaient  aussi  pour  conservatri- 
ces  de  l'ordre  physique  et  moral. 

Üelphes  et  Olympie  adoraient,  suivant  Pausanias  (i^, 
un  Jupiter  moeragete,  (guide  des  Parques),  qui  tirait 
son  nom  de  ce  qu'il  connaissait  d'avance  le  lot  que  les 
Parques  reservaient  aux  mortels  et  ce  que  leur  refu- 
saient  les  arrets  du  destin.  Toutefois  ces  deesses 
jouaient  un  röle  plus  important  dans  la  poesie  que 
dans   la   vie  et   le   culte  du  peuple.  Elles  n'avaient  de 

(I)  Paiisau  ö.  li.A. 
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sanctuaires  ou  d'autels  qu'ä  Olympie,  Sicyone,  Thebes, 
Corinthe  et  Sparte:  on  peut  rapportcr  au  nieme  ordre 
d'idees  les  Erynnies,  soeurs  des  Parques,  partageant  en 
commun  leur  culte  et  leurs  autels:  ainsi  il  y  avait  ä 
Sycione  dans  le  bois  des  Eumenides,  iin  autel  des 
Parques  oü  les  memesvictimes  etaientoffertes  aux  unes 
et  aux  autres.  Les  Erynnies  etaient  des  genies  infer- 
naux,  presidant  ä  la  vengeance  et  au  chätiment:  He- 
siode  en  fait  des  filles  de  la  terre,  nees  des  gouttes  de 
"sang  qui  y  tomberent  lors  de  la  mutilation  d'üranus. 
Ministres  d'Hades  et  de  Persephone,  elles  vengcaient 
primitivement  toute  violation  de  l'ordre  naturel :  de  la 
ce  mot  d'Heraclite,  que  si  le  soleil  venait  a  devier  de 
son  orbite,  il  serait  bientot  refrene  par  les  Erynnies  (i), 
et  l'usage  qui  interdisait  l'acces  de  leurs  temples  aux 
individus  qui  se  reveillaient  d'une  mort  apparente  (2). 
Mais  les  poetes,  et  plus  encore  la  sinistre  intluence 
qu'exer^a  sur  l'imagination  grecque  la  fable  d'Oreste, 
contribuerent  largement  a  personnifier  en  elles  la  ter- 
reur  et  les  supplices  d'une  conseience  bourrelee  de  re- 
mords,  et  ä  les  faire  regarder  comme  d'implacables 
vengeresses  des  crimes  qui  inspiraient  aux  Grecs  le 
plus  d'horreur,  tels  que  le  parjure,  le  mepris  de  l'bos- 
pitalite,  le  meurtre,  celui  surtout  dont  les  victimes 
etaient  des  parents  ou  des  proches :  on  pouvait  ce- 
pendant  les  apaiser  et  detourner  leur  coups,  et  sous 
le  noni  d'Eumenies,  (bienveillantes),  elles  avaient  un 
culte  ä  Sycione,  ä  Thebes  et  ä  Athenes.  Dans  cette  der- 
niere  ville  elles  etaient  honorees,  comme  des  deesses 
favorables  ä  la  terre,  mais  terribles  et  severes  en  meme 
temps  pour  les  grands  coupables:  quelques-uns  de 
leurs  sanctuaires,  entr'autres  celui  d'Ärcadie,  non  loin 

(1)  Plutarch.  de  Exil.  1!. 
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de  Mcgalopolis  et  le  temple  de  Keriiiee  en  Acha'ie, 
ronsacraient  le  souvenir  des  aventures  d'Oresle. 

61.  —  Les  Muses  furent  originairement  les  nymphes 
des  lontaines  et  des  sourcesauxquellesonattribuaitune 
action  inspiratrice,  soit  ä  cause  des  substaiices  minera- 
les  qu'elles  contiennent,  soit  parce  qu'on  les  regardait 
comme  impregnees  des  exhalaisons  de  la  terre.  La 
grande  diversite  de  leurs  noms,  de  leur  nombre  et  de 
leur  origine  provicnt  de  ce  que  chaque  contree  de  la 
Grece  avait  ses  muses  particulieres,  presque  toujours 
adores  dans  les  sources  qu'on  leur  assignait  pour  se- 
jour  favori :  meme  en  Lydie,  on  appelait  muses  les 
nymphes  de  la  mer  Gygee,  qui  passaient  pour  avoir 
invente  la  flute.  Dans  les  endroits  oü  leur  culte  etait  le 
plus  florissant,  sur  l'Helccon  en  Beotie  ei  sur  le  Par- 
nasse,  pres  de  üelphes,  elles  etaient  adorees  comme  les 
genies  de  l'inspiration  poetique,  du  chanl  et  de  Thar- 
monie  ayant  pour  coryphees  ou  musagetes  tantot  Apol- 
lon,  tantot  Bacchus.  Mais  bien  quo  les  muses  eussent 
des  sources  sacrees,  des  temples  et  des  autels  a  Sycione, 
a  Megalopolis,  k  Thespie,  ä  Corinthe,  ä  Ambracic  et  ä 
Athenes,  et  que  Sparte  meme  leur  sacrifiät  avant  le 
combat,  leur  culte  avait  en  general  penetre  peu  avant 
dans  la  vie  du  peuple. 

02.  — Le  role  d'Hecate,  (quiagit  au  loin),  se  rattache 
aux  conceptions  les  plus  enigmatiques  de  la  theogonie 
grecque.  Homere  ne  fait  d'elle  aucune  mention:  elh; 
est  representee  dans  la  theogonie  d'Hesiode,  comme 
la  fille  du  plus  sage  des  Titans  :  Jupiter  lui  laissa  tou- 
tes  les  prerogatives  dont  eile  jouissait  deja  sous  le  re- 
gime de  la  puissance  titanique.  Son  autorite  exerce 
un  triple  empire  sur  les  trois  regnes  de  la  nature,  et 
s'etend  a  la  fois  sur  la  terre,  dans  le  ciel  et  sur  la  mer: 
eile  est  la  grande  mediatrice  entre  lesdieux  et  les  hom- 
mes,  la  dispensatricc  de  tous  les   dons  necessaires  ou 
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l'iivorablcs  aux  diverses  conditions  de  la  vie  humaine; 
c'est  eile  qui  presente  et  invoquee  dans  tous  les  sacrifi- 
ces  transmet  aux  dicux  les  prieres  des  mortels,  Cette 
Intervention  d'Hecate  dans  les  fonctions  de  la  vie  reelle 
et  dans  le  culte  des  Grecs,  subit  des  modifications  si 
variees  que  l'Hecate  hesiodiquc  n'est  en  quelque  sorte 
que  la  syncrese  des  attributions  etendues  dont  les  sur- 
noms  de  la  deesse  offrent  l'idee,  et  qu'elle-meme  n'est 
quelapersonnification  de  romniscionce  et  de  Tomnipo- 
tence  de  l'etre  divin,  pour  autant  quo  cet  ordre  d'i- 
dees  peut  s'appliqucr  aux  dieux  anthropomorphiques 
de  la  (irece. 

65.  —  Hecate  identifiee  avec  la  lune,  etait  une  divi- 
nite  etrangere  qui  s'introduisit  de  bonne  heure  en 
Grece:  eile  etait  lionorce  a  Egine  comme  deesse  su- 
preme  et  occupait  une  place  importante  dans  les  mys- 
teres  cabiriques  de  Samotliian:  on  la  disait  fille  de  la 
nuit  et  les  flambeaux  qu'elle  portait,  Tun  dresse  et  l'au- 
tre  renverse,  faisaient  allusion  aux  phases  croissante 
et  decroissante  de  la  lune :  on  la  representait  tantot  a 
trois  Corps,  tantot  ä  trois  tetes,  soit  comme  embleme 
de  la  Iriple  inlluence  que  Tastre  de  nuit  exerce  sur  le 
ciel,  sur  la  terre  et  sur  la  mer:  soit  comme  allusion 
aux  trois  phases  de  la  lune.  Sous  les  noms  d'Enodie  et 
Triodite,  eile  etait  le  guide  nocturne  des  voyageurs 
et  la  deesse  des  chemins  et  des  routes  (i).  C'etait 
une  deesse  maritime  qui  presidait  aux  traversees.  Ses 
statues  se  rencontraient  Crequemment  dans  les  carre- 
fours  et  aux  bifurcations  de  chemins,  comme  aussi 
devant  les  maisons,  dans  les  rues  des  villes.  A  chaque 
neomenie,  ou  le  trentieme  soir  de  chaque  mois  on  y 
deposait  des  mets  consacres,  dont  unepopulaceaffamee 
se  disputait  souvent  les  restes.  II  n'y  avait  pas  loin  de 

il)  ML'laiilliiiis  ai).  Athen.  7.  p.  5^3.  c. 
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la  dcesse  de  Tastre  au  bleme  visago  a  la  rcino  des  es- 
prits  nocturiics  et  desspcctres,  qui  venait,ac('ompagnee 
de  son  sinistre  cortege,  voltiger  autour  des  tombeaux, 
ou  soiis  un  aspect  hideux,  la  maiii  armee  d'un  glaive 
et  d'unc  torche,  les  chevcux  entrelaces  de  serpents  et 
de  couleuvres,  etsuiviedegros  chieiis  noirs  epouvanter 
le  voyageur  (i),  et  presider  aux  apparitions  noctur- 
iies  et  aux  terreurs  soudaines  (^).  Comme  on  croyait 
(ju'il  s'exhale  de  la  luiic  une  emanatiuu  magique, 
une  inlluence  secrete  qui  porte  au  delire,  Hecate 
fut  aussi  la  magieicnnc  supreme  invoquee  daiis  la 
preparation  des  charmes,  auxquels  eile  procurait 
leur  eilicacite  et  eile  jouit  d'une  grande  vogue  dans 
la  pratique  des  eiichantements.  On  a  pretendu  que 
le  surnom  d'Arteniise  seul  fit  d'Hecate  une  divinite 
l)articuliere :  e'est  une  hypothese  toute  gratuite:  les 
})üetes  tragiques  l'identifierent  en  effet  avec  Artemis  : 
mais  par  Funique  raison  que  celle-ci  presidait  aussi  ä 
cette  epoque,  a  l'astre  des  nuits.  Comme  deesse  de  la 
lune  et  de  la  nuit,  Hecate  appartenait  encore  au  monde 
inferieur:  on  la  mit  au  nombre  des  divinites  Chtoni- 
ques  et  censee  alors  la  fille  de  Demeter,  eile  s'iden- 
tifia  avec  Persephone,  ou  lui  fut  donnee  pour  soeur  ou 
pour  paredre,  ce  qui  explique  comment  eile  se  trouva 
confondue  avec  celle-ci  dans  la  celebration  des  mys- 
teres  Eleusiniques. 

64.  —  Le  culte  sauvage,  frenetique,  orgiaque  de 
Cybele,  regardee  dans  la  theogonie  Asiatique  comme 
la  m^re  des  dieux,  idi^ntique  k  la  cretoise  Rhee,  se  re- 
pandit  de  bonne  lieure  en  Grece.  On  lui  avait  eleve 
dans  Athenes,  bien  longtemps  peut-etre  avant  Peri- 
ilrs,  an  metroon  particulier,  destine  en  meme  temps 

{\)  Liiciaii.  iMiilüpbeiicl :  -lö.  Schol.  Apollon  :  ö.  86.  2. 
{■2}  Hippoer.  de  inorbo  sacro  p.  26. 
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au  deput  des  archives  de  l'etat.  A  Tliebes,  Pindarc  lui 
avait  bäti  un  sanctuaire  devant  la  porte  de  sa  mai- 
son:  eile  avait  aussi  des  endroits  consacres  pres  de 
l'anagyrese  en  Attique,  a  Acrie  en  Laconie,  ä  Dyme  en 
Achaie,  ä  Sparte  et  ä  Olympie.  Son  culte  etait  depuis 
longtemps  naturalise  dans  les  villes  Grecques  de  TAsie 
Mineure.  Elle  etait  ladivinite  laplusveneree  ä  Smyriie, 
a  Magnesie,  dans  l'Hellespont  et  la  Propontide.  Le 
culte  phrygien  du  dieu  desmontagnes,Sabazios,  se  rat- 
taclie  etroitement  au  precedent:  il  symbolisait  les  for- 
ces  produetrices  de  la  naturc  et  ne  faisait  qu'un  dans 
l'origine,  avec  J'Attis  phrygien,  dont  il  partageait  les 
aVentures.  Les  Grecs  de  l'ecole  orphique  le  confondi- 
rent  avec  Dionysos  :  son  culte  etait  egalement  accom- 
pagne  de  ceremonies  bruyantes  et  d'extravagances  bur- 
lesques:  du  reste  Sabazios  fut  toujours  pour  les  Grecs 
un  Dieu  etranger  et  de  plus  un  dieu  meprise. 

05.  —  Les  demons  venaient,  dans  la  religion  grec- 
que,  inimediatement  apres  les  dieux  proprement  dits, 
et  ils  occupaient  dans  le  culte  et  plus  encore  dans  les 
dognies  un  rang  important.  Homere,  a  la  verite,  n'ad- 
met  dans  ses  conceptions  aucun  intermediaire  de  ce 
genre,  et  le  mot  demon  chez  lui,  n'est  souvent  qu'une 
expression  synonyme  de  Dieu;  mais  Hesiode  enseigne 
l'existence  de  toute  une  race  immortelle  de  demons  : 
d'apres  lui  il  existe  entre  les  dieux  et  les  hommes  trois 
niyriades  d'etres  mediateurs:  suspendus  dans  l'athmos- 
phere  ils  sont  comme  les  gardiens  et  les  genies  pro- 
lecteurs  des  hommes,  charges  de  leur  distribuer  les 
laveurs  Celestes  (i).  Les  Grecs  donnant  un  sens  plus 
large  ä  la  conception  primitive,  comprirent  aussi  ces 
heros  parmi  les  demons,  et  le  culte  des  uns  et  des 
autres  oftVait  en  eftVt  une   certaine  analogie  ;  mais  il  y 

(1)  Op.  et  dies.  y.  109. 1b'.2ö0  H. 
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avait  une  grande  difference  quant  ä  l'etre,  entre  le 
heros,  qui  avait  d'abord  vecu  comme  homme  sur  la 
terre,  et  le  demon,  etre  spirituel  et  subtil,  represente 
comme  un  genie  d'origine  divine  et  surhumaine.  Les 
demons  eux-memes  furent  souvent  assimiles  aux 
dieux,  et  plusieurs  divinites  comme  Eros,  Pan,  les 
nymphes,  ne  sont  en  realite  que  des  demons  (i). 

66.  —  Les  etres  subalternes  adjoints  aux  dieux  supe- 
rieurs  en  qualite  de  ministres  et  d'acolythes,  formaient, 
suivant  Piaton  {-2),  un  ordre  particulier  de  demons  : 
on  leur  offrait  une  victime  avant  le  sacrifice  reserve  ä 
la  divinite  principale,  et  les  Opontiens,  assure-t-on, 
avaient  des  pretres  differents  pour  le  culte  des  dieux 
et  pour  celui  des  demons  (0).  La  croyance  aux  demons 
familiers  veillant  sur  chaque  individu,  se  rencontre  de 
bonne  heure  dans  l'antiquite  :  Phocilides  dejä  parle  de 
genies  preposes  aux  hommes :  (Olymp.  8.)  Pindare  et 
Menandre  confirment  la  meme  croyance :  Tun  attribue 
ä  Jupiter  le  gouvernement  des  demons  qui  veillent  sur 
les  hommes  unis  par  des  liens  d'amitie:  l'autre  assure 
que  chaque  homme  a  pres  de  lui  un  demon,  qui  est 
comme  le  mystagogue  bienveillant  de  sa  vie  (4).  Les 
ecoles  philosophiques  se  plurent  ä  systematiser  ces 
idees,  mais  elles  laisserent  peu  de  traces  dans  la  vie  et 
la  conscience  du  vulgaire,  sortout  lorsqu'elles  l'appli- 
quaient  aux  esprits  malfaisants.  Car  bien  que  l'opinion 
commune  regardeEmp^docle,  comme  ayant  lepremier, 
introduit  en  Grece,  le  dualisme  du  bien  et  du  mal  per- 
sonnifies  (3),  Hippocratetoutefoisrapportait  dejä  de  son 

(1)  Plutarch.  def.  orac.  18.  —  Hesiod.  ap.  Plutarch.  I.  c.  403. 

(i)  Legg.  8.  p.  828.  834.  848. 

(5)  Plutarch.  quaest.  grsec.  6. 

^4)  Piiid.  pyth.  o  150.  —  M^naudr;   Apud  Clem.  Alox.  Strom.  5.  26. 

(ä)  Clem.  Alex.  Strom,  o,  726. 
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temps  que  les  hommes  superstitieux  se  croient  envi- 
ronnes  nuitet  jour  de  demons  malveillants.  Los  ecri- 
vains  grecs  anterieurs  a  Plutarque,  ne  mention- 
nent  jcyniais  que  de  bons  genics;  mais  cette  reserve 
s'explique  par  la  crainte  des  mauvais  presages,  qui  leur 
faisait  eviter  de  nommer  les  genies  du  mal  (i).  Lc  bon 
demon,  le  genie  de  la  fecondite,  preposo  particuliere- 
ment  ä  la  prosperite  de  la  vigne  et  habituellement  in- 
voque  ä  la  fin  des  repas,  ne  se  rattachait  comme  les 
autres  divinites  ä  l'ordre  des  demons  que  dans  un  sens 
plus  eloigne. 

67.  —  Le  culte  hero'ique  en  revanche  etait  beaucoup 
plus  repandu  et  plus  profondement  empreint  dans  la 
societe  et  dans  les  idees  grecques  :  la  multitude  des 
heros  etait  innombrable  et  s'accroissait  constamment.  II 
n'etait  presque  pas  de  celebrite  historique  de  l'epoque 
fabuleuse,  qui  n'eüt  en  quelqu'endroit  de  la  Grece  son 
tombeau  et  son  culte  particulier  :  on  decernait  les 
honneurs  hero'iques  aux  ancetres  des  plus  illustres 
familles,  aux  fondateurs  et  aux  legislateurs  des  etats, 
aux  guerriers  qui  avaient  triomphede  l'ennemi  public. 
La  plupart  des  beros  et  des  bero'ines  d'Homere  jouis- 
saient  en  quelqu'endroit,  d'honneurs  presque  divins, 
(il  n'est  pas  jusqu'au  heraut  d'Agamemnon  {-2),  Talthy- 
bios,  qu'on  n'ait  eleve  ä  cette  dignite) ;  la  plupart 
d'entre  eux  ne  devaient  cette  distinction  qu'ä  la  circon- 
stance  toute  fortuite,  de  s'etre  trouves  cites  dans  Ho- 
mere. L'hero'isme  etait  ordinairement  la  consequence 
d'une  filiation  divine,  ou  la  recompense  d'exploits  ex- 
traordinaires ;  mais  cbaque  corporation  civüe  ou  in- 
dustrielle se  pretendait  egalement  issue  d'un  beros, 
et  comme  les  Grecs  mesuraient   surtout  leur   estime  a 


(I)  Petersen.  Cullc  domeslique  des  aiiciens  Grecs.  So. 
(-2)  H(5rodot.  7.  lo-i. 
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la  beaute  du  corps  ou  ä  quehiues  avantages  pure- 
ment  extericurs,  il  suftisait  bieii  des  fois  qu'im  liomme 
reunit  ces  conditions,  pour  qu'on  l'admit  apres  sa  mort 
au  rang  des  demi-dieux  et  ((u'oii  I'lionorät  comme  un 
etre  supericur. 

68.  —  Apres  Lycurgue,  Harmodius  et  Aristogiton, 
on  decerna  le  meme  culte  aux  guerriers  tombes  dans 
les  batailles  de  Maratiion  et  de  Flatee  (i).  Le  gladiateur 
Diognete  en  Crete  ne  fut  redevable  de  cet  honneur 
qu'ik  sa  force  et  ä  son  agüite.  A  Ghios,  un  chef  de  bri- 
gands,  nomine  Drimacos,  homme  farouche  et  sangui- 
naire,  s'etait  fait  egorger  par  ses  compagnons  :  on-  en 
fit  un  Heros.  Vers  490  av.  J.-C,  Cleomede  d'Astypalee 
ayant  dis[)aru  subitenient,  l'oracle  le  proclama  le  der- 
nier  des  Heros,  malgre  les  crimes  dont  il  s'etait 
souille  (2).  Cette  decision  n'empecha  pas_  toutefois  d'a- 
jouter  encore  de  nouveaux  heros  aux  anciens  :  Naxos 
et  Anthedon  rendaient  des  honneurs  lieroiques  ä  Otus 
et  ä  Ephialte,  bien  que  la  fable  les  represente  comme 
d'orgueilleux  contempteurs  des  dieux  (5).  En  Locride, 
l'athletc  Euthymos,  reput  de  son  vivant  les  memes 
honneurs,  sur  la  recommandation  de  l'oracle  de  Del- 
phes  (4).  II  n'y  eut  bientöt  plus  si  petite  agglomeration 
d'hommes  et  si  mince  village,  qui  n'eussent  des  heros 
particuliers  et  souvent  si  obscurs  qu'on  eüt  ete  bien 
embarrassedeleurattribuerlemoindreexploit.Quelque- 
fois  un  dieu  de  l'ordre  superieur  descendait  au  rang 
de  simple  heros  :  par  exemple,  lorsque  le  peuple  au- 
quel  il  avait  primitivement  appartenu  etait  dechu  de 
sa  puissance  ou  reduit  ä  l'exil  ;  il  subissait  alors  lui- 
meme  les  vicissitudes   de  ses   adorateurs  :    ou  encore, 

(i)  Pausan.  i .  Ö2.  i.  —  Pliilarch.  x\vist.  21. 

(2)  Pausan.  G.  9.  3. 

(5)  Diodor.  5.  50.  öl. 

(.4)  Pliii.  H..\.  7.  i8. 
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lorsque  le  culte  d'une  divinite,  dont  les  attributions 
etaient  identiques  aux  siennes,  venait  ä  prevaloir  par 
Uli  concours  de  circonstances  exterieures  plus  favo- 
rables  :  le  premier  occupant  etait  alors  supplante  et 
tbrce  de  ceder  son  rang  et  sa  place  ä  un  rival  plus 
heureux.  II  arrivait  aussi  que  la  diversite  d'origine  ne 
permit  plus  d'etablir  l'identite  reelle  d'uii  dieu  ancien 
avec  un  dieu  de  creation  recente  :  dans  ce  cas,  le  plus 
ancien  etait  relegue  dans  la  categorie  des  Heros  :  par- 
fbis  encore  on  erigeait  en  personnifications  heroiques 
de  simples  surnoms  de  la  divinite.  C'est  ainsi  que  beau- 
coup  de  localites  ne  veneraient  Dyonisos  qu'au  simple 
titre  de  Heros  :  il  en  etait  de  meme  de  Trophonius, 
que  Labadee  seule  adorait  comme  Jupiter  Trophonius. 
69.  —  Tandis  que  les  dieux  prenaient  part  au  gou- 
vernement  general  du  monde,  on  attribuait  aux  Heros 
une  sphere  d'action  plus  restreinte,  limitee  ä  tel 
peuple,  a  teile  ville,  ä  teile  famille,  dont  ils  avaient 
originairement  fait  partie.  Ainsi  Achille  etait  cense 
regner  sur  les  eaux  qui  entouraient  son  ile,  tandis  que 
les  dieux  superieurs  regnaient  sur  toute  la  plaine  de 
rOcean  (i).  C'est  pourquoi  les  heros  furent  regardes 
comme  demi-dieux  et  ranges,  depuis  Hesiode,  dans  la 
categorie  des  demons,  avec  lesquels  ils  se  confondent 
d'ailleurs  assez  souvent.  On  les  invoquait  comme  des 
genies  protecteurs  et  vigilants,  pretant  volontiers  leur 
appui  aux  hommes,  surtout  k  la  guerre,  et  Ton  pouvait 
se  concilier  leur  faveur  ou  apaiser  leur  courroux  par 
des  sacrifices.  Les  Locriens,  par  exemple,  menageaient 
toujours  dans  les  rangs  une  place  libre,  oü  Ajax,  in- 
visible,  etait  cense  combattre  avec  eux  (2).  Quelque- 
fois  memo  les  horos  d'un  pays  etaient  envoyes  au  loin, 

(1)  AiTiaii  l'eiipl.  l'oiit.  Eux.  p.  25.  Hudson. 
^2)  P;iusaii.  5.  9,  11.  —  Conon.  Narr.  18. 
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comme  auxiliaires  de  peuples  amis  :  ainsi  les  Spar- 
tiates  promirent  aiix  Locriens  de  leiir  envoyer  les 
Dioscures,  et  les  Eginetes  firent  esperer  aux  Thebains, 
qui  leur  demandaient  du  secours,  qu'ils  leur  enver- 
raient  les  Eacides  (i).  En  general  cependant  les  heros 
etaient  plutot  redoutes  comme  des  etres  nuisibles  et 
mechants  (2),  et  Herodote  attribuait  ä  leur  courroux 
un  pouvoir  irresistible  :  aussi  arrivait-il  que  bien  des 
morts  etaient  eleves  au  rang  de  heros,  par  ce  seul 
motif,  qu'on  voulait  expier  une  injure  qui  leur  avait 
ete  faite  ou  le  meurtre  dont  ils  etaient  tombes  vic- 
times.  Parfois  meme,  comme  cela  se  pratiquait  äPella, 
pour  Pelee  et  Chiron,  on  otfrit  k  de  simples  heros  des 
victimes  humaines.  Lesphilosophes  furent  toutefois  les 
Premiers  ä  etablir  une  distinction  entre  les  heros  bons 
et  mauvais  (3). 

70.  —  La  plupa^t  des  Heros  primitifs  qui  jouissaient 
d'un  culte  passaient  pour  fils  des  dieux  ou  se  ratta- 
chaient  de  quelque  maniere  k  une  alliance  avec  la  di- 
vinite :  il  n'etait  pas  rare  qu'une  divinisation  formelle, 
les  transformät  par  une  sorte  d'apotheose  ou  de  glori- 
fication  olympienne  et  qu'on  leur  rendit  alors  un  culte 
qui  n'appartenait  d'ailleurs  qu'ä  la  divinite.  Les  de- 
mons  hero'iques  au  contraire  dont  on  croyait  posseder 
la  depouille  ou  qu'on  avait  transportes  dans  un  pays 
sur  la  foi  d'un  oracle,  habitaient  leurs  tombeaux  ou  les 
environs,  d'oü  ils  agissaient  pour  ou  contre  les  vivants, 
auxquels  ils  se  montraient  quelquefois  dans  des  appa- 
ritions  fantastiques  (4).  Aussi  le  culte  dont  leur  tombe 
etait  l'autel  avait  generalement  beaucoup  d'analogie 


(1)  Diodor.  Fragm.  edid.  Dindorf.  p.  lo.  —  Heiodot.  o.  80. 
{■2)  Zenob.  adag.  ö.  ßO.  Babr.  fab.  63.  7. 
(3)  Clem.  Alex.  ap.  Eiiscb.  praep.  Ev.  A.  IG. 
(4)Plularcb.  Tlies.  Ö3. 
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avec  celui   des  mortsiles   ritcs  du  sacrifice  hero'ique 

etaientles  meines  que  ceiix  du  sacrifice   funebre:   les 

temples  qui  leur  elaient  consacres,  Ileroa,   n'etaient  a 

proprement  parier  que  des  monuments  funeraires:  on 

leur  consacrait  des  enceintes,  des  bois,  des  arbres :  les 

autels  sur   lesquels   on   leur  sacrifiait,  etaient  comme 

lesvictimes  elles-memes,  ditferents  de  ceux  des  dicux. 

Quelquetbis  le  sang  des  animaux  immolös   etait  verse 

soit  dans  une  fosse  creusee   ä  -cote  du  tombeau,  soit 

dans  le  tombeau  meme,  comme  un  breuvage  agreable 

au  Heros,  idee  qui  semble  avoir   predomine   au  moins 

dans  l'origine  (i).  A  une  (ipoque  plus  avancee,  il  devint 

presqu'impossible  de  distinguer  le  culte  des  morts  de 

celui  des  Heros:  la   distinction  du  culte  appartenant 

aux  dieux  etles  bonneurs  arendre  aux   Heros,   fut  au 

contraire  toujours  nettcment  trancbee.  l\  pourrait  sem- 

bler  etrange  qu'on  leur  otfrit  des  victimes  qui  n'appar- 

tiennent  proprement  qu'aux  dieux,  si  Ton  ne  savait  que 

la  distance  qui  söpare  les  uns  des  autres  etait  aisee   a 

francbir  et  que  des  personnages  qu'on  avait  commencö 

par  invoquer  comme  des  Heros,  l'ctaient  bientot  apr^s 

comme  des  dieux.  Orphee,  par  exemple,  ne  fut  d'abord 

qu'un  Heros,  bonore  cliez  les  Tbraces  et  il  n'eut  qu'un 

Heroon :  celui-ci  se  transforma  en   temple  et  le  Heros 

lui-meme  devint  dieu,  quand  on  eut  aflfecte  a  son  culte 

ce  qui  n  etait  auparavant  que  l'apanage  des   dieux  (2). 

Sparte   sacrifiait   ä  Menelas  et  i\  Helene,   non  comme 

Heros,  mais,  —  sans  doute  a  la  suite   d'unc   apotbeose 

insensiblement  accomplie,  —  comme  dieux.  Les   Pbo- 

ceens  rendircnt  ü  Lampsace,  fille  du  roi  Mandron,  des 

bonneurs  d'abord  beroiques:  plus  tard  ils  resolurent 


(1)  Pausan.  10  i.  7, 

(2)  Coiion.  narr.  45, 
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de  riionorer  comme  deesse  (i).  Plutar([ue  lui-menic, 
s'ötend  en  longs  arguments  pour  proiiver  comment, 
par  la  Separation  de  Tarne  et  du  corps,  celle-la  peut 
successivcmcnt  devenir  heros,  de  heros  denioii,  de  de- 
mon  demi-dieu  (:2). 

71.  —  Leplus  vante  detousles  heros,  leHeros  univer- 
sel  et  national  des  Grecs,  etaitHeracles,  Hercule,dontle 
nomsetrouvemeleiitoute  les  traditions  populairesdela 
Grece  et  des  villes  les  plus  importantes.  Souclie  d'une 
dynastie  regnante  et  illustre,  il  etait  parmi  les  Heros  ce 
qu'etait  Jupiter  parmi  les  dieux:  on  regardait  comme 
la  plus  insigne  des  prerogatives  d'etre  issu  de  Tun  ou 
de  l'autre.  L'imagination  grecque  se  plut  ä  accumuler 
dans  sa  legende  les  faits  les  plus  erlatants  et  les  plus 
varies.  Elle  le  represente  comme  l'ideal  par  excellence 
du  Heros,  perseverant  dans  ses  enlreprises,  purgeant 
les  routes  des  brigands  qui  les  infestaient,  comprimant 
la  fougue  des  torrents,  reduisant  la  tyrannie,  prenant 
le  parti  du  faible  contre  le  fort,  de  l'opprime  contre 
l'oppresseur  süperbe,  mettant  en  pieces  ses  ennemis, 
sortant  toujours  vainqueur  de  mille  combats,  con- 
damne  toute  sa  vie  ä  se  devouer  pour  les  autres,  jusqu'ä 
ce  qu'arrive  au  terme  de  sa  carriere  terrestre,  il  attei- 
gne  enfin  la  plus  haute  recompenseou  puissentaspirer 
les  mortels,  la  felicite  et  l'adoration  qui  sont  le  par- 
tage  des  dieux. 

72.  —  L'Hercule  de  l'antiquite  est  un  type  composite 
offrant  ä  un  plus  haut  degre  que  la  plupart  des  dieux 
eux-memes  le  caractere  de  l'universalite  et  de  Tomni- 
presence.  En  Asie,  en  Egypte,  en  Lybie,  dans  toutes 
les  regions  connues  des  Grecs,  de  Gades  a  la  Scythie  on 
s'entrctenait  de  sa  personne  et  de  ses  exploits,  En  Jui, 

(1)  Plut.  de  virtute  mult.  vii  4.  3.  Reisk. 
{'2)?\n*.  Romul.28. 
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un  hörosattique,  Thöbain  ouEtolien,revetud'uneteinte 
locale,  les  traits  historiques  empruntds  aux  annales  du 
peuple  dont  il  etait  issu,  s'identifie  tour  ä  tour  avec  le 
dieu  ambulant  du  soleil  (Melkarth),  ä  qui  les  Pheni- 
ciens  avaient  eleve  des  temples  dans  tous  leurs  etablis- 
sements  de  la  Mediterranee,  et  avec  THeracles  Sandon, 
(Assyrien  ou  Lydien),  aussi  dieu  du  soleil  et  adore  en 
en  meme  temps  comme  roi  et  general  d'armee.  Cette 
tradition  universelle  en  Orient  d'un  Dieu  primitif  (H^.- 
racles),  avait  frappe  Herodote,  qui  se  demandait,  pour- 
quoi  les  Grecs  n'admettaient  qu'un  simple  heros  de  ce 
nom,  le  seul  des  mortels  qui  eüt  ete  ravi  dans  l'Olympe, 
ou  qui  eüt  merite  par  sa  vertu  les  honneurs  de  l'Apo- 
theose,  c'est-ä-dire,  la  participation  ü  la  majeste  des 
Olympiens:  et  partant  de  cette  comparaison  il  ac- 
corde  la  preference  k  ceux  d'entre  les  Grecs  qui  avaient 
consacre  k  Hercule  deux  temples  et  deux  cultes,  Tun 
reserve  au  dieu,  l'autre  au  heros  (i). 

73.  —  II  etait  peu  de  dieux  meme  qui  eussent  un 
culte  aussi  repandu  que  le  heros  Hercule.  Toute  la 
Grece  etait  couverte  de  ses  temples :  on  invoquait  son 
aide  dans  une  foule  de  circonstances :  il  avait  pour 
principal  attribut  de  detourner  les  fleaux  et  de  preser- 
ver  des  animaux  nuisibles  :  c'est  ainsi  qu'OEta  en 
Thessalie  le  regardait  comme  le  destructeur  des  saute- 
relles,  Erythres  en  Asie  Mineure  comme  celui  des  vers 
du  raisin.  On  lui  sacrifiait  aussi  comme  dispensateur 
de  lavictoire  et  comme  dieu  des  armees  (2).  On  lui  of- 
frait  des  libations  dans  les  festins  et  souvent  son  nom 
etait  associe  k  ceux  des  grands  dieux,  Jupiter,  Athene 
et  ApoUon.  Athenes,  qui  lui  rendit  les  premiers  hon- 
neurs divins,  l'adorait  comme  une  de  ses  plus  puissan- 


(1)  Hörodot.  2.  43.  ss. 

(2)  X^noph-  Auabas.  4.8.  23. 
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tes  tlivinites  (i).  Mais  par  un  etrange  contraste  avec  sa 
condition  divine,  on  lui  attribuait  une  gloutonnerie 
et  une  intemperance  qui  egayerent  souvent  la  scene, 
et  qui  lui  valurent  meme,  dans  le  langage  populaire, 
une  foule  de  sobriquets  faisant  allusion  k  sa  voracite. 
Lamasse  du  peuple  parait  n'avoir  vu  dans  ce  herosque 
l'ideal  divinise  d'un  personnage  doue  d'unc  vigueur 
athletique,  mais  pesant,  mou,  et  se  livrant  sans  retenue 
ä  tous  les  exces  de  rintemperance. 

74.  —  Ce  double  caractöre  divin  et  heroique,  se  re- 
produisait  avec  les  memes  circonstancesdans  la  legende 
et  le  culte  des  Dioscures,  Als  de  Leda.  Le  pere  de  ces 
heros,  ou  de  Tun  d'eux,  suivant  une  autre  version,  le 
herosTyndaree  fut  adore  lui-meme  comme  dieu  äLace- 
demone  (i).  Les  Doriens  leur  rendaient  dejä  un  culte 
avant  l'invasion  du  Peloponese  et  ce  culte  avait  lait  de 
rapides  progres  en  Grece,  en  Sicile  et  en  Italic:  les 
Dioscures  identifies  plus  tard  avec  les  Cabires,  les 
grands  dieux  qui  avaient  des  Hermes  dans  les  ports  de 
Samothrace,  furentaussi  confondusavec  d'autresgenies 
euchoriaux.  Les  Tyndarides  furent-ils  dans  la  concep- 
tion  primitive  de  Sparte  des  dieux  cosmiques,  dechus 
au  rang  de  heros,  et  readmis  plus  tard  aux  honneurs 
divins  par  leur  alliance  avec  les  Cabires  Samothraces  (5)? 
Ou  bien  ne  furent-ils  jamais  que  de  simples  heros,  que 
la  protection  dont  ils  couvraient  les  navigateurs  donna 
Heu  de  confondre  avec  les  Cabires,  invoques  egalement 
comme  genies  tutelaires  de  la  mer  (4)  ?  C'est  une  ques- 
tion  qu'il  serait  impossible  de  resoudre  aujourd'hui ; 
mais  la  premiere  opinion  parait  la  plus  vraisemblable. 
On  croyait  voir  une  apparition  des  Dioscures  dans  les 

(1)  Eurip.  Herc.  für.  l.löl.  ss. 

(-2)  Varro.  ap.  Serv.  ad.  Virg.  oen.  8.  '2,16. 

(3)  Welckcrs,  trilogie  d'Eschyl.  253.  ss. 

(4)  Mytholügiede  Prellers.  11.71. 
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leux  S.  Elme  qui  brillont  a  la  pointe  des  mats  et  dos 
vergues.  Une  autre  fable  mais  beaucoup  plus  moderne 
les  identifie  avec  la  constellation  des  gemeaux  :  comme 
Hercule  ils  presidaient  ä  la  fois  aux  feux  de  la  guerre  et 
aux  lois  de  l'hospitalite  ;  parfois  meme  ils  daignaient 
favoriser  de  lour  visite  amie  de  simples  mortels. 


73  —  Ici,  arretons-nous  un  instant  pour  cmbrasser 
d'un  regard  tout  le  Systeme  des  conceptions  theogoni- 
ques  de  la  Grece.  Quel  laljyrinthe  s'ouvre  a  nos  yeux  et 
quel  fil  guidera  nos  pas  k  travers  ces  inextricables 
arcanes  !  Plus  se  multiplie  le  nombre  des  pretendants 
au  culte  et  a  la  veneration  des  mortels,  plus  grandit  la 
scission  qui  s'opere  entre  les  mythes  et  les  dogmes  cn- 
fantes  par  la  poesie  epique  et  ceux  que  la  croyance 
vulgaire  a  revetus  d'une  sanction  universelle,  entre  ces 
dieux  intrus,  et  les  traditions  venerables  des  anciens 
äges.  Ce  qui  vient  aggraver  encore  la  confusion,  c'est 
qu'en  mainte  occasion  la  sphere  d'activitc  et  les  attributs 
spöciaux  de  chaque  divinite  manquent  d'une  precision 
et  d'une  demarcation  bien  reglee.  Que  tel  dieu  vint  ä 
empieter  sur  la  juridiction  attribuee  a  tel  autre,  et  le 
cas  se  presentait  souvent,  ne  devait-il  pas  s'elever  dans 
l'csprit  des  devots,  un  doutebien  inquietant  ?Quel  dieu 
faudra-t-il  apaiser  ou  seconcilier?  negliger  Tun  ou 
l'autre  n'est-ce  pas  s'exposer  k  son  courroux  et  asa  ven- 
geance  ? 

76.  — Aussi  longtemps  que  la  Constitution  politique 
de  la  Grece  subsista  dans  son  premier  etat  et  dans  sa 
force  native,  la  religion  resta  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  details,  aussi  bien  que  dans  sa  forme  (deter- 
minee  d'ailleurs  par  la  tradition  et  les  lois  de  chaque 
etat),  la  regle  de  la  conduite  publique  et  privee  de  cha- 
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que  citoyen,  le  centre  oü  devaient  converger  ot  s'ap- 
puyer  toutes  ses  convictions.  Aussi  l'oracle  de  Delphes 
avait-il  coutumc,  qiiand  on  le  consultait  sur  des  qiies-  . 
tions  religieuses,  de  renvoyer  toujours  aux  institutions 
nationales,  qui  formaient  le  code  et  la  base  de  tous  Ics 
devoirs  generaux  et  particuliers  (i).  Mais  lorsque  piii- 
sieurs  villes  grecques  se  mirent  ä  tolerer  rintroduction 
toujours  croissante  des  cultes  etrangers  et  perdirent  avec 
leur  independance,  le  respect  des  lois  et  des  traditions 
antiqucs,  alors,  cettc  barriere  dejä  chancelante  tinit 
par  tomber  tout  h  fait :  les  anciennes  lois  portees  con-^ 
tre  rintroduction  des  cultes  etrangers  devinrent  de  plus 
en  plus  illusoires,  et  le  desir  d'obtenir  de  nouveaux 
dieux  un  secours  plus  efFicace,  des  faveurs  plus  nom- 
breuses,  une  protection  plus  süre  dans  leperii,  finit  par 
prevaloir  sur  toutes  les  considerations :  Athenes  et  Olym- 
pie  allerent  jusqu'ä  dresser  des  autels  au  dieu  inconnu. 

77.  —  La  multiplicite  et  la  variete  des  cultes  grecs 
etait  surtout  une  consöquence  de  l'histoire  primitive 
et  de  l'organisation  politique  du  pays  ;  association  des 
familles  en  tribus,  des  tribus  cn  peuples,  otdes  peuples 
isoles  en  un  vaste  corps  social,'  dont  la  tete  ötait  une 
monarchie  hereditaire  :  tels  furent  la  marche  et  le  de- 
veloppement  successif  des  etats  dela  Grece  :  les  familles 
isolees  avaient  leurs  cultes  :  les  tribus  eurent  aussi  les 
leurs,  qu'elles  transporterent  dans  le  corps  social,  par 
le  fait  de  leur  agregation,  donnant  ainsi  naissance  a 
tout  un  monde  de  divinites  superieures  et  subalternes. 

78.  —  Une  autre  circonstance  ne  contribua  par  me- 
dioerement  ü  favoriser  ce  developpement  :  je  veux 
parier  desmigrationset  des  coloniesqui  se  succederent 
depuis  le  11''  siecle  av.  J.-C.  Un  peuple  s'emparait-il 
d'un  pays  :  les  cultes  qui  y  existaient  auparavant  s'en- 

(1)  Xen-iph.  niem,  Soor.  45.  iU.  Demosth.  Mid.  öl. 
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richissaient  aussitöt  des  conceptions  introduites  par 
les  nouveaux  arrivants,  et  ceux-ci,  tout  en  apportant 
avec  eux  les  dieux  paternels,  s'empressaient  d'adopter 
ou  de  tolerer  au  moins  avec  beaucoup  d'indulgence 
ceux  de  leur  nouvelle  patrie.  Ramener  ces  conceptions 
disparates  k  une  sprte  d'unite,  rattacher  les  nouveaux 
cultes  aux  ancienspar  desalliancesgenealogiques,  com- 
bler  les  lacunes  qui  pouvaient  s'y  rencontrer,  identifier 
l'histoire  du  peuple  ou  du  culte  avec  l'histoire 
des  dieux  :  teile  fut  la  täclie  que  s'imposait  la  poesie 
mythique,  sans  trop  se  preoccuper  des  absurdes  con- 
tradictions  dont  fourmillaient  ses  formules  theolo- 
giques.  Les  Grecs,  pour  leur  part,  ne  regardaient  aucun 
culte  comme  totalement  inadmissible  :  les  notions  reli- 
gieuses  une  fois  refues,  jouissaient  d'un  credit  in- 
violable,  n'eussent-elles  eu  d'autre  raison  d'etre  que 
l'anciennete  et  l'usage.  Ainsi,  une  conception  locale,  sanc- 
tionnee  par  le  culte  se  conservait  sans  alteration,  quel- 
que  considerables  que  fussent  les  revolutions  de  la 
puissance  des  temps  et  des  institutions.  Un  culte  ou  une 
conception  religieuse  ne  pouvait  perir  qu'avec  la  race 
ou  le  peuple  qui  se  l'etait  appropriee ;  mais  il  n'e- 
tait  pas  rare  de  voir  un  dieu  cbanger  de  caractere, 
d'attributions  et  de  culte,  objets  souvent  subordonnes 
ä  la  civilisation  et  ä  l'etat  moral  ou  politique  d'une 
nation.  Ainsi  les  divinites  presidant  ä  l'agriculture  de- 
vaient  ou  revetir  un  autre  emploi,  ou  subir  les  preven- 
tions  du  culte  et  des  idees  populaires,  si  elles  venaient 
ä  echoir  ä  un  peuple  oü  cet  art  etait  meprise,  et  aban- 
donne  aux  esclaves. 

79.  —  Les  Grecs  possedaient  un  certain  nombre  de 
cultes  primitifs  qui  remontaient  au  berceau  de  leur  na- 
tionalite,  qui  avaient  grandi  avec  eile,  qui  en  avait 
bäte  ou  seconde  meme  le  developpement  :  fait  remar- 
quable  surtout  dans  l'agglomeration  des  localites  sepa- 
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res  se  groupant  cn  amphictyonies,  autour   d'un  sanc- 
tuaire  commun,  pour  y  celebrer  les  memes  sacrifices 
et  les  memes  solennites;  associations  politiques  autant 
que  religieuses,  oü  le  prince   etait  en  meme  temps  le 
pretre  de  la  divinite.    C'etait   lä  le  culte  des  dieux  pa- 
ternels,  que  les  Grecs  distinguaient  des  dieux  patrio- 
tiques,  legalement  admis   dans  le   culte   general ;   ces 
dieux  paternels  avaient  avec  le  peupleun  rapport  d'au- 
tant  plus   intime   que  les  traditions  mythiques  les  al- 
liaient  aux  souches   des  dynasties  regnantes  et  en  fai- 
saient  ä  la  fois  les  ancetres  et  les  heros  du  peuple  et  de 
l'Etat :  ainsi  les  rois  Heraclides  de  Sparte  descendaient 
directement  du  heros  Hercule,  et  par  celui-ci  de  Jupi- 
ter lui-meme :  de  meme  encore  Dorus,  souche  et  e^po- 
nyme  des  Doriens,  etait  fils  d'Apollon  et  de  la  Pythie. 
80.  —  Dans  les  endroits  comme  Thebes,  Athenes  et 
Sparte  oü  des  populations  differentes  s'etaient  fondues 
en  une  nationalite  homogene,  on  retrouvait   la  meme 
identification  des  elements  d'abord  isoles.  Tres-fre- 
quemment  un  culte  autochtone  propre   ä  une  localite 
s'amalgamait  pour  ainsi  dire  avec   un  culte  d'adoption 
importe  par  une  race  etrangere.  C'est  ainsi  que  le  culte 
d'Aphrodite  fut  transmis  ä  l'Attique  par  Egee  et  celui 
de  Dionysos  importe  d'Eleuthere  par  Pegase  (i).  II  n'y 
avait  rien  d'insolite  ä  ce  qu'une  famille  en  s'elevant  au 
pouvoir  fit  prevaloir  son  dieu  domestique  ou  son  culte 
patrimunial,  et  lui  fit  partager  sa  propre  elevation  en  le 
generalisant  dans  l'Etat:   Isageras  reussissant,  je  sup- 
pose,  ä  fonder  dans  Athenes  un  gouvernement  stable, 
il  n'est  pas  douteux  que  son  culte  familier,  celui  de  Ju- 
piter Carlen,  füt  en  meme  temps  devenu   le  culte  de 
l'Etat  (2). 

(l)Pausan.  1.  14.  6.  —  !2.  4-. 
(-2)  Herod.  5.  66. 
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81.  —  Maintes  circonstances  favorisaicnt  ces  confu- 
sions  ou  ces  substitutions  de  cultes  nationaux  et  etran- 
gers,  primitifs  el  recents :  tantut  les  idoles  dont  le  vain- 
queur  avait  depouille  une  ville  conquise,  donnaient 
lieu  ci  un  cuUe  nouveau  :  d'autres  fois  des  circonstan- 
ces particulieres  dcterniinaicnt  le  pouvoir  a  prescrirc, 
souvent  sur  la  foi  d'un  oracle,  le  culte  d'une  divinite 
jusqu'alors  inconnuc  ou  delaissee:  c'est  l'oracle  qui 
avait  fait  introduire  a  Athenes  les  cultes  d'Apollon 
Agyen  et  de  Boree  (i).  11  arrivait  aussi  que  la  meme 
divinite  fut  adoree  en  difierents  lieux,  sous  diverses 
denominations  et  en  diverses  manieres.  En  general  les 
rites  n'etaient  identiques  que  dans  les  endroits  oü  les 
cultes  eux-memes  se  trouvaient  relies  entr'eux  par  des 
aftinites  d'origine,  et  dans  les  colonies  surtout,  qui,  fi- 
deles  aux  traditionsdela  metropole,  en  calquaient  fre- 
quemment  les  types  religieux,  pour  les  appliquer  ä  la 
representation  des  dieux  de  leur  nouvelle  patrie  et  a 
Tarchitecture  de  leurs  edifices  sacres  {'■2). 

82.  —  La  divinisation  toujours  croissante  des  ab- 
straits  ne  contribua  pas  peu  a  multi  plier  les  religions  d'E- 
tat:  onpeut  rapporter  a  cet  ordre  d'idees,  la  personnifi- 
cation  des  etats  eux-memes  dans  des  nymphes  eponymes, 
Sparte,  Egoea,  Thebe,  Elis,  et  l'institution  du  sacer- 
doce  de  la  deesse  Rhode,  Eponyme  de  I'ile  de  Rho- 
des.  Athenes  particulierement  etait  travaillee  du  de- 
sir  de  naturaliser  chez  eile  les  dieux  etrangers  et  de 
se  creer  parmi  eux  de  nouveaux  protecteurs  :  c'est  sur- 
tout sous  la  republiqye  que  ce  zele  atteignit  son  apogee 
etoperales  plusvastes  reformes:  ainsi  le  culte  de  Pan 
futintroduitapreslabataille  de  Marathon  et,  croyait-on, 
sur  le  desir  du  dieu  lui-meme:  un  peu  plus  tard  celui 

(l)Deniostli.  adv.  niul  531.9.  llöiodot.  6.  89. 
(2)  Strabo.  p.  590. 
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dos  divinites  Thracos  de  Cotytlo  et  Beudis  y  i'ut  adniis 
de  la  meme  maniere  (i). 

85.  —  Quelques-uns  restaient  si  exclusivement  le  pa- 
trimoine  d'une  localite,  que  tous  ceux  qui  n'en  etaient 
pas  citoyens  etaient  exclus  du  culte:  souvent  memo  les 
esclaves  de  la  niaison  n'etaient  point  admis  au  culte 
domestique:  il  n'etait  pas  rare  surtout  que  les  dogmes 
et  les  rites  d'un  culte  füssent  consideres  comme  un 
secret  d'etat.  G'est  qu'on  leur  attribuait  une  vertue  ma- 
gique  et  infaillible  pour  procurer  a  ceux  qui  y  etaient 
inities  la  faveur  et  la  protection  des  dieux,  et  qu'on 
apprehendait  en  meme  temps  que  les  profanes  pussent 
abuser  de  la  connaissance  et  de  la  pratique  des  rites, 
pour  detourner  a  leur  profit,  les  dons  et  les  faveurs 
dont  les  dieux  ne  manquaient  pas  de  combler  leurs 
vrais  fideles.  Cette  apprehension  toutefois  ne  s'etendait 
pas  auxvilles  ouaux  contrees  que  le  sortavait  donnc^.es 
en  partage  ä  teile  ou  teile  deite,  et  qui  etaient  en  quel- 
que  Sorte  un  sanctuaire  oü  il  lui  etait  agreable  de 
s'entendre  invoquer  sous  un  titre  emprunte  au  pays 
qui  lui  appartenait. 

84.  —  Les  formes  et  les  modes  d'adoration  etaient 
I'ouvrage  des  dieux  eux-memes,  soit  qu'ils  les  eussent 
determines  en  personne  ou  par  la  voix  des  oracles, 
soit  qu'ils  les  eussent  conseilles  ou  inspires  ci  leurs 
descendants,  issus  d'une  mere  mortelle,  soit  entin 
qu'ils  les  eussent  reveles  par  des  prophetes  illumines  ä 
cet  effet.  L'hereditedu  sacerdoce  dans  les  familles  ä  qui 
etait  confieela  garde  du  culte,  etait,  croyait-on,une  ga- 
rantie  qu'il  se  conservät  intact  et  invariable,  conforme 
entout  ii  son  Organisation  divine  et  premiere:  l'etat  lui- 
meme  sanctionnait  cette  garantieen  prohibant  toute  al- 
teration  ou  innajation  dans  les  cultes  antiques. 

(1)  Herodot.  0. 105.  Strabo.  p.  iTö.  —  Plato.  de  lep.  init. 
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80.  —  Pour  nous  rendre  compte  de  la  diversite  des 
conceptions  de  latheogonie  greeque  nous  allons  jeter 
un  coupd'oeil  sur  les  races  primitives  de  la  Grece  et 
sur  les  etats  dont  elles  furent  la  souche :  sans  nous  oc- 
cuper  ici  des  Pelasges,  que  nous  avons  eu  occasion 
dejä  de  citer  ä  plusieurs  reprises,  nous  voyons  s'offrir 
en  premiere  ligne  les  Acheens,  les  plus  vantes  des 
Grecs:  habitant  primitivement  la  Thessalie,  ils  s'etaient 
repandus  de  proche  en  proche  vers  le  sud:  bien  qu'ils 
n'eussent  point  subi  de  revolutions  violentes,  on  peut 
les  regarder  comme  une  race  k  peu  pres  eteinte  dans 
les  temps  historiques  de  la  Grece,  et  ä  cette  epoque  ils 
avaient  en  partie  disparu,  confondus  avec  les  Eoliens. 
Les  Acheens  etaient  de  tous  les  peuples  grecs  lesadora- 
teurs  par  excellence  du  Jupiter  Pelasgique  de  Dodone, 
qu'ils  avaient  transforme  en  Hellenios:  ils  s'adonne- 
rentaussi  dans  la  suite  aux  cultes  de  l'Hera  Argienneet 
d'Apollon  Hylotes  et  Carneios. 

C'est  ä  eux  surlout  que  paraissent  remonter  la  divi- 
nation  et  l'expiation  (1).  La  divinite  commune  de  la 
ligue  Acheenne,  fut  plus  tard  Jupiter  Homagyrios. 
i^ginus  adorait  une  Demeter  Panochais :  ä  Patra  le 
meme  surnom  s'appliquait  a  Athene.  Le  nom  d'Eoliens 
ne  designe  pas  un  peuple  hellenique  ayant  une  Organi- 
sation politique  ou  une  nationalite  propre :  c'est  plutöt 
un  nom  g^enerique  applique  collectivement  ä  un  me- 
lange  de  peuples  etrangers  ä  la  Grece  et  qu'on  peut 
diviser  en  Eoliens  du  nord  et  du  sud  de  la  Grece  et  en 
Asiatiques.  Aussi  serail-il  difiicile  d'enumerer  en  detail 
les  religions  speciales  ou  generales,  qui  appartenaient 
ä  teile  ou  teile  des  races  comprises  dans  la  denomina- 
tion  generique  d'Eoliens.  Une  de  leur  tribus-meres,  les 
Beotiens,   qui  avaient  passe  du  midi  de  la  Thessalie 

(I)  Hesych.  Lex.  V»  axaiof^avrif. 
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dans  le  pays  auqiiel  ils  donnerent  leur  nom,  avaient 
pour  divinite  euchoriale,  la  Minerve  Itonia  de  Coro- 
nee  (i),  qu'ils  avaient  importee  dans  le  pays.  Les  dieux 
principaux  de  Thebes  etaient  Dionysos  et  Apollon : 
ce  dernier  avait  k  Ismenium  un  sanctuaire  fameux  :  on 
lui  offrait  les  sacrifices  de  l'etat  (2).  Piatee  honorait  de 
son  Güte  Hera  Teleia,  tandis  qu'Eros  jouissait  des  hon- 
neurs  supremes  ä  Thespie. 

86.  —  Les  Doriens  etaient  un  peuple  montagnard  et 
puissant,  exclusivement  Grec,  et  ne  formant  meme 
qu'un  rameau  de  la  souche  Acheenne  des  temps  primi- 
tifs.  Maitres  du  Peloponese  depuis  leur  Fusion  avec  les 
Heraclides,  ils  partieipaient  avec  toutes  les  tribus,  qui 
leur  etaient  alliees  par  le  sang,  au  culte  commun  de 
Jupiter,  d'Apollon,  de  Minerve,  et  d'Hercule,  leur  hö- 
ros  de  predilection,  le  fondateur  deifie  de  la  race.  Le 
dieu  national  de  Sparte  etait  l'Apollon  Delphique,  ä 
qui  les  rois  sacrifiaient  deux  fois  par  mois  (3) :  Minerve 
la  deesse  citoyenne  de  Sparte  avait  en  Laconie,  plus  de 
temples  qu'aucune  autre  divinite  n'en  possedait  ail- 
leurs:  Artemis  y  etait  honoree  souslesattributs  et  sous 
les  noms  les  plus  varies  et  les  plus  nombreux.  L'Ar- 
gienne  Hera  y  etait  naturalisee,  sans  compter  Aphro- 
dite, Dionysos  et  Ares.  U  y  avait  dans  le  pays  des 
temples  de  la  mort,  du  rire,  de  la  crainte,  et  l'on  y 
venerait  plus  de  heros  que  dans  tout  le  reste  des  con- 
trees  helleniques.  En  Messenie  on  adorait  comme  dieu 
indigene  Jupiter  Ithomathas:  le  culte  principal  etait 
celui  de  Cora  et  Demeter.  Argos,  berceau  et  sanctuaire 
d'Hera,  honorait  cette  deesse  pelasgique  d'un  culte  tout 
special,  bien  qu'Apollon  partageät  avec  le  Jupiter  He- 


(l)Strabo.  p.  411.  Pausaii.  9.  3i.  1. 
(-2)  Pausan.  4.27.  i. 
(3)  Hörod.  6.  57. 
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meen  et  Heraclcs  le  culte  ofticiel :  Hebe  ou  Dio  etait  ä 
Phlie  l'objet   du  culte  dominant:  les  antiques  cites  de 
Trezene  et   d'Hermione    deployaient   en  ce  genre  un 
luxe   particulier:    on  y  trouvait  le  culte  de  la  triple 
Artemis,  le  culte   mysterieux  de  Demeter  et  Cora.  Le 
dieu  supreme  de  Sicyone  etait  Dionysos,  bien  qu'Apol- 
lon  y  jouit  souvent   d'un  plus  grand  credit.  Poseidon 
et  Helios,  supplantes  plus  tard  par  Aphrodite,  se  dis- 
putaient  les  preferences  de  Corinthe  (i).  Dans  les  colo- 
nies  doriennes,  Apollon  ötait  encore  le  dieu  qui  avait 
leplus  de  temples  et  d'honneurs  :  on  peut  citer  entr'au- 
tres  Byzance:  plusieurs  d'entr'elles  neanmoins  parais- 
sent  n'avoir  pas  ete  initiees  au  culte  de  Jupiter.  —  Les 
loniens,  comptes  parmi  les  anciens  Pelasges   et  sur- 
nommes  Pelasges  Egialetes   dans  le   pays  qu'ils   habi- 
taient  d'abord  sur  lacote  septentrionale  du  Peloponese, 
avaient  plus  tard  penetre  dans  l'Attique ;  l'exces  d'une 
population  toujours   croissante  les  en  ayant   repous- 
ses   peu  ä  peu,    ils  vinrent   s'etablir   dans  l'Asie  Mi- 
neure.    Ce   peuple    possedait   l'Attique,    l'Eubee,    les 
Cyclades:  leur  religion  n'etait  qu'un  amalgame  confus 
d'elements  barbares  et  helleniques.  Le  culte  de  Posei- 
don totalement  etranger  aux  Acheens  et  aux  Doriens, 
appartenait  en  propre  k  l'Ionie  et  k  l'Asie  Mineure,  dont 
les  habitants  regardaient  ce  dieu   comme  leur  auteur 
et  leur  pere.  Les  12  villes  ioniennes  celebraient  en   son 
honneur  les  Panionies   de   Mycale   (:2).    Cependant  la 
deesse  principale  de  l'Ionie  fut  toujours  Minerve,  au 
culte  de  laquelle  on  joignit  plus  tard  Apollon  Patroos, 
dont  le  fds,  personnification  mythique  de  la  race,  etait 
aussi  adore.  Dans  Athenes,  la  capitale   de  l'Ionie,    le 
culte  predominant  et  ä  plus  d'un  titre  etait  celui  de  la 

(l)Paiisan.2.  l.r.2.-i.  7. 

(-2)  Hörod.  1.  148.  Strabo.  384.  639. 
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(loiiblo  deesse  Pallas-Athöne:  pays  et  population  tout 
Uli  apparteiiait  ici  depuis  la  memorablo  contcstation, 
oü  Poseidon  vaincu  avait  ete  force  de  lui  ceder  Cepos  (i). 
Le  culte  particulier  d'Athenes  etait  celui  de  Minerve 
Ergane:  ses  sanctuaires  les  plus  famoux  etaienl :  le 
temple  d'Alhene  Polias,  oü  sc  conservait  Tanlique 
Egide  tombee  du  ciel,  bäti  sur  l'Acropole,  ainsi  que  le 
Parthenon,  reserve  aux  brillantes  solennites  des  Pa- 
nathenes:  et  enfm  le  Palladium,  situe  dans  le  bas  de 
la  ville  et  oü  l'on  voyait  la  statue  armee  de  la  ddesse, 
idole  qu'on  pretendait  avait  ete  cnlevee  de  Troie.  Le 
culte  des  grandes  deesses,  Demeter  et  Persepbone,  avaijt 
une  multitude  de  solennites  et  de  sanctuaires  ;  mais  les 
idees  et  les  opinions  religieuses  du  peuplc  d'Athenes 
leur  assignaient  un  rang  moins  important. 

87.  —  Jupiter  etait  adore  ä  Athenes  comme  dieu 
supreme,  Hypatos  :  il  n'y  avait  point  de  temples  et  des 
sacrifices  non  sangiants  lui  etaient  offerts,  devant  l'E- 
rechteon  consacre  ä  Minerve.  II  avait  comme  Olympien, 
sa  Statue  colossale  dans  le  fameux  temple  qui  ne  fut 
entierement  construit  que  sous  Adrien :  comme  protec- 
teur  de  la  ville  Poliens,  on  celebrait  des  fetes  en  son 
honneur.  Le  culte  d'Apollon  oflrait  beaucoup  plus  de 
variantes  :  on  l'honoraitä  la  fois  comme  Pytheen,  Del- 
phien,  Lycien,  Argien  sur  la  fois  d'un  oracle  :  Patroos 
de  rionie,  et  Athenes,  la  metropole,  s'etait  arroge  le 
droit  de  gouverner  et  de  regier  les  ceremonies  des  fetes 
Deliennes  {-2).  Memo  diversite  pour  Artemis,  dans  ses 
temples  et  dans  ses  devots  :  eile  etait  la  P>rauronia 
Taurique,  ladeesse  du  port,  Munychia,  la  deesse  de  la 
chassc,  Agrotera,  k  qui  l'on  devait  la  victoire  de  Mara- 
thon ;  la  deesse  de  la  naissance,  Chitone.  Themis- 
tocle  lui  avait   erige  un  temple,   sous   le   nom   d'Aris- 

(l)Pliit  Tlieni.  i9.  Plat.  Critiasp.  109.  c. 

(2)  Thiic.  3.  lüi.  Strabo  p.  485.  —  Pausan.  4.  4.  1. 
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tobule,  et  eile  avait  un   culte  sous  celui    de   Phertia. 

88.  —  Hera  etait  peu  en  honneur  ä  Athenes  :  le  seul 
temple  qu'elle  y  eut  sur  la  route  de  Phaleres  n'avait  ni 
porte  ni  toit  (i).  En  revanche  la  ville  etait  un  des  foyers 
principaux  du  culte  d'Hyphoestos  :  Hermes,  etait  ho- 
nore,  sans  temples,  dans  une  foule  d'Hermes  Ithyphel- 
liques,  dresses  de  toutes  parts  :   Aphrodite  avait  une 

i  masse  de  temples  et  de  sanctuaires  :  il  est  vrai  qu'elle 
oflTait  un  type  tres-multiple,  et  que  d'un  autre  cote, 
depuis  l'epoque  de  Solon,  il  se  manilestait  une  recru- 
descence  sensible  dans  le  penchant  qui  portait  lesGrecs 
ä  consacrer  ä  la  deesse  de  l'impurete  des  lieux  et  des 
cultes  en  rapportavec  ses  attributions.  Au  culte  antique 
de  l'Aphrodite  Uranie  des  Pheniciens,  s'associait  le 
culte  egalement  phenicien  d'Adonis.  Pandemos,  la 
deesse  de  l'Etat  devenuela  presidente  des  lieux  infames, 
avait  son  temple  consacre  par  Solon  :  non  moins  abo- 
minable  etait  le  culte  qu'on  lui  rendait  au  promontoire 
voisin  deKolias.  U  y  avait  encore  un  temple  d'Aphrodite 
eleve  par  Demetrius  etHarpolos,  uniquement  en  l'hon- 
neur  de  leurs  maitresses  (2)  et  celui  erige  au  Piree,  par 
Conon,enreconnaissance  de  lavictoirenavale  deCnide. 

89.  —  Le  culte  de  Poseidon,  apres  avoireuavaincre  de 
longues  repugnances,  se  bornait  ä  un  autel,  sur  lequel 
on  sacrifiait  en  meme  temps  au  roi  mythique  Erecht(5e. 
Quelques  jeux  furent  celebres  au  Piree  en  son  honneur. 
Dionysos  au  contraire  etait  plus  en  faveur  et  beaucoup 
plus  venere.  II  avait  trois  temples  auxquels  correspon- 
dait  un  triple  culte  national,  civil  et  Eleusinique,  ac- 
compagne  de  solennites  brillantes.  Art?s  possedait  un 
temple:  Hestia  avait  l'honneur  de  tröner  au  Prytanee 
oü  les  divinites  antehelleniques   Gö,   Kronos   et   Rhee 

(1)  Paiisan.  1.  1.  U. 

(2)  Athen.  6.  2o3.  —  13.  593. 
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avaient  elles-memes  un  temple  et  des  fetes.  II  en  ötait 
de  meme  d'Erynis,  qui  n'etait  honorö  hors  de  l'Atti- 
que  qu'en  deux  endroits.  La  mere  des  dieux,  dans  la 
conception  asiatique,  avait  un  temple  fameux,  le  Me- 
troon  oü  se  trouvaient  les  archives  de  l'etat.  Promethee 
enfin,  avait  dans  toute  la  Grece  un  seul  sanctuaire,  aux 
jardins  d'Academus,  oü  on  l'honorait  par  des  Lampa- 
dophories  instituees  en  son  honneur.  Nous  citerons 
encore  cependant  le  culte  des  Analles  Cabiriques,  des 
Heures,  d'Asclepios,  de  Themis,  des  Gräces,  de  la  Vic- 
toire  et  d'Hithie,  deesse  de  la  naissance,  auxquels 
s'ajouterent  dans  la  suite,  naturalises  par  une  adoption 
plus  recente,  ceux  du  Pan  Arcadien,  des  divinites  Thra- 
cesdeCotyttoetBeudis,  et  de  Serapis.  Les  personnifica- 
tions  demoniennes  de  la  pitie,  de  la  pudeur,  de  la  renom- 
mee  et  de  la  violence,  avaient  aussileurs  autels.  Avoirla 
multitude  de  ces  idoles,  la  pompe  de  leurs  temples  et  de 
leurs  solennites,  dont  le  chiffre,  pour  Athenes  seulement, 
etait  double  de  celui  de  toute  la  Grece,  on  eüt  dit  d'une 
ville  avide  et  impatiente  de  se  creer  des  deites  nouvel- 
les  et  de  nouveaux  cultes:  il  y  avait  compensation  tou- 
tefois  par  le  petit  nombre  de  heros  qu'on  y  adorait:  la 
plupart  de  ceux-ci  appartenaient  aux  annales  primi- 
tives de  la  Grece,  et  remontaient  au  berceau  des  temps 
Pelasgiques:  le  heros  national  le  plus  populaire  etait 
Thesee,  k  qui  furent  associes  plus  tard  Codrus,  Acade- 
mus,  et  les  ennemis  des  tyrans,  Harmodius  et  Aristogi- 
ton :  Herculepossedaitcomme  dieu  un  culte  fort  etendu. 
90.  —  Dans  le  restant  des  villes  et  des  colonies 
ioniennes  on  rencontre  frequemment  Apollon,  Artemis 
et  Dionysos,  moins  souvent  Athene,  Demeter  et  Posei- 
don et  plus  tard  Aphrodite.  Les  Cyclades  partageaient 
leur  veneration  entre  Apollon  et  Dionysos.  Le  culte  de 
Jupiter  avait  quelques  rares  adeptes:  Hera  regnait  a 
Samos. 
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91.  —  On  reti'ouvc  chez  les  races  pelasgiques  de  la 
Thessalie,  meme  apres  la  conquete  de  la  Thesprothee, 
l'ancien  culte  composite  de  Jupiter  Piloros,  (le  fort), 
de  Demeter,  d'Apolion  de  Üelphes  et  de  Poseidon  Pe- 
treus.  ATrikka  on  honorait  Asclepios.  Thebes,  ladöesse 
de  la  mer,  possedait  ä  Pharsale,  le  seul  temple  qui  lui 
fut  dedie:  en  Phocide,  en  Etolie  et  en  Aearnanie, 
c'etait  le  culte  d'Apolion  qui  predominait. 

9:2.  —  La  religion  grecque  avait  un  centre  important 
dans  la  petite  plaine  d'Olympie  et  dans  le  bois  sacre 
d'Atlies,  non  loin  de  la  ville  d'Elis,theätre  des  jeux  so- 
lennels  oü  s'assemblaient  tous  les  Grecs.  On  ne  voyait 
nulle  part  en  Greee,  autant  d'edifices  et  de  sanctuaires 
magnifiques  groupes  dans  uTi  espace  aussi  resserre.  La 
s'elevait  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  presqu'aussi 
vaste  que  le  Parthenon :  on  y  voyait  la  fameuse  statue 
Chryselephantine  de  Phidias,  le  monument  le  plus 
splendide  et  le  plus  parfait  de  la  statuaire  grecque. 
Puis  le  temple  de  Junon,  enrichi  de  somptueuses  of- 
frandes,  et  le  Metroon  de  la  mere  des  dieux,  oü  af- 
fluaient  en  masse  les  dons  precieux  des  individus  et 
des  etats.  On  sacriüait  ä  Hithie,  a  Demeter  Chamyne  et 
ä  Hercule,  dans  des  temples  particuliers,  etäKronosen 
plein  air.  Le  bois  renfermait  en  outre  une  foule  d'autels, 
üü  les  habitants  d'Elis  honoraient  Hestia  et  Jupiter,  ce 
dernier  sous  six  vocables  ditferents,  le  tres-haut,  le  ful- 
minateur,  le  purificateur,  le  protecteur  de  la  famille, 
(Herkeios),  le  Chtonique  et  l'arbitre  des  destinees.  II 
en  etait  de  meme  pour  Artemis,  le  Dieu  fleuve  Alphee, 
Apollon,  Hercule,  Ge  et  les  dieux  inconnus. 

95.  —  En  Arcadie,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
Tancien  culte  pelasgique  s'etait  conserve  dans  toute  sa 
purete:  partout  on  y  adorait  Artemis  Hymnia  (i)  i\  la- 
ll) Paus.  8.  5.  7.     , 
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quelle  oji  associait  Demeter  et  sa  lillc,  Athene  Alea, 
Jupiter  Lyceen,  Poseidon,  Hermeset  Pan.  Ca  et  la  quel- 
ques traces  du  cultc  de  Dionysos:  celui  d'Apollon  etait 
inconnu  dans  la  plupart  des  villes  de  l'Arcadie;  mais 
aux  environs  de  Cyllene  et  de  Lycosyre,  qui  se  preten- 
dait  la  plus  ancienne  ville  du  pays,  on  rendait  des 
hommages  au  dieu  Pythique.  Mantinee  honorait  Leto 
et  ses  enfants  :  ä  Tegee  le  culte  d'Apollon  Agyens  exis- 
tait  aussi ,  mais  seulement  par  suite  d'une  alliance 
etroite  ave^  Sparte.  Dans  beaucoup  d'endroits  on  ne 
rencontrait  ni  Höra,  ni  Aphrodite,  dont  le  culte  n'avait 
pointreussi  h  se  developper  aupres  de  celui  d' Artemis. 
La  premiere  etait  adoree  ä  Stymphale,  la  seconde  aux 
environs  de  Phigale,  ä  Tegee  et  dans  la  petite  ville  de 
Theutis.  Megalopolis,  la  plus  jeune  de  toutes  les  cites 
grecques  se  distinguait  des  autres  localites  de  l'Arcadie 
par  un  Systeme  religieux  auquel  l'influence  des  con- 
trees  circonvoisines  avait  donne  des  proportions  beau- 
coup plus  amples  (i). 

94.  —  En  Crete,  Jupiter  dominait  toutes  les  theo- 
gonies  locales :  unecfoyancerepandue,  non-seulement 
ici,  mais  dans  la  Grece  entiere,  plagait  dans  les  gorges 
de  l'Ida  le  lieu  de  sa  naissance :  c'est  la  que  les  nym- 
phes  l'avaient  nourri  de  lait  et  de  miel,  pendant  que 
les  Curetes  couvraient  du  bruit  de  leurs  danses  guer- 
rieres  les  vagissements  de  l'enfant.  C'est  la  qu'on  mon- 
trait  son  berceau  et  sa  tombe,  car  il  y  etait  egalement 
mort.  Aussi  la  Crete  etait  l'ile  favorite  de  Jupiter, 
comme  Delos  etait  celle  d'Apollon.  Dionysos  y  avait 
egalement  un  culte;  celui  d'Apollon  y  avait  penetre 
avec  l'invasion  dorienne,  mais  ici,  fils  de  Korybas  et 
non  de  Jupiter,  il  avait  du  disputer  ä  ce  dernier  la  pos- 
session  de  l'ile  (i>).  Le  culte  de  Britomarbis  et  de  Dyc- 

(l)Pausa!i.8.3ü.  I.  51  6.5-2.  1.5.  —  {i)  Cic.  nat.  Deor.  3.25, 
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tinne  etait  indigene  et  florissait  surtout  parmi  le  peu- 
ple  de  Cydon:  ces  deux  divinites,  separees  dans  leculte 
local,  etaient  neanmoins  identiques:  Britomarbis,  ori- 
ginairement  deesse  de  la  navigation  et  de  la  peche, 
attributs  renfermes  aussi  dans  le  nom  de  Dyctinne,  fut 
reunie  k  Artemis  apres  l'invasion  dorienne :  plus  tard' 
on  en  fit  une  des  nymphes  favorites  de  cette  deesse,  et 
eile  finit  par  s'identifier  avec  eile,  comme  fille  de 
Löto  (i). 

95. — A  Chypre  oü  l'esprit  et  le  caractere  national  de 
la  Grece  avait  fini  par  triompher  des  Clements  pheni- 
ciens  et  phrygiens,  les  institutions  religieuses  et  les 
mythes  locaux  refletaient  une  teinte  toute  grecque. 
Aphrodite  etait  la  divinite  nationale  de  l'ile.  A  Ama- 
tonthe  on  l'adorait  contme  Hermaphrodite,  portant  la 
barbe  et  habillee  en  femme.  Le  foyer  principal  du 
culte  de  Jupiter  etait  Salamine,  oü  les  sacrifices  hu- 
mains  ötablis  par  Teucer  ne  furent  abolis  que  sous 
Adrien  (2).  Hera,  Demeter,  Dionysos,  Apollon  et  Athens, 
etaient  aussi  honorees  dans  l'ile,  ainsi  qu'Agraule,  fille 
de  l'athenien  Cecrops,  ä  laquelle  on  immolait  dans  le 
principe  une  victime  humaine. 

96.  —  De  cet  apergu  geographique  du  vaste  domaine 
qu'embrassait  la  theologie  grecque,  nous  aurons  Heu 
de  conclure,  qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  les  tem- 
ples  et  les  cultes  de  Jupiter,  fussent  aussi  r^pandus 
et  aussi  nombreux  qu'onpourraits'yattendre,  eu  egard 
ä  la  souverainete  qu'il  exer^aitsur  l'univers  et  äla  mul- 
titude  des  attributions  qu'on  lui  pretait.  Le  culte  d'A- 
pollon  etait  beaucoup  plus  commun :  certaines  villes 
comme  Byzance,  qui  n'avait  pas  un  seul  temple  de  Ju- 
li) l'ausiiii.  2.  50.  3.  —  Callimach.  Hyiiin  in  Diaii.  189.  Eiirip.  Iphig. 
taiir.J-J6. 
t^2)Lact.(le  fals.  rel.  1.21. 
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piter,  en  possedaient  jusqu'ä  cinq  de  ce  Dieu.  Parmi 
les  divinitcs  femelles,  le  culte  d'Artdmis  parait  avoir 
eu  bien  plus  de  vogue  que  celui  d'Hera:  Demeter  et 
Athene  meme  avaient  peut-etre  plus  de  sanctuaireset  de 
cultes  que  la  conipagne  du  maitre  de  l'univers. 

97.  —  Les  grands  dieux  etaient  parfois  groupes  dans 
Uli  culte  commun,  quoiqu'il  n'existät  point  de  temples 
consacres  collectivement  aux  douze  dieux :  il  y  avait  ä 
Thelpusa  en  Beotie  un  sanctuaire  des  douze  dieux 
olympiens,  mais  plus  specialement  dedie  ä  Asclepios: 
les  onze  autres  se  trouvaient  ä  Megäre  dans  le  tem- 
ple  d'Artemis  Soteira.  Les  places  publiques  qui,  dans 
Athenes  surtout,  etaient  encombrees  de  sanctuaires, 
paraissent  avoir  eu  generalement  dans  leur  centre, 
un  autel  des  douze  dieux  avec  leurs  Images  (i).  C'est 
un  fait  constant  pour  Athenes  et  Eleusis.  On  ci- 
tait  meme  proverbialement  la  place  sacree  de  la  pre- 
miere  de  ces  villes  (2).  A  Xanthus  en  Lycie,  il  existait 
3ur  le  forum  un  arc  de  triomphe  consacre  aux  42 
dieux  (ö).  Souvent  aussi,  il  est  question  d'autels  des  12 
dieux  eriges  sur  les  ports:  lorsqu'on  se  figurait  les 
dieux  reunis  en  conseil  ou  en  assemblee,  c'etaient  les 
douze  grands  dieux  qui  etaient  censes  y  assister  et  leurs 
imagos,  au  moins  dans  les  derniers  temps,  etaient  por- 
teesou  trainees  processionellement,engrande  pompe  et 
en  magnifique  appareil  (4).  Ainsi  Corinthe  avait  un 
Pantheon  ou  temple  dedie  ä  tous  les  dieux.  Hierothy- 
sion  en  Messenie  possedait  les  statues  de  tous  les  dieux 
helleniques ;  et  les  trente  pierres  quadrangulaires  aux- 
quelles  les  habitants  dePhare,  en  Achaie,  rendaient  un 


(1)  Arist.  Polit.  7.  9.  1.  4. 

(:2)  Hesych.  ösaiv  etyofiet.  Step.  thes.  s.  v.  «yop«. 

(5)  Boeckh.  Corp.  Inscript.  4-2(38. 

(4)  Diod.  IG.  92. 
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culte  divin  siir  la  place  publique  de  cette  ville,  parais- 
sent  rentrer  dans  la  meme  categorie  (i).  II  y  avait  aussi 
des  dieux  anonymes,  soit  que  leurs  noms  fussent  te- 
nus  secrets,  soit  que  personne  ne  les  connüt  en  effet, 
tels  que  les  dieux  purs  de  l'Acropole  dePallantium  (2), 
devant  lesquels  on  faisait  les  serments  les  plus  sacres, 
et  les  dieux  propices,  auxquels  Myonie,  en  Locride,  re- 
servait  un  culte  particulier  (5). 

98.  —  Le  genie  grec  etait  si  fecond  dans  ses  concep- 
tions  theologiques,  qu'il  existait  en  maints  endroits  des 
dieux  et  des  cultes  qu'on  ne  rencontrait  nulle  part  ail- 
leurs,  et  si  obscurs  que  personne  ne  lesjugeait  dignes 
d'etre  empruntesouadoptes:  tel  etait  entr'autres  le  culte 
des  Praxidiques,  ä  Haliarte  en  Beotie ;  deesses  du  ser- 
ment,  representeepar  une  simple  tete,on  leuroffrait  des 
tetes  d'animaux.Plutus,  larichesse,  qu'on  voyaitailleurs 
represente  sous  les  traits  d'un  enfant  dans  les  bras  de 
Tyche  ou  de  la  deesse  de  la  Paix,  comme  ä  Athenes, 
etait  adore  ä  la  citadelle  de  Rhodes ;  le  culte  de  la  nuit 
n'a  laissö  de  traces  que  chez  les  Megariens,  qui  posse- 
«laient  aussi  un  oracle  de  cette  divinite  (4).  A  Trezene 
on  associait  le  sommeil  aux  Muses:  la  meme  ville  pos- 
sedait  un  autel  consacre  ä  Themis,  regardee  d'ailleurs 
comme  une  simple  deesse.  Athenes  adorait  ä  l'exclusion 
de  toufe  laGrece;  les  Tritopators,devenus  dans  la  suite 
etrangers  et  incomprehensibles  aux  Atheniens  eux- 
memes:  ils  passaient  pour  les  dieux  du  vent,  pour  les 
Premiers  etres  de  la  creation,presidanten  memetemps 
au  mariage  et  ä  la  naissance  (5).  A  Corinthe,  outre  les 
Cyclopes,  on  honorait  aussi  Bia  et  Ananke,  la  violence 


(I)  Paus.  7.  22.1. 

(-2)  Paus.  8.  U.  5. 

(5)  ^ioi  f^iiXix,iot.  Paus  10.  58.  i. 

(i)  Paus.  9.  55.  4. 

(5)  Ib.  1.  40.  ö.  Lebock  Aglophaii.  755.  55. 
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et  la  necessite,  des  temples  desquelles  il  etait  interdit 
de  franchir  le  seuil.  A  Messene  enfin,  il  existait  un  Heu 
sacre  dediö  aux  Curetes,  etres  multiples,  commune- 
ment  regardes  comme  demons  et  comme  suivants  de  la 
mere  des  Dieux,  mais  qu'Hesiode  a  presqu'eleves  au 
rang  de  ceux-ci  (i). 

99.  —  A  dater  de  l'epoque  d'Alexandre  une  fusion 
plus  complete  s'opöre  entre  les  religions  anciennes  et 
autochtones  et  les  religions  nouvelles  et  etrangeres  in- 
troduites  par  la  conquete.  II  n'etait  pas  de  bourg  si  ob- 
scur  qui  n'eüt  des  temples  de  divinites  etrangeres: 
ainsi  Pausanias  vit  un  temple  d'Isis  ä  Ceryne  enAchaie: 
•d  Egyre  il  y  avait  des  statues  de  Serapis  et  d'Isis,  et  la 
deesseSyrienne  y  avait  un  temple  oü  l'on  ne  pouvait  se 
presenter  sans  s'etre  d'abord  soumis  aux  purifications 
legales :  ä  Corinthe  cependant  Isis  avait  deux  temples, 
Tun  comme  Pelagia,  l'autre  comme  Egyptia,  et  il  en 
etait  de  meme  des  sanctuaires  de  Serapis:  on  y  avait 
meme  eleve  des  temples  au  Jupiter  Gapitolinus  de  Rome 
et  k  Octavie,  soeur  d'Auguste  (2). 

100.  — En  examinant  latheogonie  grecque  au  point 
de  vue  des  attributs  et  de  la  sphere  d'action  des  Dieux 
qui  la  composent,  il  est  ais6  de  voir  que  l'imagination 
feconde  des  Grecs  avait  depasse  de  beaucoup  les  con- 
ceptions  etroites  des  autres  nations,  de  Celles  del'Orient 
surtout.  Elle  en  avait  forme  un  corps  dont  toutes  les 
parties  s'agengaient  de  teile  sorte  qu'il  n'etait  aucune 
juridiction  de  la  nature,  aucun  ressort  de  la  vie  hu- 
maine,  aucune  branche  de  l'activite  et  du  genie  de 
l'homme,  qui  ne  fussent  soumis  k  l'action  d'une  divi- 
nite  speciale  :  les  ph^nomenes  atmosphöriques,  la 
pluie,  le  soleil,  etaient  sous  les  ordres   immediats  de 

(1)  Paus.  i.  31.  6.  Hes.  Fragm.  129. 

(2)  Paus.  2.  1.  SS. 
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Jupiter.  Demeter  ötait  chargee  de  la  fecondite  du  sol: 
une  multitude  de  nymphes  prodiguaient  leurs  soins 
aux  champs,  aux  sources,  aux  ruisseaux :  la  vigne  et 
son  fruit  etaient  confies  ä  Bacchus.  Poseidon  regnait 
sur  la  mer :  les  troupeaux  avaient  un  protecteur  dans 
la  personne  de  Pan  et  d'Hermes.  Les  Parques  filaient 
les  destinees  humaines:  les  rois  et  le  pouvoir  avaient 
en  Jupiter,  un  modele  et  un  protecteur :  Athene  etait 
Fappui  des  villes :  le  foyer  domestique  et  civil  relevait 
d'Hestia;  Hera  presidait  aux  mariages,  Demeter  aux 
lois  :  les  femmes  enceintes  invoquaient  la  protection 
d'Ilithie  ou  d'Artemis:  la  musique,  la  chasse,  la  divi- 
nation  etaient  du  domaine  d'Apollon,  qui  partageait 
aussi  avec  son  fils  Asclepios  le  soin  d'exercer  et  d'en- 
seigner  l'art  de  guerir  les  maladies.  A  la  guerre  on  in- 
voquait  Minervc  :  les  champs  de  bataille  etaient  le 
domaine  d'Ares,la  chasse, celui  d'Artemis:  lametallur- 
gie  et  tous  les  arts  qui  utilisent  le  feu  avaient  un  patron 
dans  Hephestos,  et  tandis-qu' Athene  Ergane  protegeait 
les  industries  sedentaires,  Hecate  veillait  sur  les  routes 
et  sur  les  voyageurs. 


LIVRE  TROISIEME. 


LES   MYSTERES   ET   LES   DOGMES   ORPIIIQUES. 


1.  —  Acüte  des  cultes  publics  celebres  au  grandjour 
le  monde  grec  recelait  une  foule  de  mysteres,  las  uns 
reconnus  par  les  chefs  de  l'etat  et  places  sous  l'egide 
des  lois,  les  autres  simplement  toleres.Laplupart  ne  se 
distinguaient  des  cultes  ofticiels  que  par  le  secret  et  le 
mystere  qui  en  entouraient  la  celebration.  Parfois  un 
culte  originairement  public  devenait  occulte,  soit  que 
les  vicissitudes  du  peuple  qui  le  celebrait  en  eussent. 
modifie  l'exercice,  soit  pour  conserver  un  caractere 
plus  exclusif  et  mieux  tranche,  ou  pour  contenir  ses 
elements  dansdeslimites  plus  etroitementdeterminees. 

Mais  il  y  avait  aussi  des  mysteres,  et  c'etaient  les  plus 
importants,  qui  offraient  un  antagonisme  systömatique 
avec  les  formes  publiques  et  ofticielles  de  la  religion 
hcllenique. 

2.  —  II  ne  faut  point  toutefois  chercher  cet  antago- 
nisme dans  des  mythes  voiles  ou  dans  un  enseignement 
metaphysique  contraires  aux  prejuges  de  la  religion 
d'etat,  et  communiquös  sous  le  sceau  du  secret  ä  quel- 
ques adeptes  eprouves.  C'est  ä  tort  qu'on  a  voulu  re- 
presenter  les  mysteres,  comme  recelant  des  dogmes 
Caches,  dont  la  tradition,  höreditaire  dans  quelques 
familles  sacerdotales  ou  theologiennes,  constituait  une 
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exegese  plus  completc  des  ceremonies  et  des  formules 
symboliques  de  la  religion,  sorte  de  monotheisme  des- 
tine  ä  rectifier  les  notions  erronees  du  polytheisme 
vulgaire.  C'est  une  meprise  evidente:  les  familles  sa- 
cerdotales  chargees  de  la  garde  et  de  la  cöl^bration  des 
mysteres,  telles  parexemplequelesEumolpidesd'Athe- 
nes,  ne  s'occupaient  pas  plus  depropagandeou  d'ensei- 
gnement  queles  autresministresdes  culteshellöniques: 
d'ailleurs  les  etats  grecs,  qui  punissaient  de  mort  toute 
atteinte  ä  la  foi  publique,  n'eussent  jamais  tolerö,  bien 
loin  de  la  couvrir,  cette  propagande  occulte,  de  nature 
ä  ebranler  etä  discrediter  les  croyances  dominantes:  il 
n'etait  question  dans  les  mysteres,  ni  de  dogmatismeni 
d'enseignement,  et  ils  s'adressaient  bien  moins  k  l'intelli- 
gence  qu'aux  sens,  k  l'imagination,  aux  sympathies  de 
l'initie.  Celui-ci  sans  doutene  laissaitpas  que  d'en  em- 
pörter souvent,  sur  la  divinite  et  sursa  propre  destinee 
liee  äla  volonte  des  dieux,  des  notions  nouvelles  et  des 
aper(?us  qu'il  n'avait  pas  soupgonnes  jusqu'alors ;  mais  cet 
enseignement  etait  tout  indirect  et  purement  symboli- 
que,  ce  qui  n'empechait  qu'il  ne  füt  doue  d'une  in- 
fluence  tres-active  et  qu'il  ne  laissät  dans  l'esprit  de 
profondes  impressions. 

3.  —  L'ensemble  des  mysteres  constituait  une  softe 
de  drame  religieux,  auquel  preludaient  des  lustra- 
tions,  des  sacrifices,  des  instructions  sur  la  conduite  ä 
y  observer.  Les  aventures  de  certaines  divinites,  leurs 
soulfrances  et  leur  joie,  leur  apparition  sur  la  terre, 
leurs  rapports  avec  les  hommes,  leur  mort  ou  leur  des- 
cente  dans  le  monde  inferieur,  leur  retour  ou  leur 
resurrection,  se  deroulaient  comme  autant  de  symboles 
de  la  vie  naturelle,  dans  une  succession  de  scenes 
dramatiques  et  de  solennites  nocturnes,  accompagnees, 
k  Athenes  surtout,  de  tous  les  prestiges  de  l'art  et  dela 
volupte,  entremelees  de  chants  et  de  danses  et  habi- 
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lement  combinees  pour  frapper  l'imagination  et  cap- 
tiver  le  ccBur,  de  maniere  ä  remuer  dans  le  spectateur, 
flottant  tour  ä  tour  entre  les  sensations  les  plus  violen- 
tes  et  les  plus  douces,  les  emotions  les  plus  variees,  de 
la  terreur,  de  la  joie,  des  larmes,  de  la  crainte  et  de 
l'esperance.  Tous  ces  moyens  ne  pouvaient  manquer 
d'agir  vivement  sur  les  facultes  sensitives  et  morales 
de  l'individu,  et  de  le  predisposer  ä  une  attention  plus 
soutenue  et  plus  reflechie,  ou  ä  un  abandon  plus  facile 
et  plus  aveugle. 

4.  —  Aussi  tout  l'ensenible  des  mysteres  pouvait-il 
se  reduire  k  ces  trois  termes :  choses  montrees,  operees 
et  revelees.  Choses  montrees :  certains  objets  sacres, 
proposes  ä  la  veneration  toute  particuliere  des  mystes  : 
symboles,  reliques ;  choses  operees :  mise  en  scene  des 
exploits  et  des  aventures  des  dieux,  ceremonies  des  sa- 
crifices  et  des  lustrations;  quant  aux  revelations,  elles 
consistaient,  tantot  dans  des  legendes  sacrees,  ayant 
trait  ä  un  evenement  mythique,  ou  ä  une  action,  ou  a 
une  prescription  de  la  divinite,  tendant  ä  expliquer  un 
Symbole  ou  un  rite ;  tantot  dans  des  formules  liturgi- 
ques,  dans  des  invocations  courtes  et  enigmatiques, 
interrompant  le  cours  du  drame,  prieres,  hymnes, 
chants  sacres.  Les  mysteres  avaient  une  doctrine  pour 
base  ou  pour  objet;  et  souvent  en  effet  cette  doctrim; 
leur  devait  son  developpement,  toujours  libre,  raais 
souvent  tres-contradictoire;  car  cette  doctrine  n'etait 
pas  un  dogme  imposö,  mais  un  amalgame  de  donnees 
hypothetiques,  de  notions  voileessousles  symboles  re- 
völes,  d'evenements  sacres  mis  en  scene  et  de  formules 
deprecatoires,  que  chaque  individu  etait  maitre  d'in- 
terpreter  ä  sa  fa^on,  suivant  la  vivacite  de  son  Imagi- 
nation ou  Selon  sesvues  personnelles.Les  mystagogues, 
c'est-ä-dire,  les  citoyens  d'Athenes,  chargesde  guideret 
d'assister  les  etrangers  dans  les  epreuves  de  l'initiation, 
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donnaient  ä  ceux-ci  des  explications  sur  les  ceremo- 
nics  preparatoires ;  mais  comme  ils  ne  sortaient  pas  du 
domaine  des  faits  accomplis  et  des  verites  connues, 
toute  leur  symbolique  se  reduisait  ä  de  vagues  conjec- 
tures  et  ä  des  interpretations  individuelles. 

o.  —  C'est  la  seule  explication  plausible  qu'on  puisse 
assigner  aux  temoignages  des  anciens,  la  seule  qui 
permette  de  concilier  la  divergence  de  leurs  opinions 
sur  Telement  dogmatique  des  mysteres.  Ils  -disaient: 
les  inities  n'ont  point  ä  apprendre,  mais  ä  recevoir  des 
impressions  et  i\  se  transporter  dans  certaines  disposi- 
tions,  auxquelles  on  les  prepare :  dans  les  mysteres,  on 
ne  recourt  pas  aux  raisonnements  qui  forment  une 
conviction.  Co  qu'on  y  revele,  ne  doit  aucunement  de- 
terminer  l'esprit  k  une  adoption  de  croyance :  il  ne  faut 
que  mediter  attentivement,  en  prenant  pour  guide  l'in- 
tention  philosophique,  tout  ce  qu'on  y  voit  ou  entend. 
Galien  signale  ce  contraste  que  forme  avec  la  pure  lu- 
miere  donnee  par  la  nature  aux  voyants,  l'obscurite 
de  l'enseignement  final  des  mysteres;  et  dejä  dans 
Thymen  homerique,  on  lit  :  il  nc  faut  ni  negliger,  ni 
approfondir  ces  choses. 

6.  —  Toutes  les  religions  grecques  sont  cmpreintes 
d'un  caractere  mysterieux  ;  partout  on  y  rencontre  des 
choses  qui  doivent  rester  dans  l'ombre  et  dont  la  con- 
naissance  est  restreinte  au  pretre  et  ä  un  tres-petit 
cercle  d'adeptes.  Ainsi  il  y  avait  des  noms  secrets  pour 
les  dieux,  des  sacrifices  occultes,  des  formules  d'invo- 
cation  mystcrieuses:  les  vierges  avaient  leur  culte  Ca- 
che que  les  hommes  ne  pouvaient  ni  voir,  ni  connai- 
tre:  il  y  avait  encore  des  traditions  sacrees,  qui 
formaient  une  sorte  d'exegese  de  la  theogonie  ou  du 
culte  des  dieux,  et  que  les  pretres  pouvaient  communi- 
quer  au  vulgaire,  bien  qu'ils  les  tinssent  ordinairement 
Caches,  Par  cxemple,  la  signiücation  de  la  grenadc  que 
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tenaitenmainla  statue  d'Hera,  ä  Myceiie :  celle  des  Tetes 
sans  Images,  que  Phlie  celebrait  en  I'honneur  de  la 
meme  deesse.  Ces  legendes  secretes  deguisaient  sou- 
vent  une  proposition  contraire  aux  conceptions  de  la 
mythologie  locale :  d'autres  fois  elles  voilaient  une  idee- 
übscene,  rattachee  ä  la  divinite.  Certains  temples  ne 
s'ouvraient  jamais,  comme  celui  d'Aphrodite  Uranie  u 
Egire:  il  y  avait  desbois  sacres,  que  les  pas  humains 
ne  pouvaient  fouler :  d'autres  sanctuaires  n'etaient  ac- 
cessibles  qu'aux  pretres,  comme  celui  d'ApoUonCarneia 
ä  Sicyone,  d'Artemis  k  Pellene.  D'autres  encore  ne  s'ou- 
vraient point  aux  femmes,  tels,  le  sanctuaire  d'Aphro- 
dite Akrea,  äChypre;  le  temple  de  Dionysos  a  Brysee, 
en  Laconie,  etait  au  contraire  interdit  aux  hommes, 
et  les  tilles  seules  pouvaient  y  accomplir  un  sacrifice, 
soigneusement  derobe  aux  regards  de  ceux-lä.  La  pki- 
part  des  temples  de  Demeter  n'etaient  accessibles 
qu'aux  femmes:  en  general  les  hommes  ne  franchis- 
saient  pas  le  seuil  des  Thesmophores,  ou  sanctuaires 
consacres  ä  cette  divinite.  Beaucoup  d'images  sacrees 
etaient  egalement  invisibles,  ou  comme  les  statues  de 
Sicyone,  elles  n'etaient  portees  en  procession  qu'une 
fois  l'an  et  pendant  la  nuit.  Quelquefois  des  sacrifices 
qui  passaient  pour  specialement  efticaces,  etaient  ce- 
lebres  silencieusement,  pendant  la  nuit  ou  dans  des 
lieux  fermes.Tels  ceux  de  Jupiter  Lyceen  en  Arcadie  et 
d'Hera  ä  Mycenes.  Pour  peu  que  ces  sortes  de  sacrifices 
s'accompagnassent  de  pratiques  secretes  et  de  rites 
symboliques,  toute  la  ceremonie  revetait  un  caractere 
mysterieux.  II  en  etait  de  meme  des  jeux  nocturnes 
institues  en  I'honneur  de  certaines  divinites,  comme 
ceux  de  Melicerte,  dont  Plutarque  fait  mention,  et 
qui  avaient  plutöt  le  caractere  d'une  solennite  mystique 
que  d'une  representation  theätrale  et  d'une  fete  pu- 
blique. 
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7.  — Or,  sinous  distinguons  des  faits  que  les  anciens 
n'isolaient  pas  toujours  comme  il  eüt  convenu,  nous 
serons  convaincus  de  l'existence  d'un  culte  secret,  dont 
le  sacrifice  capital  ^tait  accompagne  de  ceremonies 
particulleres:  d'idoles  cachees,  qu'on  ne  revelait  qu'ä 
un  petit  nombre  de  personnes,  ou  seulement  aux  mem- 
bres  d'une  famille,  et  enfin  d'institutions  mysterieuses. 
Les  Premiers  entoures  de  formalites  et  de  pratiques 
secretes,  possedaient,  croyait-on,  une  vertu  active,  äla- 
quelle  la  divinite  ne  pouvait  se  soustraire:  les  autres, 
veritables  institutions  mystiques  offraient,  ou  le  culte 
complet  d'une  divinite,  ou  une  suite  de  ceremonies 
religieuses ;  les  uns  et  les  autres  devoilaient  ä  ceux 
qui  s'y  etaient  prepares  des  aspects  nouveaux  et  jus- 
qu'alors  inconnus  de  la  divinite,  et  cette  revelation  ne 
manquait  pas  de  produire  sur  eux  une  profonde  Im- 
pression religieuse.  Cette  distinction  devient  surtout 
importante  quand  il  s'agit  de  determiner  la  nature  des 
Teletes  dionysiaques.  On  est  amene  ä  en  conclure, 
qu'il  existait  sans  doute  des  myst^res  dionysiaques, 
mais  que  ces  mysteres  n'avaient  rien  d'exclusif  ni  d'ab- 
solu,  et  qu'ils  ne  servaient  aucunement  de  pretexte  ou 
de  v^hicule  ä  une  dogmatique  particuliere.  Dionysos 
n'etait  Dieu  ä  mysteres  que  par  association  avec  les  au- 
tres dieux  et  sous  des  noms  differents. 

8.  —  A  considerer  les  dieux  dans  leurs  rapports  avec 
les  mysteres,  on  trouve  entr'eux  de  notables  differences : 
parmi  les  dieux  des  croyances  populaires,  etres  anthro- 
pomorphiques  enfantes  par  la  pocsie  et  separes  de  la 
nature,  les  uns  rentraient  tout  entiers  dans  les  myste- 
res, les  autres  semontraient  au  grand  jour  et  prenaient 
rang  dans  le  fabuleux  cortege  des  dieux  primitifs  de  la 
nature.  Demeter,  Cora  et  Dionysos,  etaient  de  verita- 
bles deites  ä  mysteres,  non  d'unemaniere  absolue  et 
dans  tout  leur  etre  ;  Demeter,  Dionysos   et  vraisem- 
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blablement  aussi  Hermes retaienlparticuliercmenldans 
leurs  rapports  avec  la  mort  et  le  monde  inferieur, 
analogie  qui  se  trouve  reproduite  aussi  dans  Cora  et 
dansHecate.  Jupiter  n'avait  de  mysteres  qu'en  Crete,  et 
nulle  part  ailleurs:  Hera,  Athene,  Apollon,  Poseidon, 
n'avaient  rien  de  ce  qui  caracterise  les  divin ites  occul- 
tes.  Si  le  culte  d'Hera,  ä  Argos,  fut  en  partie  myste- 
rieux  et  rattache  k  une  legende  secrete(i),  et  si  lesGrä- 
ces  eurent  dans  Athenes,une  solennite  du  meme  genre, 
il  ne  faut  voir  dans  ces  exceptions  que  des  vestiges 
d'un  culte  antehellenique,  refoule  plus  tard  par  des 
conceptions  nouvelles  et  n'occupant  meme  plus  aucun 
rang  ni  dans  les  faits,  ni  dans  la  conscience  publique, 
d'oü  s'etait  effacee  l'idee  antique  de  ces  divinites. 

9.  —  L'examen  des  considerations  et  des  reflexions 
que  les  Grecs  et  les  Romains  nous  ont  transmises  ä 
propos  des  mysteres,  demontre  que  ces  Instituts,  bien 
loin  de  former  un  corps  de  doctrines,  regulierement 
coordonnees  et  nettement  formulees,  laissaient  au  con- 
traire  le  champ  libre  ä  l'imagination  des  mystes  et  aux 
conjectures  individuelles:  ainsi  les  uns,  sans  se  preoc- 
cuper  des  deductions  dogmatiques,  se  bornaient  k  rece- 
voir  l'impression  immediate  des  recits  sacres  qu'on 
leur  exposait  et  des  esperances  qu'on  leur  offrait  d'une 
vie  meilleure  au-delä  dutombeau:  tandisque  les  autres, 
accommodant  ä  leurs  pressentiments  et  k  leurs  vues 
particulieres  les  choses  qui  frappaient  leurs  sens,  s'iso- 
laient  dans  destheories  speculatives  qui  leursemblaient 
constituer  le  fond  symbolique  et  cache  des  mysteres. 

10.  —  Lorsqu'on  entreprend  l'examen  compare  des 
opinions  et  des  idees  des  Grecs,  des  Romains  et  des 
Chretiens,  sur  I'ensemble,  la  portee  et  les  effets  des 
mysteres,  il  semble  au  premier  coup  d'oeil,  qu'il  doive 
exister  une  contradiction  flagrante  non-seulement  en- 
(1)  Pausan.  2,  38  et  9,33,  10. 
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tre  les  idees  chretiennes  et  les  idees  ethniques,  mais 
meme  entre Celles  des  Grecs  pa'iens  eux-memes.  Ccpen- 
dantune  foule  de  cescontradictionsapparentess'effacent, 
si  I'on  a  soin  d'etablir  une  Classification  convenablc  des 
mysteres  eux-memes  et  de  distinguer,  par  exempie, 
ceux  de  Samothrace,  et  ceux  Importes  de  l'etranger, 
lesEleusiniques,  les  Orphiques.  Les  Eleusinies  etaient 
les  mysteres  les  plus  vantes  de  l'antiquite :  on  les  regar- 
dait  comme  la  tleur  de  la  religion  grecque  et  comme 
l'essence  la  plus  pure,  la  plus  parfaite,  la  plus  noble 
des  conceptions  religieuses  de  la  Grece,  II  ne  laut  pas 
non  plus  perdre  de  vue  que  les  fetes  et  les  mysteres 
eleusiniques  etaient  des  institutions  civiles  a  Athenes: 
que  les  orateurs  charges  de  celebrer  les  louanges  du 
peuple  et  de  la  ville  par  excellencc,  ne  manquaient  pas 
de  compter  cette  Institution  parmi  ses  plus  illustres 
prerogatives  et  de  la  glorifier  par  toute  la  pompe  de 
leur  eloquence.  Qu'en  un  mot,  l'eclat  que  repandaient 
sur  toutes  les  productions  et  les  institutions  d' Athenes 
sa  Suprematie  intellectuelle,  la  richesse  de  sa  littera- 
ture  et  de  sa  poesie,  la  perfection  de  ses  arts,  rejail- 
lissait  aussi  sur  les  Eleusinies. 

H.  —  C'est  ainsi  que  dans  son  panegyrique,  Tora- 
teur  Isocrate  commence  par  vanter  ces  deux  presenls 
de  Demeter,  la  fecondite  des  champs  et  les  initiations 
pour  exalter  ensuite  l'influence  decellos-ci,  quioffrent 
a  ceux  qui  s'y  sont  fait  admettre  des  esperances  plus 
düuces  pour  la  vie  et  pour  son  issue :  passage  que  Cice- 
ron  avait  en  vue  sans  doute,  quand  il  complait  parmi 
les  choses  les  plus  excellentes  qu'Athenes  eüt  jamais 
produites,  les  mysteres  de  Ceres,  qui  apres  avoir  eleve 
les  mortels,  d'une  vie  grossiere  et  rustique  a  la  verita- 
ble  dignite  humaine,  leur  aurait  appris  ä  trouver  une 
plus  grande  serenite  dans  la  vie  et  de  plus  vasles  espe- 
rances dans  la  mort.  Lespoetcs  abondent  dans  le  meme 
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sens  ;  l'auteur  de  l'hymne  liomerique,  Pindare,  So- 
phocle  tiennent  le  ineme  langage :  dans  le  monde  in- 
ferieur,  les  inities  ont  une  destinee  tout  autre  que 
ceux  quine  l'ont  pas  ete:  ceux-lä  seuls  qui  connaissent 
l'origine  de  l'existence  et  de  Täme,  auront  la  felicite 
en  parlage  :  tandis  que  les  autres  croupissent  dans 
la  corruption  et  la  fange !  L'expression  de  Sophocle 
surtout,  le  plus  energique  des  poetes  grecs,  senible 
avoir  fait  une  profonde  impression  sur  les  esprits; 
Plutarque  disait,  que  ses  paroles  avaient  jete  dans  le 
decouragement  plusieurs  myriades  d'ämes  ;  mais  elles 
eurent  aussi  pour  fruit  de  porter  un  grand  nombre  ä  se 
menager  cette  consolation  dci'niere,  en  participant  aux 
niysteres  pendant  la  vie.  Cependant,  on  vit  dans 
Athenes  meme,  le  comedien  Philetere  parodier  impu- 
demnient  les  brillantes  promesses  du  poete  et  de 
l'hierophante :  Heureux,  osa-t-il  s'ecrier,  heureux  qui 
meurt  au  son  de  la  flute;  a  ceux-lä  seulement  il  est 
donne  de  faire  Tamour  en  Hades! 

12.  —  Les  philosophes  de  leur  cote,  retranches  d'a- 
bord  dans  un  mutisme  expressif,  ne  craignirent  pas 
d'afticher  ensuite  ouvertement  le  bläme  et  le  mepris 
dont  ils  fletrissaient  ces  sortes  d'institutions.  Le 
sophiste  Prodicus,  qui  vivait  ä  Athenes  du  temps  de 
Socrate,  en  faisant  deriver  exclusivement  de  l'agricul- 
ture  les  mysteres  et  meme  tout  le  culte,  sapait  dejä, 
aussi  impunement  que  purent  le  faire  plus  tard  les 
Romains  Cotta  et  Yarron,  l'inviolable  credit  dont 
avaient  joui  jusqu'alors  les  Eleusinies.  Socrate  se  fut 
sauve  en  laissant  echapper  un  seul  mot  favorable  ä 
ces  mysteres  si  vantes  dans  sa  patrie:  rien  n'eüt  6te 
plus  propre  ä  convaincre  ses  compatriotes  du  peu  de 
fondement  de  l'accusation  qui  causa  sa  perte,  d'autant 
plus  que  dejä  les  mepris  d'Alcibiade,  son  disciple,  l'a- 
vaient   rendu    lui-meme    suspect    aux    partisans    des 
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mysteres.  On  a  cherche  ä  expliquerce  silence,  assure- 
ment  premedite,  par  la  supposition  que  Socrate  ne 
fut  jamais  initie:  mais  cette  hypothese  n'a  d'autre 
fondement  qu'une  equivoque  de  Lucien. 

43.  —  La  repugnance  de  Piaton  pour  les  mysteres, 
revet  un  caractere  plus  significatif  encore  chez  ce  phi- 
lösophe  dont  les  ecrits  ne  laissent  echapper  aucun 
detail  ni  aucun  avüntage  de  nature  k  interesser  le  bien 
public,  et  dont  le  langage  est  explicite  quand  il  s'agit 
du  maintien  de  toutes  les  parties  de  l'edifice  religieux 
et  de  la  dignite  du  Sacerdoce.  Chez  lui  comme  chez 
Socrate,  on  remarque,  non-seulement  l'abstention  la 
plus  complete  de  toute  tendance  favorable  aux  Eleu- 
siens,  mais  un  bläme  formel  de  ces  institutions  :  ainsi, 
il  s'eleve  contre  la  confiance  aveugle  des  hommes,  qui 
attribuent  aux  mysteres  (Teletes),  la  vertu  d'effacer 
les  fautes  et  les  iniquites,  pour  cette  vie  et  pour  l'au- 
tre,  croyance  accreditee  par  les  etats  les  plus  consi- 
derables  ;  il  depeint  comme  un  element  de  corrup- 
tion  et  de  desorganisation  au  point  de  vue  de  la  mu- 
rale et  de  la  justice.  Evidemment  c'est  d'Athenes  et 
de  ses mysteres ofticiels  qu'ilentend  parier:  carx\thenes 
etait  la  seule  ville  importante  de  la  Grece  qui  eütadopte 
ces  institutions.  La  meme  repulsion  perce  encore  dans 
un  autre  passage  de  ce  livre,  oü  Piaton  bläme  cette 
manie  de  reveler  des  details  offensants  pour  la  divinite 
ä  quiconque  voulait  sacrifier  un  porc,  c'est- a-dire,  se 
faire  initier  aux  mysteres  d'Eleusis.  S'il  invoque  ä  l'ap- 
pui  de  son  Systeme  de  la  transmigration  des  ämes  les 
dogmes  antiques  des  pretros,  qu'on  se  garde  bien  d'y 
voirla  moindre  intention  favorable  aux  Eleusinies,  avec 
lesquelles  ce  dogme  n'a  rien  de  commun  :  il  ne  s'agit 
ici  que  des  mysteres  orphiques  et  dionysiaques,  d'oü 
cette  doctrine  avait  passe  dans  Ifes  oeuvres  des  poetes. 
Les  ecrits  de  Piaton  trahissent   d'aillcurs  en  maint  en- 
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droit  cettc  repugnance  systematique  :  ainsi  lorsqu'il 
enumere  les  migrations  des  ämes  dans  differents  corps, 
suivant  leur  degre  deperfection,  il  relegue  dans  la  cin- 
quieme  categorie  Celles  qui  se  sont  adonnees  ä  la 
divination  et  aux  mysteres.  Son  Ironie  n'epargne  pas 
davantage  les  poetes  mystiques :  quelle  plus  noble  recom- 
pense  pourraient-ils  donner  ä  la  vertu  qu'un  delire 
eternel  !  s'(^crie-t-il  :  ailleurs  enfin,  faisant  manifeste- 
ment  allusion  aux  mysteres  de  l'etat,  il  dit  :  les  mys- 
teres veritablement  parfaits  sont  ceux  que  celebre  le 
philosophe,  en  s'abimant  dans  le  souvenir  et  la  contem- 
plation  d'une  existence  anterieure  en  Dieu. 

14. — A  un  epoque  plus  rapprochee,  l'opinion  de 
Plutarque  sur  le  meme  objet,  dut  acquerir  une  haute 
importance.  Esprit  grave  et  religieux,  doue  d'une  mer- 
veilleuse  sagacite  dans  ses  recherches  sur  les  Clements 
constitutifs  de  la  religion  d'alors,  il  ne  saurait  etre  sus- 
pect  de  partialite  envers  les  institutions  mysterieuses  : 
il  rattache  meme  aux  mysteres  l'esperanee  ou  la  certi- 
tude  d'une  vie  future.  Sa  femme  pleure  la  mort  d'une 
tille  :  il  lui  rappeile  les  Dionysiaques,  oü  ils  avaient 
appris  que  l'äme  continue  ä  vivre  et  ä  sentir  apres 
le  trt^pas.  Peut-etre  n'avait-il  en  vue  que  les  cultes  mys- 
tiques de  Lerne  et  de  Delphes,  ou  meme  les  petits 
mysteresd'Agra;maisil  n'estpas  vraisemblable  qu'ilen- 
tendit  parier  des  mysteres  privös  d'Orphee.  Ce  qui  prouve 
d'ailleurs  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  des  Eleusinies,  c'est 
qu'il  prend  Ceres  et  Proserpine  pour  des  deesses  de  la 
lune  et  de  la  terre,  dont  les  aventures  et  les  voyages 
ne  sont  qu'une  allegorie  astronomique  ;  il  attribue 
simplement  aux  premiers  fondateurs  des  mysteres  le 
but  d'avoir  voulu  garantir  par  le  silence  impose  dans 
les  mati^res  religieuses,  la  discretion  qui  doit  presider 
aux  affaires  civiles.  II  declare  enfm  que  les  mysteres 
tiraient  tout  leur  credit,  de  ce  que  les  etresdont  ils  re- 
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presentaientles  aventures,  n'etaient  pas  des  dieux  pro- 
pres, mais  des  demons,  ou  des  genies,  les  uns  bons,  les 
autres  möchants  et  n'ayant  d'autre  mission  que  d'ac- 
complir  les  ordres  des  dieux.  Ce  qui  acheve  du  reste  de 
demontrer  qu'il  avait  bien  en  vue  les  Eleusinies,  c'est 
la  repugnance  que  lui  inspirent  les  processions  de  De- 
meter et  les  obscenites  dont  elles  etaient  accompagnees. 
D'autres,  au  contraire,  cites  par  Diodore,  avaient  conclu 
des  mysteres  que  Demeter  n'etait  autre  que  la  terre,  la 
mere  commune. 

15.  —  Sans  nos  arreter  aux  declamations  d'Aristide, 
qui  composa,  sous  Adrien,  un  poeme  emphatique  sur 
l'incendie  du  temple  d'Eleusis,  production  dont  les 
phrases  ampoulees  ne  sont  que  de  creuses  redites  d'Iso- 
crate,  nous  citerons  encore  parmi  les  Grecs  seulement 
Diodore,  Denis  d'Hahcarnasse,  et  surtout  le  Stoicien 
Arrien.  Dans  l'opinion  de  ce  dernier,  l'homme  n'etant 
admls  k  participer  au  sacrifice  et  aux  prieres,  qu'apres 
avoir  subi  des  lustrations  et  des  epreuves,  et  s'etre  pe- 
netre  d'avance  de  la  majeste  des  ceremonies  dont  il 
allait  etre  temoin,  les  mysteres  cT'Eleusis  auront  du 
tendre,  dans  l'intention  de  leur  antique  fondateur,  ä  la 
civilisation  etä  l'amelioration  de  la  condition  humaine: 
aucunemention  du  reste,  d'une  doctrine  ou  d'un  ensei- 
gnement  quelconque  rattache  aux  mysteres.  Tandis  que 
Plutarque  plein  d'horreur  pour  l'Euhemerisme,  regarde 
les  mysteres  avec  un  souverain  mepris,  Diodore  au 
contraire, imbu  de  tendances  euhemeristes,  qui  percent 
ä  chaque  page  deses  ecrits,  accorde  ä  cesinstitutions  le 
temoignage  leplus  favorable.  Ecoutez-le  parier  de  celles 
de  Samothrace :  on  assure,  dit-il,  que  les  dieux  se  mon- 
trent  aux  inities,  qu'ils  les  assistent  dansle  peril  et  que 
les  hommes  retirent  de  l'initiation  une  plus  grande 
crainte  des  dieux,  qui  les  rend  meilleurs  et  plus  justes. 
Nous  trouverons  plus  loin  une  autre  reflexion  bien  remar- 
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quable  du  mcme  auteur.  Le  juif  Philon,  contemporain 
de  Diodore,  en  jugeait  tout  autrement  :  il  arrive  sou- 
vcnt,  dit-il,  qu'on  ne  trouve  pas  un  honnete  honime 
pour  se  faire  initier;  mais  en  donnant  de  l'argent  aux 
hierophantes,  les  vagabonds,  les  pirates  et  les  debau- 
ches  de  toute  espece  trouvent  aisement  des  femmes  de 
mauvaise  vie  qiii  se  pretent  ä  cet  office.  Le  jugement  de 
Denis  sur  les  mysteres  ne  leur  est  pas  moins  döfavora- 
ble  :  lui  regarde  comme  un  grand  avantage  que  les 
Romains  avaient  sur  les  Grecs,  de  n'avoir  pas  souffert 
chez  eux  l'etablissement  de  ces  sortes  de  cultes  :  ä  ses 
yeux,  la  seule  existence  de  ces  mysteres,  dont  les  fabu- 
Icuses  legendes  n'avaient  que  fort  peii  de  bon,  etait  dejä 
un  mal. 

16.  —  Chez  les  Romains  on  peut  citer  ä  propos  des 
mysteres  de  la  Grece,  le  jugement  qu'en  portaient  Var- 
ron,  Ciceron,  le  ciceronien  Cotta,  et  du  temps  de  Ne- 
ron,  le  sto'icien  AnnaäusCornutus.  Varron,  esprit  vaste 
et  penetrant,  voue  ä  la  recherce  de  l'inconnu,  et  habile 
ä  en  ^lucider  les  points  les  plus  obscurs,  nevoitdans 
les  Eleusinies  qu'un  mythe  allegorique  des  semailles 
et  des  travaux  champetres:  suivant  lui,  beaueoup  de 
choses  sont  du  domaine  des  mysteres,  mais  toutes  se 
rapportent  ä  l'invention  de  l'agriculture.  Cotta,  le  pon- 
tife  platonicien,partageait  le  meme  avis:  si  on  restitue 
leur  veritable  signification  aux  actes  et  aux  aventures 
des  dieux,  tels  qu'on  les  voit  racontes  ou  mis  en  scene 
dans  les  mysteres  d'Eleusis  et  de  Samothrace,  on  sera 
frappe,  dit-il,  d'y  retrouver  beaueoup  plus  de  la  na- 
ture  des  choses  que  de  la  nature  des  dieux  :  il  ne 
voyait  absolument  dans  les  mysteres  que  des  accidents 
de  la  nature  :  pour  lui,  les  Cabires,  les  divinites  des 
champset  de  laterresont  des  personn ifications  d'agents 
naturels,  et  leurs  aventures,  leurs  souffrances  et  leurs 
joies  desallegories  qui  rentrent  dans  l'ordre  physique. 
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47.  —  Ciceron  lui-meme,  Süit  qu'il  traite  ce  sujet 
en  orateur,  soit  qu'il  le  discute  en  philosophe,  ne  re- 
leve  Jamals  dans  les  mysteres,  ni  ce  qui  s'y  prete  le 
plus  ä  la  pompe  oratoire,  ni  meme  ce  qui  sembte  en 
etre  comme  le  germe  et  l'essence,  apres  qu'on  les  a  de- 
pouilles  deleurs  voiles  symboliques  etmythiques.  D'un 
Cüte  il  s'approprie  les  expressions  d'Isocrate,  ou  bien 
dans  les  discours  contre  Verres,  il  vante  le  culte  myste- 
rieux  des  deux  deesses,  ä  qui  les  hommes  doivent  le 
principe  et  la  conservation  de  leurexistence,  l'exemple 
des  lois  et  des  moeurs,  les  bienfaits  de  la  civilisation; 
tandis  que  dans  un  de  ses  traites  philosophiques,  il 
donne  aux  mysteres  Teuhemerismepour  germe  et  pour 
maxime  fondamentale,  On  voit,  dit-il,  dans  les  tradi- 
tions  grecques,  que  ceux  memes  qui  passent  pour  des 
dieux  de  premier  ordre  nesontarrives  äcette  condition 
divine  qu'apres  avoir  vecu  parmi  nous  ici-bas.  Exami- 
nez,  poursuit-il,  de  qui  sont  ces  tombeauxdont  s'enor- 
gueillit  la  Grece:  celui  de  Jupiter  en  Crete,  celui 
d'Esculape  en  Arcadie,  celui  de  Dionysos  ä  Delphes: 
souvenez-vous,  puisque  vousetes  initie,  de  ce  qui  vous 
a  et^  enseigne  dans  les  mysteres,  et  vous  en  saisirez 
alors  la  portee  dans  toute  son  etendue,  si  vaste,  que 
dans  l'idee  des  sages,  tous  les  dieux  ensemble  ne  sont 
que  des  hommes,  Kleves  ä  cette  condition  par  l'admi- 
ration  ou  la  reconnaissance  de  leur  posteritö. 

18.  —  Le  sto'icien  Cornutus  se  rencontre  parfaite- 
ment  avec  Ciceron  l'orateur.  Les  mysteres  furent  Insti- 
tuts en  memoire  de  l'invention  de  l'agriculture,  qui  fut 
le  Signal  de  latransition  ä  la  vie  sociale,  et  en  rejouis- 
sance  des  bienfaits  qui  en  decoulent.  Son  illustre  com- 
patriote  au  contraire,  le  Platonicien  Apulee,  chaleureux 
partisan  des  mysteres  et  qui  en  avait  approfondi  tous 
les  secrets,  en  se  faisant  initier  dans  le  cours  de  ses 
voyages  ä  tous  ceux  des  pays  qu'il  visitait,  faisait  grand 
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cas  des  embl^mes  et  des  talismans  qu'il  en  avait  rap- 
portes.  Auteur  d'un  roman  celebre,  compose  pres- 
qu'uniquement  en  faveur  des  mysteres,  il  avait  appris 
dans  le  cours  de  ses  initiations  qu'il  existe  au-dessus 
de  tous  les  dieux,  une  d^esse  supreme,  maitresse  de  la 
nature  entiere,  qui  est  tout  ensemble  la  reine  des 
ämes,  Ceres  et  Proserpine,  adoree  par  differents  peu- 
ples  et  dans  les  mysteres  comme  Isis,  Cybele,  Hecate, 
Junon,  Venus,  Diane. 

19. — Le  jugement  des  apologistes  chretiens  sur  cet 
objet  est  empreint  d'un  bläme  severe  :  ils  demontrent 
k  l'evidence  que  les  enseignements  et  la  representation 
des  mysteres  n'ont  aucun  rapport  avec  les  dogmes  de 
l'Eglise  et  que  d'aucune  fa^on  ils  ne  peuvent  aider  ä 
leur  Interpretation,  ce  dont  ils  n'eussent  pas  manque 
de  se  prevaloir.  Ils  regardaient  plutot  les  mysteres 
comme  les  colonnes  du  Paganisme  regnant  et  comme 
des  ecoles  de  superstition,  de  corruption  et  d'immora- 
lite.  On  a  remarque  qu'aucun  apologiste  chretien  n'a- 
voue  avoir  ete  initie  aux  Eleusinies:  Tatien  cependant, 
en  citant  sesvoyages  en  differents  pays  et  ses  recher- 
ches  approfondies  sur  les  formes  multiples  du  paga- 
nisme, dit  expressement  qu'il  s'est  fait  recevoir  aux 
mysteres;  mais  il  serait  etrange  qu'il  eüt  precisement 
passe  sous  silence  les  plus  fameux  et  les  plus  vantes, 
ceux  d'Eleusis ;  car  il  aftirme  k  ce  propo^  queles  Athe- 
niens,  qui  avaient  erige  en  mysteres  l'enlevement  de 
Gera  et  le  deuil  de  Demeter  en  perdant  sa  fille,  trou- 
vaient  encore  toujours  des  gens  qui  se  laissaient  pren- 
dre  ä  ces  impostures. 

20.  —  Ensuite  il  y  eut  ä  Athenes  une  societe  chre- 
tienne  qui  devait  compter  beaucoup  d'inities :  Athena- 
gore,  le  precepteur  de  Clement,  etait  d'Athenes  et 
nous  alaisse  lesdetails  les  plus  precis  sur  les  mysteres  : 
c'est  ä  Athenes  qu'ecrivaient  les  apologistes  chretiens 
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Quadrat  et  Aristide.  Sans  doute  il  n'etait  pas  difticilc 
a  un  auteur  chretien  qui  tenait  ä  se  rendre  compte  des 
traditions,  ecrites  ou  orales  de  ses  concitoyens,  d'en 
verifier  par  lui-meme  l'exaetitude ;  il  se  rencontrait 
parmi  eux  nombre  d'hommes,  qui,  blanchis  dans  l'e- 
tude  des  elements  de  la  religion  et  de  la  philosophie 
pa'iennes,  sans  avoir  pu  reussir  ä  y  trouver  la  paix  du 
coeur  et  la  certitude  de  l'esprit,  venaient  chercher  le 
calme  dans  le  sein  de  l'Eglise:  et  certes,  ces  hommes 
avaient  connu  dans  le  cours  de  leurs  epreuves,  cette 
institution  generalement  vantee  commelafleur  de  lare- 
ligion  grecque.  Gr^goire  de  Nazianze  habita  longtemps 
Athenes  pour  y  faire  ses  etudes,  ä  l'epoque  oü  l'empe- 
reur  Julien  entretenait  avec  l'hierophanteun  commerce 
suivi.  II  serait  tres-etonnant  qu'ä  une  epoque  oü  la 
lutte  entre  le  Christianisme  et  le  Paganisme  avait  ac- 
quis  le  plus  d'intensite,  oü  les  ecrits  et  les  controver- 
ses  se  disputaient  le  terrain  avec  le  plus  d'acharne- 
ment,  un  jeune  homme  avide  de  nouveaute,  comme 
Gregoire,  n'eüt  jamais  eu  la  curiosite  d'interroger  ses 
coreligionnaires  entres  dans  la  foi,  ä  un  äge  oü  ils 
avaient  du  etre  inities,  sur  le  veritable  objet  des  Eleu- 
sinies.  Mais  quand  on  entend  cet  homme  s'elever  con- 
tre  les  monstruosites  de  la  Demeter  des  mysteres  et 
aj  outer:  «  je  rougis  de  reveler  au  jourle  my  störe  des  te- 
nebres :  Eleusis  et  les  Epoptes  savent  bien  que  s'ils  taisent 
ceschosesc'estqu'elles  sont  dignesd'etres  tues» ,  quand, 
dis-je,  on  entend  ce  langage,  n'est-il  pas  permis  d'en 
supposer  l'auteur  tres  au  courant  de  son  sujet?  Un 
paien  lui-meme  prendra  soin  de  nous  dire,  qu'il  arri- 
vait  souvent  que  les  mysteres  fussent  reveles  par  des 
inities  convertis  au  Christianisme  :  d'apres  un  usage 
frequent  du  temps  de  Libanius,  les  eveques  chre- 
tiens,  faisaient  paraitre  dans  les  assemblees  publiques 
des  jeunes  femmes  qui  racontaient,  pour  les  tourner  en 
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ridiculc,  les  mystercs  des  demons:  ceux  d'Isis,  de  Teii- 
fant,  (Zagreus),  des  Cabires  et  de  Demeter. 

21.  —  Clement  d'Alexandrie,  dont  les  appreciations 
sollt  si  favorables  ä  la  philosophie  grecque,  que  mal- 
gre  lestendances  hostiles  qu'elle  manifestaitä  I'endroit 
du  Christianisme,  il  n'hesite  pas  ä  la  proclamer  un  don 
insigne  de  Dieu  et  un  agent  de  civilisation,  Clement, 
dis-je,  qui  devait  avoir  sur  les  mysteres  des  notions 
Ires-completes,  juge  ceux-ci  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur.  Ceux  qui  les  ont  institues  ont  seme  dans  la 
vie  humaine  des  germes  de  vice  et  de  corruption;  car 
ce  n'est  qu'un  vain  tissu  de  mcnsonges  et  de  jongle- 
ries  :  ici  Ton  adore  un  enfant  mis  en  pieces,  (Zagreus) ; 
la  une  femme  desolee,  (Demeter):  ailleurs  des  objets 
que  la  pudeur  interdit  de  nommer ;  Tertullien,  Arnobe, 
Eusebe  et  Firmicus  ne  s'expliquent  pas  d'une  maniere 
moins  explicite  et  plus  favorable. 

22.  —  Si  grande  que  puisse  paraitre  la  divergence 
d'opinions  des  Grecs,  des  Romains  et  des  Chretiens  sur 
cet  objet,  on  voit  qu'elle  n'est  cependant  qu'apparente. 
Qu'on  mette  en  regard  tous  ces  temoignages,  et  qu'on 
se  place  au  point  de  vue  de  leurs  auteurs :  on  com- 
prendra  bien  vite  l'admiration  ou  le  mepris  de  tel  ou 
tel  d'entr'eux,  et  le  silence  ou  le  bläme  dos  uns,  l'e- 
loge  ou  le  langage  des  autres  acquerront  bientot  une 
egale  lucidite. 


ORPHEE    ET    LES    ORPHIQUES. 


23.  —  On  s'accorde  k  regarder  comme  le  premier  au- 
teur  et  le  legislateur  des  mysteres  en  general  et  des 
dionysiaques  en  particulier,  un  heros  thrace  designe 
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par  les  Grecs  sous  le  nom  d'Orphee,  qui  reprösente  en 
meme  tenips  la  poesie  religieuse  ä  l'epoque  la  plus 
reculee  des  temps  fabuleux.  Dans  les  lieux,  comme 
Athenes,  oü  les  mysteres  avaient  atteint  le  comble  de  la 
vogue,  on  le  regardait  comme  le  fondateur  de  ces  in- 
stitutions,  le  revelateur  et  l'initiateur  par  excellence 
des  secrets  ineffables,  et  l'on  rendait  en  meme  temps 
un  culte  ä  Demeter,  dont  on  le  faisait  le  favori  privi- 
legie.  Dans  le  reste  de  la  Grece  on  associait  la  meme 
idee  ä  son  nom :  c  est  ce  que  prouvent  et  le  temoignage 
de  l'Ephore,  et  la  statue  d'Orphee  conservee  sur  le 
Taygete,  dans  le  temple  de  Demeter  Eleusinique,  ainsi 
que  la  figure  de  Telete,  l'onction  mystique  personni- 
fiee,  placee  sur  l'Helicon  k  cote  de  celle  du  Heros. 

24.  —  De  fabuleuses  legendes  qui  avaient  cours  dans 
toute  la  Grece,  montrent  Orphee  descendant  aux  enfers 
et  mourant  d'une  maniere  tragique  de  la  main  des  Me- 
nades.  Ces  recits  oifrent  avec  les  mysteres  et  le  culte 
dionysiaques  des  analogies  qui  s'expliquent  naturelle- 
ment.  D'apres  les  idees  regnantes  del'antiquite,  ample- 
ment  exposees  dans  Homere,  les  ombres  menaient  aux 
enfers  une  existence  triste  et  obscure:  bons  et  me- 
chants,  vices  et  vertus  y  etaient  confondus  sans  Souve- 
nir et  sans  distinction  :  quelques  rares  contempteurs 
des  dieux  y  subissaient  d'eternels  chätiments,  tandis 
que  les  favoris  et  les  fils  des  dieux,  relegues  aux  ex- 
tremes confins  de  l'ocean  occidental  goütaient  une 
douce  immortalite  dans  l'ile  Elysee.  Les  mysteres  öta- 
blissaient  une  tout  autre  disposition  dans  les  mondes 
Interieurs  et  stimulaient  d'une  maniere  bien  autrement 
puissante  l'esperance  et  la  crainte  :  oü  avaient  pris 
naissance  ces  notions  si  opposees  k  la  haute  autorite 
d'Homere,  sinon  dans  les  recits  de  l'auteur  meme  des 
mysteres,  temoin  oculaire  des .  choses  de  l'autre 
monde,  qu'il  avait  revelees  aux  habitants  de  celui-ci? 
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Le  mythe  d'Orphee  descendu  aux  enfers  n'a  pas  d'au- 
tre  origine:  le  desir  d'y  revolr  sa  compagne  et  l'espe- 
rance  de  Ten  ramener,  en  sont  de  simples  accessoi- 
res. 

23.  —  La  legende  d'Orphee  mis  en  pieces  par  les 
Menades,  recele  le  Souvenir  d'unevenement  historique, 
le  culte  issu  de  l'antagonisme  de  deux  cultes  differents 
d'un  meme  dieu.  C'est  par  l'intermediaire  des  races 
phrygiennes  qui  enclavaient  laThrace,  que  le  culte  du 
dieu  duvin  penetrade  l'Asiedans  sescontrees :  caronsait 
qu'ä  une  epoque  tres-reculee  la  Thrace  et  la  Macedonie 
etaient  en  majeure  partie  peuplees  de  Phrygiens  :  le 
trait  saillant  de  ce  culte  etait  le  delire  orgiaque,  qui 
entrainait  ses  adeptes  aux  plus  sauvages  extravagances, 
aux  exces  les  plus  honteux  et  les  plus  degradants. 
Comme  consequence  du  mythe  qui  montrait  le  dieu 
prive  pendant  un  certain  temps  de  sa  raison,  les  hom- 
mes  qui  celebraient  son  culte  devenaient  furieux  sous 
son  influence  :  cette  rage  fougueuse,  suite  naturelle  de 
Tabus  du  vin,  chez  les  femmes  surtout,  passait  pour 
peu  qu'elle  degenerät  en  fureur  permanente  pour  l'im- 
pression  de  la  divinite  :  ce  culte  abominable  devait 
exercer  une  bien  terrible  influence  sur  le  sexe  qui  s'y 
livrait  de  preference,  si  l'on  en  juge  par  les  recits  rela- 
tifs  aux  troupes  de  femmes,  Menades  et  Bacchantes, 
attachees  ä  la  personne  du  dieu  qui  avait  commu- 
nique  sa  furie  aux  filles  de  Minyas,  ä  celle  de  Proetus 
et  d'Eleuthere,  ä  Leucippe  et  äAntiope,  et  les  hommes 
durent  plus  d'une  fois  maudir  un  culte,  qui  enseignait 
k  leurs  femmes  et  ä  leurs  filles  ä  regarder  l'ivresse  con- 
tinuelle  comme  un  6tat  agreable  ä  la  divinite,  de  sau- 
vages contorsions  et  de  honteuses  nudites  comme  des 
actes  religieux.  De  \k  ces  sinistres  legendes  faisant 
d'Argos,  oü  l'on  pretendait  voir  encore  du  temps  de 
Pausanias   les  tombeaux  des  Bacchantes  egorg^es,  le 
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theätre  d'une  lutte  sanglante,  enlre  lo  culte  du  soleiK 
associe  ä  celui  du  heros  Persöe  et  le  culte  naissant  de 
Dionysos  :  de  lä  encore  l'histoire  de  Penthee  et  des 
horribles  exces  qui  signalerent  cn  Böotie  riiitroductloii 
du  nouveau  culte. 

26.  —  Dans  la  legende  d'Orphee,  misen  pieces  par 
les  femmes  thraces  vouees  au  culte  Dionysiaque,  Mc- 
nades  ou  Bassarides,  il  est  impossible  de  meconnaitre 
la  trace  d'un  antagonisme  acharne  entrc  deux  cultes 
rivaux,  dont  le  plus  jeune,  le  culte  mystique  d'Orphee, 
tendait  de  tous  ses  efforts  ä  abolir  ou  ä  temperer  la 
sauvage  frenesie  des  femmes  adonnees  au  plus  ancien. 
Presque  tous  les  recits,  en  effet,  montrent  la  cause  desa 
mort  dans  les  mysteres  introduits  ou  fondes  par  luien 
Thrace  :  ainsi  le  courroux  de  Dionysos,  qui  ne  pouvait 
tolerer  qu'on  lui  deniät  impunement  les  honneurs  que 
lui  avaient  rendus  jusqu'alors  les  Menades,  avaitfrappe 
de  mort  le  temeraire  novateur  :  ou  bien,  Orphee  ayant 
cölebreles  orgies  dionysiaques  avec  des  hommes thraces 
et  dans  un  edifice  consacre  a  ce  culte,  les  femmes  ex- 
clues  de  la  solennite,  s'emparerent  des  armes  deposees 
ä  l'entree  du  temple,  et  apres  s'en  etre  servi  contre  le 
heros,  elles  jctterent  ses  membres  k  la  mer.  C'etait 
vouloir  opposcr  un  culte  mystique  celebre  par  les 
hommes  au  culte  bruyant  et  frenetique  des  femmes 
plongees  dans  le  delire  de  l'ivresse.  La  mutilation  d'Or- 
phee et  le  genre  de  mort  du  dieu  rappellent  l'histoire 
de  Penthee  et  ne  sont  apparemment  qu'une  broderie 
ajoutee  plus  tard  au  recit  primitif :  suivant  une  autre 
Version  Jupiter  le  foudroya,  pour  avoir  revele,  dans  les 
mysteres,  des  choses  sacrees  qui  devaient  rester  igno- 
rees  du  vulgaire. 

27.  —  On  a  place  le  theätre  de  la  fondation  des  mys- 
teres d'Orphee  et  de  sa  mort,  dans,  le  pays  des  Cicones, 
sur  les  cotes  m^ridionales  de  la  Thrace  :  laville  la  plus 
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importante  de  ce  peuple  etait  Maronea,  oü  vinrent  s'e- 
tablir  plus  tard  des  colons  de  Chios.  Dans  la  suite,  afin 
de  sc  menager  un  point  d'appui  dans  l'histoire,  on  dis- 
tingua  deux  Orphöcs  Cicones:  Tun  fils  d'i^agros,  l'aine; 
l'autre  le  plus  jeune  d'une  famille  de  onze  enfants,  le 
fondateur  de  mysteres.  Cependant  Diodore  ränge  les 
mysteres  des  Cicones  et  ceux  de  Maronea  dans  la 
meme  categorie  que  ceux  de  Samothrace  et  d'Eleusis, 
et  il  les  regarde  comme  parfaitement  identiques  avec 
ceux  qu'on  celebrait  en  Crete.  En  effet,  la  Thrace  et 
Maronea  en  particulier,  avait  subi  tres-anciennement 
l'invasion  d'une  colonie  cr(itoise  qui  y  avait  introduit 
les  orgies  et  le  culte  de  Bacchus.  On  aitribuait  k  Maron 
la  fondation  de  cette  ville  et  l'importation  de  la  vigne. 
Homere  le  cite  deja  comme  pretre  d'ApoUon  et  posses- 
seur  d'excellents  vignobles  :  les  anciens  en  faisaient 
un  fils  de  la  Cretoise  Ariadne  et  de  Dionysos  ou  de 
rOEnopion  Cretois,  Thomme  du  vin,  ou  du  Cretois 
Evanthe,  issu  de  Rhadamanthe  et  descendant  d'OEno- 
pion  aussi  bien  que  de  Dionysos  lui-meme  :  symboli- 
sant  ainsi  dans  sa  personne  l'introduction  de  la  culture 
de  la  vigne  et  du  culte  de  Dionysos,  de  la  Crete  dans  le 
pays  des  Cicones, 

28.  —  Eschyle  donne  une  autre  tournure  a  ce  recit  : 
d'apres  lui,  Dionysos  irrite  de  ce  qu'Orphee  honorait 
comme  le  plus  grand  des  dieux  Helios,  qu'il  nommait 
aussi  Apollon,  souleva  contre  lui  les  Bassarides,  qui  le 
mirent  en  pieces.  Du  reste,  loin  de  contrarier  l'idee 
generale  qui  rattache  au  nom  d'Orphee  l'exercice  du 
sacerdoce  Dionysiaque,  ce  fait  confirme  au  contraire 
la  propagation  par  ce  heros  d'un  nouveau  culte  myste- 
rieux  :  c'est  sans  doute  par  l'identification,  consommee 
on  Crete,  dL\  dieuHelleno-Thrace  du  vin  avec  l'egyptien 
Osiris,  que  le  Dionysos  Orphique  devint  dieu  solaire, 
Helios,  comme  il  est  aussi  qualifie  dans  les  poesies  or- 
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phiques.  G'est  un  fait  dont  temoignent  plusieurs  cultes 
locaux  et  dont  le  langage  des  poetes  et  des  philosophes 
se  trouve  lui-meme  empreint.  Les  Eleens  honoraieiit 
Dionysos,  l'objet  supreme  de  leurs  hommages  et  de  leur 
culte,  comme  le  soleil;  ä  Rhodes,  oü  le  culte  d'Helios 
etait  dans  le  principe  completement  distinct  de  celui 
d'ApoUon,  ilvintun  temps  oü  Helios  et  Dionysos  furent 
confondusentr'eux  et  neformerent  plusqu'une  seule  et 
njeme  divinite.  Un  vers,  portant  le  nom  d'Eumolpus 
et  qui  appartient  certainement  au  cycle  des  mysteres,  le 
iiomme  le  dieu  brillant  ä  la  face  rayonnante  et  enflam- 
mee. 

^9.  —  Mais  l'Apollon,  allie  de  la  sorte  ä  Dionysos  et 
par  suite  ä  Helios,  ou  parfois  meme  confondu  avec 
lui,  n'est  plus  le  dieu  ordinaire  de  l'Achaie  et  de  la 
Doride,  fils  de  Leto,  mais  un  dieu  cretois,  dont  le 
culte  s'etait  transmis  en  Grece  par  des  colonies  cretoi- 
ses  etablies  ä  Kressia,  en  Phocide  et  ä  Delphes,  et  du- 
quel  Homere  ni  Hesiode  n'avaient  aucune  connais- 
sance.  Cet  ApoUon  etait  fds  de  Corybas,  issu  lui-meme 
de  Cybele  et  de  Jasion,  connu  en  Arcadie,  en  Samo- 
thrace  et  en  Crete,  et  gräce  ä  cette  filiation  appele  ä 
remplir  un  role  dans  le  culte  asiatique  de  la  Grande- 
Mere :  aussi  en  fit-on  le  pere  des  Garibantes,  (Guretes 
en  Grete),  tour  ä  tour  regardes  comme  des  gen i es  de 
l'ordre  des  demons,  ou  comme  des  pretres  humains 
voues  aucultedeGybele.Son  existence  en  Crete  trahis- 
sait  l'origine  plirygienne  du  culte  de  Rhea  ou  Gybele : 
l'Attis-Sabazios  phrygien  ne  difterait  pas  au  fond  de  ce 
personnage  et  cette  conformite  le  rapprochait  singu- 
lierement  du  Dionysos  Gretois,qui  ne  devait  lui-meme 
son  origine  qu  ä  une  identification  d'Osiris  avec  l'At- 
tys-Phrygien  ou  avec  Gorybas  :  tous  deux  tenaient  de 
leur  origine  ou  de  leur  fdiation  une  nature  sid^rale, 
qui  parait  avoir  ete  dans  le  principe  totalement  etran- 
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gere  k  TApollon  homdrique,  au  dieu  de  rAchaie  et  de 
la  Doride,  aussi  bien  qu'au  dieu  Grec  des  vendanges, 
Dionysos.  Tous  deux  sont  associes  dans  la  conception 
astronomique :  Apollon  est  le  soleil  supreme,  dieu  de 
la  lumiere  de  l'hemisphere  superieur:  Dionysos  est  le 
soleil  du  monde  inferieur,  le  dieu  de  l'hemisphere 
d'en  bas  :  ce  qui  montre  comment  Maron  put  cumuler 
le  double  sacerdoce  d'Apollon  et  de  Dionysos,  et  com- 
bien  il  devint  facile  de  les  confondre  eux-memes  en 
une  seule  divinite  solaire,  Helios. 

30.  —  Ces  reflexions  sont  de  nature  ä  jeter  un  grand 
jour  sur  l'etroite  connexion  des  cultes  d'Apollon  et  de 
Dionysos  ä  Delphes,  qui  avait  emprunte  son  culte 
d'Apollon  k  la  Crete :  le  tombeau  de  Dionysos  s'y  trou- 
vait  place  pres  du  trepied  de  la  Pythie  apollonienne: 
le  sanctuaire  tout  entier  etait  consacre  aux  deux  divi- 
nites  et  l'on  y  sacrifiait  ä  toutes  deux.  Chaque  ann^e 
les  Thyades  attiques,  unies  aux  filles  de  Delphes,  ve- 
naient  c^lebrer  lesorgies  des  deux  dieux  sur  la  cime  du 
Parnasse:  la  ville  de  Phlie  en  Attique  honorait  meme 
un  Apollon  issu  de  Dionysos:  aussi  les  deux  dieux 
echangeaient-ils  frequemment  leurs  attributions  res- 
pectives,  et  deja  Herodote  remarquait  avec  etonnement 
la  grande  analogie  de  l'oracle  dionysiaque  de  Thrace, 
avec  l'oracle  apollonien  de  Delphes. 

31.  —  II  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'etonner  que  l'Or- 
phee  d'Eschyle  fut  etranger  au  culte  de  Dionysos,  le 
dieu  furieux  du  vin  :  il  y  substituait  celui  d'Helios,  di- 
vinite solaire,  dans  laquelle  les  myst^res  venus  de  la 
Cröte  associaient  Apollon  et  Dionysos,  mais  sans  les 
confondre,  Tun  presidant  ä  la  lumiere  du  jour  supe- 
rieur, l'autre  k  la  clarte  du  monde  inferieur :  Macrobe 
fait  observer  que  cette  distinction  etait  scrupuleuse- 
ment  respectee  dans  les  mysteres;  c'est  de  lä  que  prit 
naissance  l'equivoque  qui   confondit  Apollon  et  Helios 
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en  l'identifiant  avec  Bacchus  :  c'est  ainsi  qu'Euripide 
donne  le  nom  de  Bacchus  ä  Apollon  et  que  le  theolo- 
gue  Aristote  declare  que  ces  deux  noms  s'appliquaient 
ä  une  seule  et  meme  divinite. 

52.  —  Orphee,  ou  le  corps  sacerdotalquecenompa- 
rait  avoir  personnifie,  avait  donc  introduit  de  la  Crete 
en  Thracc,  le  cultc  nouveau  de  Dionysos:  en  Crete  on 
en  faisait  un  disciple  des  Dactyles  Ideens,  pretres 
voues  au  culte  de  la  grande-mere,  dont  l'Ida  phrygien 
avait  ete  le  berceau,  ou  encore,  car  le  nom  de  Dacty- 
les avait  plusieurs  acccptions,  portion  des  anciens  ha- 
bitants  de  la  Crete,  qui  y  avaient  introduit  ce  culte  de 
la  Phrygie,  leur  pays  natal.  Suivant  une  autre  version, 
Orphee  aurait  ete  lui-meme  en  Egypte  oü  il  aurait  ac- 
quis  la  connaissance  des  dogmes  religieux  du  pays  :  la 
conclusion  la  plus  plausible  qu'on  puisse  tirer  de  ces 
dift'erentes  donnees,  c'est  quo  les  dogmes  sacres,  Im- 
portes de  la  Crete  par  l'ecoleOrphique,  dans  la  Thrace 
et  plus  tard  dans  l'Hellade,  sous  forme  de  mysteres, 
eiaient  nes  dans  cette  ile  du  melange  de  la  conception 
egyptienne  d'Osiris  avec  les  traditions  religieuses  de 
la  Phrygie. 

35.  —  Au  culte  de  la  grande  deesse  dela  nature,  de 
la  phrygienne  Cybele,  presqu'identique  avec  la  cretoise 
Rhea,  culte  repandu  dans  toute  la  haute  Asie,  s'asso- 
ciait  celui  d'une  divinite  male,  honoree  tour  a  tour 
comme  serviteur  favori,  fils  meme  de  ladeesse,  sous 
le  nom  de  Corybas,  d'Attis  et  de  Sabazios.  Ce  dieu  in- 
troduit dans  la  mythologie  grecque,  s'identifia,  tantot 
comme  fds  de  Kronos  avec  Jupiter,  tantot,  et  c'etait 
l'idee  la  plus  accreditee,  avec  Bacchus  son  fils; 
mais  c'etait  dans  l'origine  un  dieu  phrygien,  prepose 
auxmontagnes  et  honore  en  Thrace  particulierement, 
comme  dieu  du  soleil,  surnomme  Hyes,  en  qualite  de 
♦naitre  de  la  nature  humide,  II  personnifiait  aussi  la 
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tbrce  naturelle  qui' produit  les  fruits:  la  periode  de 
Suspension  de  la  vie  vegetative  fut  symbolisee  dans 
le  dieu,  se  mutilant  lui-meme,  soit  spontanement, 
soit  sous  l'empire  de  la  contrainte  exercee  sur  lui 
par  la  grande  decsse  de  la  nature  et  de  la  terre:  iL 
possedait  aussi  un  culte  orgiaquc,  mais  tout  ditierent 
de  celui  que  la  Thrace  rendait  au  dieu  du  vin,  et  dans 
lequel  n'intervenaient  k  aucun  titre  les  Menades. 

34.  —  En  Crete  on  le  disait  fils  de  Jupiter  et  de  Per- 
sephone,  ou  Dionysos-Zagreus,  identique  avec  l'Adonis 
de  la  Syrie  et  de  Chypre,  qui  etait  comme  lui  une  per- 
sonnification  de  la  nature  vegetative,  mais  qui  repre- 
sentaiten  outre,  l'astre  fecondant  dont  la  lumiere  favo- 
rise  la  fertilite  et  la  croissance.  Outre  cette  analogic 
d'attributions,  Adonis  fut  regarde  par  plusieurs  comme 
identique  avec  ce  Dionysos.  Plutarque  fait  observer  que 
cette  identite  se  trouvait  parfaitement  symbolisee  dans 
les  rites  du  culte :  d'un  autre  cote  il  offrait  une  atiinite 
si  prochaineavec  l'Osiris  Egyptien,  que  Cypre  et  Ama- 
tonthe  l'honoraient  sous  ce  nom  et  lui  consacraient  uu 
culte  emprunte  a  l'Egypte,  et  qu'ä  Byblos,  un  des  foyers 
les  plus  importants  du  culte  d'Adonis,  on  pretendait 
avoir  decouvert  le  tombeau  d'Osiris.  Les  Alexandrins 
eux-niemes  signalerent  plus  tard  une  connexion  intime 
'entre  les  deux  dieux,  et  la  meme  idoleservit  ä  la  fois 
au  culte  commun  d'Adonis  et  d'Osiris. 

oo.  —  Dans  la  haute  Asie,  Attis  ou  Sabazios  n  avaient 
pas  plus  la  vigne  pour  attribut,  qu'Osiris  en  Egypte,  oü 
on  ne  le  pretait  du  reste  ä  aucune  divinite;  mais  en 
Crete  tous  deux  se  confondaient  avec  Dionysos,  bien 
que  celui-ci  paraisse  avoir  toujours  ^te  isole  du  dieu 
thrace  primitif,  et  du  dieu  des  pasteurs  et  des  champs 
honore  en  Grece  dans  les  Ascolies  et  les  Anthesteries. 
La  fable  qui  montre  Dionysos  en  etat  de  demence, 
venant  trouver  dans  la  haute  Asie  Rh^a  ou  Cybele,  qui 
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l'initie  k  sesorgies,  apres  l'avoirgueri  etpurifie,  couvre 
un  fait  aussi  interessant  que  significatif :  c'est  que  par 
une  metathese,  assez  frequente,  on  attribua  au  dieu 
lui-meme  les  vicissitudes  de  son  culte ;  le  fait  histori- 
que  depouille  de  ses  voiles  mythiques  apparait  dans 
tout  son  jour,  et  laisse  voir  le  culte  de  Dionysos  Thrace 
et  Beotien,  comme  une  derivation  du  culte  phrygien 
d'Attis  et  de  Cybele.  Car  l'orgiasme  de  celui-ci  etait, 
comme  je  Tai  remarque  plus  haut,  tout  diiferent  de 
l'orgiasme  bacchique :  Tun  et  l'autre  admettaient 
l'exaltation  poussee  jusqu'au  delire,  l'abandon  aveugle 
aux  passions  physiques,  puissamment  enflammees  et 
habilement  excitees;mais  la  frenesie  du  culte  phrygien, 
tournee  contre  le  propre  corps,  la  mutilation  et  l'emas- 
culation  volontaires  n'existaient  pas  dans  les  anciennes 
orgies  dionysiaques,  oü  les  femmes,  qui  en  etaient  les 
principales  hero'ines,  se  livraient  sous  l'influence  du 
vin  aux  plus sauvagesextravagances.  Dionysos  n'etaitplus 
alors  que  le  fils  de  Rhea,  dans  le  culte  de  laquelle  le  cri 
de  Bacchus  se  mele  au  ton  grave  de  la  flute  phrygienne :  i  1 
n'est  plus  que  l'enfant  de  l'Ida,  se  divertissant  avec  sa 
mere,  Rh^a-Cyb^e,  au  joyeux  roulementdes  tambours. 
06.  —  Cependant  le  Dionysos  orphique  offrait  avec 
rOsiris  egyptien  une  si  grande  anaiogie,  qu'on  pour- 
rait  regarder  celui-ci  comme  le  prototype  de  l'autre. 
Dans  la  conception  egyptienne,  Osiris  personnifie  le 
principe  generateur  et  fecondant  de  lanature:  il  est 
en  outre  comme  Adonisun  dieu  heliaque,  le  dieu  des 
mänes,  le  dominateur  et  le  maitre  du  royaume  des 
ombres,  le  soleil  d'hiver.  Typhon  son  frere  et  son  en- 
nemi  le  plus  acharne,  le  met  traitreusement  a  mort  et 
lacere  son  cadavre.  Sa  mort  et  ses  souffrances  avaient 
revetu  en  Egypte  un  caractere  mystique,  et  il  parait 
meme  que  tous  les  mysteres  celebres  dans  les  diverses 
contrees  du  Nil  avaient  plus  ou  moins  directement  trait 
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a  Osiris  et  ä  ses  aventures.  Le  boeuf  Apis  passait  pour 
son  incarnation  vivante,  recelant  son  äme,  et  le  dien 
lui-meme  etait  honore  et  represente  sous  une  efiigie 
boomorphique :  Horus  enfin  n'est  qu'un  Osiris  plus 
moderne  revetant  l'aspect  d'un  heros  fameux  par  ses 
combats  et  ses  victoires.  Le  mythe  d'Osiris  etait  si  an- 
tique  en  Egypte  et  si  repandu,comme  on  peut  en  juger 
d'apres  les  inscriptions,  qu'on  ne  peutraisonnablement 
songer  ä  en  faire  une  conception  derivee  de  la  Grece. 
G'est  au  contraire  le  Dionysos  orphique  ou  Zagreus 
eomme  un  emprunt  fait  par  la  Grece  ä  l'Egypte :  cette 
transmutation  s'opera  plus  tard  pour  Isis,  et  posterieu- 
rement  ä  Alexandre,  la  legende  de  la  deesse  egyptienne 
s'enrichit  de  plusieurs  traits  empruntes  ä  la  Demeter 
grecque.  G'est  ainsi  qu'Osiris  lui-meme  fmit  par  revetir 
des  attributs  fort  eloignes  de  la  conception  primitive  et 
qu'il  devint  en  Grece,  l'inventeur  de  lavigne. 

57.  —  Dans  le  principe  Dionysos-Zagreus  apparte- 
nait  donc  aux  dogmes  cretois:  Euripide  fait  dire  ä  un 
choeur  de  pretres  de  cette  ile,  qu'il  est  l'oint  du  Jupiter 
ideen  et  du  nocturue  Zagreus.  Un  ecrivain  du  4'^"  siecle 
nous  a  transmis  cette  tradition,  conservee  sous  les  vol- 
les euhemeriques  des  anciens  recits  cretois,  et  dans  la- 
quelle  Diodore  lui-meme  remarquait  dejä  de  frappan- 
tes analogies.  Dionysos  ötait  fils  adulterin  du  roi  de 
Crete,  Jupiter:  celui-ci  en  quittant  ses  etats  avait  laisse 
au  jeune  enfant  le  trone  et  le  sceptre ;  mais  Hera,  sa 
belle-mere,  ayant  reussi  ä  l'attirer  par  l'appät  de  quel- 
ques joMets,  hors  du  palais  oü  il  etait  en  sürete,  les  Ti- 
tans, ses  serviteurs,  le  firent  mourir,  et  l'ayant  coupe 
par  morceaux,  ils  jettörent  ses  membres  dans  une 
chaudiere  et  les  devorerent:  le  coeur  fut  soustrait  par 
Athene,  soeur  de  l'enfant,  qui  le  rendit  au  perelorsqu'il 
fut  de  retour.  Gelui-ci  foudroya  les  Titans,  et  enferma 
le  cceuT  de  Zagreus  dans  une  Image  de  plätre  faite  ä  sa 


204  PAGAMSME 

ressemblance.  Depuls  cette  epoque,  la  Crete  celebra  les 
Trieterides:  dans  ces  fetes  religieusestous  les  incidents 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  Zagreus  se  trouvaient  rappe- 
les:  on  dechirait  ä  belles  dents  les  chairs  crues  d'un 
taureau,  et  Ton  y  portait  en  procession,  au  milieu  de 
ceremonies  orgiaqiies,  le  coffre  oü  Pallas  avait  cache 
le  coeur  de  son  jeune  frere.  Diodore  affirme  egalement 
qiie,  suivantlestraditions  cretoises,  le  divin  enfant  etait 
ne  dans  l'ile,  et  que  Jupiter  l'avait  engendre  de  sa 
fille  Persephone  qu'il  avait  seduite,  dcguise  en  ser- 
pent. 

58.  —  La  legende  d'Osiris  semble  se  confondre  ici 
avec  Celle  de  Zagreus:  ce  que  Typhon  accomplit  dans 
l'une  ä  la  tete  de  72  complices,  les  Titans  le  firent  dans 
l'autre:  d'un  cote  c'est  la  reine  d'Ethiopie  qui  est 
Tinstigatrice  du  crime:  de  l'autre  c'est  Hera:  Tun  et 
l'autre  deviennent  en  mourant  des  dieux  infernaux,  ce 
qui  donne  Heu  ä  Hesychius,  de  regarder  le  nom  de 
Zagreus  comme  un  equivalent  de  Dionysos-Chtonien, 
Comme  Osiris  est  adore  dans  le  boeuf  Apis,  dont  le 
Corps  est  son  sejour  permanent  parmi  les  mortels,  de 
meme  Dionysos  chez  les  Grecs,  est  souvent  represente 
sous  une  forme  boomorphiquo  ou  muni  de  cornes  de 
taureau :  souvent  meme  on  lui  donne  cette  epithete  et 
il  est  invoque  comme  tel.  Mnaseas  affirme  que  le  nom 
d'Epaphos,  qui  n'est  que  celui  d'Apis  grecise,  s'iden- 
tifie  a  la  fois  avec  Osiris  et  Serapis  et  avec  Dionysos. 
L'opinion  de  Diodore,  soutenant  que  c'est  ce  Dionysos, 
fils  de  Jupiter  et  de  Persephone  ou  de  Demeter,  qui 
enseigna  le  premier  l'art  d'accoupler  les  ba'ufs  au 
joug,  n'est  au  fond  qu'une  exegese  euhemerique  de  son 
Symbole  tauromorphique:  c'est  dans  le  meme  esprit 
qu'il  affirme  que  Dionysos  ne  fut  divinise  par  les  hom- 
mes  qu'üi  cause  de  ce  grand  bienfait.  Delphes,  dont 
nous  avons  vu  deja  les  rapports  intimes  avec  la  Crete, 
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avait  rocu  Icsrestesdu  dien  lacere  :  des  l'an  306  av.  J.-C. 
Philüchore  faisait  dejamentiondutombeauqu'on  voyait 
sous  Ig  trepied  d'ApoUon,  dans  Ic  temple  de  ce  dieu : 
les  cinq  Hosii  y  celebraient  un  sacrificc  secret,  et  les 
Thyades  eveillaient  le  Dionysos  Licnite  mort,  ou  seule- 
meiU  endormi,  dans  le  langage  euhemerique :  il  tiraii 
ce  surnoni  du  van,  qui  rappelle  encore  d'une  maniere 
frappante  la  legende  d'Üsiris,  car  c'est  aussi  dans  un 
van  qu'Isis  avait  rassemblö  les  membres  epars  de  son 
epoux.  En  Crete  memelcs  mysteres  relatifs  aux  aventu- 
res  de  Zagreus  avaient  un  cachet  phrygien  etorgiaque: 
un  taureau  vivant  etait  dechire  avec  les  dents  :  pendant 
la  procession  du  coffre  sacre,  les  assistants  faisaient  re- 
tentir  l'air  de  cris  de  douleur,  qu'ils  accompagnaient 
de  contorsions  furieuses,  exprimant  ainsi,  de  meme 
que  les  Asiatiques  aux  fetes  d'Attis  et  d'Adonis,  les  sen- 
timents  de  deuil,  dont  les  penetrait  la  mort  du 
dieu. 

59.  —  Plusieurs  auteurs  ont  voulu  isoler  ce  mythe 
de  Dionysos  mis  en  pieces  pour  le  rapporter  u  une  epo- 
que  plus  recente :  Pausanias  entr'autres  pretend  que 
le  pretre  orphique  Onomacrite  (vers  560.  av.  J.-C.)  est 
le  premier,  qui  ait  attribue  aux  Titans  l'initiative  des 
cruautes  exercees  contre  Zagreus ;  mais  en  supposant 
meme  que  Pausanias  ne  connüt  pas  de  poete  anterieur 
qui  eüt  cite  les  Titans  comme  auteurs  de  ce  crime,  tout 
au  plus  pourrait-on  en  conclure,  qu'avant  Onomacrite, 
cette  partie  de  la  legende,  conservee  dans  les  mysteres, 
n'avait  pas  transpire  encore  dans  la  vie  publique  et 
dans  la  poesie.  Mais  cette  hypothese  n'est  rien  moins 
que  fondee  et  le  recit  doit  remonter  ä  une  epoque 
beaucoup  plus  reculee,  puisque  Terpandre  deja  citait 
un  Dionysos,  fils  de  Jupiter  et  de  Persephane:  le  tom- 
beau  de  Delphes,  de  l'opinion  commune  des  Grecs  et 
d'Herodote    lui-memc,    que    Dionysos    etait    l'Osiris 
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Egyptien,  confirment  la  haute  antiquite  de  la  legende 
de  Zagreus.  II  est  clair  que  le  dieu  Grec  du  vin  n'a  pu 
s'identifier  avec  Osiris,  puisque  les  Egyptiens  etaient 
bien  loin  de  preter  ä  celui-ci,  qui  etait  leur  divinite 
supreme  et  par  excellence,  i'invention  d'un  breuvage 
dont  ils  regardaient  l'usage  comme  impie  et  criminel : 
c'estledogme  mysterieux  de  la  laceration  de  Diony- 
sos qui  eut  pour  consequence  de  l'eriger  en  dieu  du 
monde  inferieur.  Herodote  qui  ne  vivait  que  quelques 
annees  apres  Onomacrite,  disait  que  les  Egyptiens 
reconnaissaient  pour  dieu  des  enfers  Dionysos  avec 
Demeter  (c'est  ainsi  qu'il  designait  Isis).  S'il  n'avait  pas 
eu  en  vue  l'idee  de  Zagreus,  le  Dionysos  des  mysteres, 
il  aurait  plutot  assimile  Osiris,  que  les  Egyptiens  re- 
presentaient  communement  sous  la  forme  ithyphalli- 
que,  ä  l'Hermes  des  Grecs:  Eschyle  aussi  nomme  dejä 
le  dieu  des  enfers  Zagreus,  et  un  auteur  plus  ancien 
que  ceux-ci  et  qu'Onomacrite  lui-meme,  Pherecide, 
vers  544  av.  J.-C,  semble  avoir  egalement  connu  ce 
mythe.  Son  Ophionee,  dieu  serpent,  engendre  par  l'a- 
mour  de  Jupiter  et  de  Chtonia,  (Persephone),qui  avait 
ete  le  guide  des  dieux  dans  une  guerre  oü  il  finit  par 
succomber,  offre  une  etroite  analogie  avec  le  Zagreus, 
ne  de  Jupiter  deguise  en  serpent  et  de  Persephone : 
enfin  on  savait  fort  bien  ä  Delphes  que  le  Licnite  qui  y 
etait  enterre  et  adore  n'eiait  autre  qu'Osiris:  aussi 
Plutarque  disait  k  Clea,  qu'en  sa  qualite  de  grand'  pre- 
tresse  des  Thyades  de  Delphes,  dejä  initiee  au  culte 
d'Osiris  par  son  pere  et  sa  mere  qui  avaient  servi 
Bacchus  Licnite,  l'une  comme  Hosios  et  l'autre  comme 
Thyade,  eile  devait  posseder  une  connaissance  parfaite 
de  ces  choses. 

40.  —  Les  Cretois  voyaient  une  preuve  de  la  haute 
antiquite  de  leur  culte  mysterieux  dans  ce  fait  que  les 
rites  et  les  revelations,  tenus  secrets  dans   les  Instituts 
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mystiques  des  Cicones  ou  de  leurs  successeurs,  eu 
Thrace,  en  Samothrace  et  k  Eleusie,  se  pratiquaient 
chez  eux  au  grand  jour,  et  que  chacun  pouvait  y  assis- 
ter Sans  condition.  Le  sujet  de  ces  fetes  publiques  etait 
encore  la  mise  en  scene,  teile  que  nous  l'avons  decrite, 
du  mythe  de  Zagreus.  Nous  retrouverons  plus  loin  le 
caractere  mystique  que  revetait  cette  legende  dans  les 
Eleusinies  de  Samothrace  et  d'Athenes.  C'est  ainsi 
qu'ä  Maronea,  oü  residaient  les  anciens  Cicones,  ii 
existait  des  traditions  mystiques,  identiques  a  Celles 
de  la  Crete  et  qu'Orphee  aurait  apportees  lui-meme  en 
cet  endroit.  Quoique  l'histoire  ne  mentionne  rien  de 
positif  ä  cet  egard,  l'existence  et  la  propagation  de  ces 
traditions  n'en  est  pas  moins  confirmee  par  les  recits 
connus,  qui  montrent  le  cultedionysiaqueapporte  dela 
CreteäJMaroneaouIsmaroSjCn  meme  tempsquelavigne. 

41.  —  Le  mysticisme  gree  se  presente  donc  comme 
originaire  de  la  Crete,  d'oü  il  se  propagea  simultane- 
ment  en  Thrace  et  en  Hellade,  (Delphes),  exergant  une 
influence  toujours  plus  marquee  sur  ces  pays  et  sur 
ceux  qui  les  avoisinaient,  Lemnos  ou  Samothrace,  et 
Athenes.  On  congoit  que  ce  developpement  ne  fut  pas 
l'ffiuvre  d'un  seul  homme,  mais  on  ne  peut  fonder  au- 
cune  certitude  historique  sur  la  personnalite  mytliique 
d'Orphee.  Tout  ce  qu'on  sait  ä  cet  egard,  c'est  qu'une 
classe  ou  un  College  d'Ascetes,  les  Orphiques,  apres 
avoir  ete  l'instrument  le  plus  actif  de  cette  propagande, 
en  devint  aussi  le  point  d'appui  et  le  centre,  oü  se  per- 
petua  la  succession  orphiquc  et  autour  duquel  vinrent 
se  grouper  et  se  rallier  les  sectes  isolees. 

42.  —  Pour  Herodote,  les  Orphiques  et  lesPythagori- 
ciens  sont  la  personnification  de  cette  ecole:  ces  der- 
niers  qui  s'etaient  repandus  en  Grece,  des  l'origine  de 
leur  association  dans]aGrande-Grece,versoOOav.  J.-C, 
adopterent  les  traditions  et  les  idees  religieuses  orphi- 
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ques  et  bacchiquos:  unc  foule  de  dogmes,parait-il,  qui 
avaientete  jusqu'alorsdudomaine  exclusif  desmysteres 
ou  des  Colleges  religieux  qui  y  etaientattaches,  passerent 
bientot  dans  la  litterature  et  devinrent,  mais  seulement 
apres  le  siecle  d'Eschyle,  le  domaine  des  intelligences 
d'elite.  Certes  les  Pythagoriciens  ne  creerent  pas  les 
doctrines  orphiques  ou  bacchiques :  ils  les  trouverent 
etablies  et  ils  s'en  emparerent,  guides  en  cela  par  le 
besoin  qu'ils  eprouvaient  de  donner  k  leur  dogme  si 
important  de  Timmortalite,  une  base  et  une  garantie 
religieuses,  dont  les  dogmes  populaires  et  epiques  ne 
leur  offraient  aucun  element.  Les  traditions  sacrees 
d'Orphee  et  de  Baccbus,  leur  fournissaient  au  con- 
trairc  une  Solution  satisfaisante  de  ce  probleme;  car 
bien  que  les  anciens  Orphiques  n'eussent  pas  formelle- 
ment  introduit  dans  leur  cycle  legendaire,  le  dogme 
Egyptien  de  la  Metempsycose,  on  ne  peut  nier  ce- 
pendant  que  leurs  doctrines  ne  s'y  pretassent  et  que  ce 
Systeme  ne  put  se  rattacher  aisement  au  mythe  de  Za- 
greus. 

43.  —  Le  plus  ancien  des  Orphiques  dont  l'liistoire 
fasse  mention  est  le  Pharmaque  CretoisEpimenide,  qui 
fut  appele  ä  Athenes  vers  l'an  612,  pour  purifier  la  ville 
et  le  peuple  et  les  delivrer  de  la  })este  survenue  apres 
le  meurtre  des  partisans  de  Cylon.  Son  genre  de  vie 
conforme  aux  traditions  orphiques,  la  sciencequ'on  lui 
attribuait  dans  les  mysteres,  jointeaTidee  qu'il  etait  lui- 
meme  un  des  Curetes,  et  l'auteur  de  la  Genese  des  Curetes 
etdesCorybantes,  toutes  cescirconstancesprouventam- 
plement  qu'il  sortait  de  ces  ecoles  mystiques  venues  de 
l'Egypte  et  de  la  Phrygie,  et  depuis  longtemps  lloris- 
santes  dans  sa  propre  patrie.  Sa  mission  elle-meme  est 
unc  preuve  de  plus  des  antiques  rapports  qui  reliaient 
l'Attique  avec  la  Crete  et  qui  trouväient  sans  doute  plus 
d'un  point  de  contact  dans  les  mysteres  celebres  de 
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part  et  d'autre.  Que  Pythagore  lui-meme  fut  Jnitie  ä 
Lcibithra,  par  le  pretre  Aglaophanos,  aux  mysteres 
d'Orphee,  c'est  un  detail  beaucoup  plus  moderne  et 
que  iious  laissons  u  i'ecart :  le  plus  ancien  Pythagori- 
cien  connu  comme  Orphique  fut  Cecrops:  apres  lui 
vinrent  Brontinus  et  surtout  Onomacrite  que  nous 
avonsdeja  cite.  Ce  dernior  fonda  ä  Atheiies  un  oracle 
dont  le  but  etait  tout  politique  et  fut,  sclon  toute  appa- 
rence,  un  dos  principaux  auteurs  des  poesies  et  des 
hymnes  orphiques:  le  pocme  le  plus  celt'bre  en  co 
gen re  fut  celui  des  initiations  dans  lequel  Onomacrite 
compila  et  classa  methodiquement  toutes  les  legendes 
de  Zagreus. 

44.  —  Aux  doctrines  orpbiques  se  rattachait  un 
genre  de  vie  designe  sous  le  meme  nom-  et  dont  les 
preceptes  d'abstinence  et  de  continence  etaient  dgale- 
ment  communs  aux  mysteres :  de  lä  ce  mot  de  Dio- 
gt>ne:  que  Pythagore,  c'est-ä-dire,  l'ecole  pythago- 
rienne,  avait  prescrit  aux  liommes  de  fuir  toutes  ces 
choses  que  les  pretres  eloignaient  dans  les  temples 
de  raccomplissement  des  mysteres,  par  exemple,  l'at- 
touchement  des  cadavres  et  des  femmes  enceintes, 
qui  devenait  pour  i'homme  un  cas  de  souillure  et 
d'impurete,  et  l'ingestion  de  certains  aliments  teile 
que  la  chair  des  ruminants  ou  des  animaux  morts, 
Celle  de  certains  poissons,  les  ceufs  et  les  feves.  Toutes 
ces  prohibitions  avaient  une  base  religieuse  dans  les 
legendes  sacrees :  quand  il  fut  prescrit,  bien  apres 
la  naissance  du  Pythagorisme,  d'honorer  les  dieux 
par  la  purete,  cette  puretc  ne  consistait  qu'en  des 
pratiques  tout  exterieures,  aspersions  ou  ablutions, 
passees  dans  les  moeurs  publiques,  et  empruntees, 
non  aux  doctrines  pythagoriciennes,  mais  aux  Insti- 
tuts mystiques  eux-mcmes  :  l'idee  qu'on  se  faisait 
de  cette  Obligation  a  ete  bien  rcndue  par  Euripide:  uu 
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pretre  initie  aux  mysteres  locaux,  depeint  k  un  clKjeur 
de  Cretois  sa  maniere  de  vivre:  je  mene  une  vie  pure, 
dit-il,  parce  que  je  suis  l'oint  de  Jupiter  Ideen  et  du 
tenebreux  Zagreus:  parce  que  je  celebre  le  rüde  festin 
de  la  chair,  (la  laceration  du  Dionysos-Taureau  et  la 
raanducation  de  sa  chair,)  parce  que  je  porte  les  tor- 
ches  de  la  mere  des  monts,  (Cybele),  et  que  je  suis 
l'oint  sacre  des  Curetes:  revetu  d'ornements  brillants, 
je  fuis  la  naissance  des  mortels,  je  me  garde  de  toucher 
leur  cercueil  et  je  m'abstiens  de  tout  aliment  provenant 
des  animaux(i).  Lerespect  de  la  vie  des  etreset  l'alimen- 
tation  vegetale,  etaient  des  preceptes  fondes  sur  la  me- 
tempsycose  :  aussi  beaucoup  d'Orphiques,  apres  s'etre 
nourrisdela  chair  du  taureau  mysterieux,s'abstenaient 
scrupuleusement  de  tout  aliment  tire  du  regne  animal : 
c'estpour  celaquelememe  tragique  metdans  la  bouche 
de  Thesee  ces  paroles  ironiques  qu'il  adresse  ä  son  fils, 
supposeorphique:  votre  festin  languit,  faute  de viandes: 
rendez  plutot  hommageäl'Orphee Bacchus.  Selon  toute 
apparence  enfin,  la  defense  de  porter  des  vetements  de 
laine,  ou  du  moins  d'entrer  dans  un  temple  ou  de  se 
faire  inhumer  ainsi  vetu,  defense  signalee  dejä  par  He- 
rodote,  comme  commune  aux  Egyptiens,  aux  Orphi- 
ques,aux  Bacchiques  et  aux  Pythagoriciens,avait  passe 
de  l'Egypte  en  Crete  et  en  Grece,  avec  quelques  autres 
particularites  du  culte  d'Osiris.  II  en  est  de  meme  de  la 
Prohibition  des  feves,  indiquee  dans  les  lois  de  Py- 
thagore:  c'etait  egalement  un  precepte  orphique,  ap-' 
porte  de  l'Egypte,  oü  les  pretres  regardaient  ce  legume 
comme  si  impur,  qu'ils  n'osaient  meme  pas  le  regar- 
der ;  ce  precepte  avait  aussi  beaucoup  d-'autorite  dans 
les  mysteres:  un  vers  orphique  disait :  on  devrait  crain- 
dre  autant  de  manger  une  feve,  que  de  devorer  la 
tete  de  son  propre  pere. 
(1)  Eurip.  Hippol.  949.     • 
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45.  —  Aucun  temoignage  ne  prouve  qu'il  ait  existe 
ä  aucune  epoque,  cn  Grece,  un  corps  (rOrphiques  con- 
stitues  en  association  reguliere :  ceux  qui  portaient  ce 
nom,  etalent  ou  des  pretres,  ou  des  acolytes  attaches 
aux  cultes  mysterieux  qui  se  celebraient  en  divers  en- 
droits,  ou  des  disciples  de  l'ecole  pythagoricienne,  ap- 
partenant  surtout  ä  cette  classe  d'adeptes,  qui,  des  les 
beaux  jours  de  la  secte,  avait  accapare  l'autorite  reli- 
gieuse  et  s'etaieiit  separes  des  deux  autres:  celle  des  po- 
litiques  et  celle  des  speculatifs. 

46.  —  Nous  connaissons  dejä  le  mythe  de  Zagreus, 
noyau  etgerme  de  tous  les  dogmes  orphiques,  et  nous 
l'avons  etudie  sous  l'aspect  euhemerique  dont  la  Crete 
s'etait  plu  ä  le  revetir:  comme  ce  mythe  est  d'une  im- 
portance  decisivepourl'intelligence  des  mysteres,  nous 
allons  nous  en  occuper  de  rechef.  Dionysos  Zagreus, 
fils  de  Jupiter  et  de  Persephone,  enfant  de  predilection 
de  son  pere,  comble  d'honneurs  par  lui ,  tronait  ä 
seSj  cötes  et  langait  dejä  la  foudre,  ä  l'epoque  oü  Apol- 
lon  et  les  Curetes  le  gardaient  contre  la  Jalousie  d'Hera: 
secondee  par  les  Titans,  qu'elle  avait  excites,  eile  reus- 
sit  neanmoins  ä  perdre  l'enfant:  les  Titans,  la  figure 
couverte  de  plätre,  se  glisserent  dans  sa  retraite,  l'atti- 
rerent  par  l'appät  de  quelques  jouets  brillants,  puis 
s'elancerent  tout  ä  coup  sur  lui :  en  vain  Zagreus  re- 
siste  et  cherche  ä  esquiver  ses  bourreaux,  en  subissant 
plusieurs  metamorphoses :  ceux-ci  s'emparent  de  lui, 
le  mettent  en  pieces,  jettent  ses  membres  dans  une 
chaudiere  et  les  devorent.  Le  crime  consomme,  Ju- 
piter avale  lui-meme  le  cceur  de  son  fds,  derobe  par 
Pallas,  et  il  en  congoit  la  semence  d'oü  doit  naitre  le 
second  Dionysos,  le  Thebain.  Sur  l'ordre  de  Jupiter, 
ApoUon  reunit  les  restes  incomplets  de  Zagreus  et  les 
enterre:  suivant  un  autre  recit,  Rhea  ou  Demeter, 
qui  etait  sa  mere,  rassemble   elle-meme  les  membres 
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de  son  fils  et  lui  rend  la  vie :  un  jeune  Dionysos  renait: 
c'est  le  heros  du  mythe.  De  la  cendre  des  Titans  fou- 
droyes  par  Jupiter,  naissent  enfin  les  hommes,  dont  la 
nature  herite  ainsid'un  double  principe,  bon  et  mau- 
vais,  Dionysiaque  et  Titanique, 

47.  —  Dans  la  suite  les  Orphiques  en  vinrent 
insensiblement  ä  donner  un  tour  pantheistique  aux 
aventures  et  aux  metamorphoses  du  jeune  dieu.  La 
divinite,  dit  Plutarque,  bien  qu'immuable  et  eter- 
nelle  de  sa  nature,  se  meut  cependant  dans  une  suite 
de  transformations  et  par  le  developpement  de  ses 
phases,  en  prenant  des  forces,  des  etats  et  des  mo- 
des  divers,  eile  devient  ce  qu'on  nomme  le  monde. 
Le  mythe  orphique  en  montrant  l'homme  forme  de  la 
substance  de  Dionysos  melee  ä  la  poussiere  des  Titans, 
fournit  plus  tard  un  argument  au  dualisme  öthique  de 
l'homme,  et  donna  jusqu'ä  un  certain  point  l'explica- 
tion  de  ce  melange  de  bien  et  de  mal  inherent  ä  sa  na- 
ture. En  faisant  pressentir  ä  l'homme  qu'il  etait  issu  du 
sang  divin  de  Dionysos,  l'ecole  orphique,  specialement 
vouee  au  culte  de  ce  dieu,  semble  avoir  eu  pour  but 
de  rappeler  ä  l'homme  le  besoin  d'entretenir  en  lui 
cette  essence  divine.  Ces  traditions  montraient  en 
meme  temps  les  souft'rances  et  les  peines  des  mor- 
tels  comme  une  consequence  de  leur  filiation  tita- 
nique; c'est  la  faute  originelle  d'une  existence  an- 
terieure,  que  les  Arnes  doivent  expier,  enchainees  au 
Corps  comme  dans  une  prison  ou  un  tombeau,  sans 
qu'il  soit  permis  a  personne  d'abreger  spontanement 
la  duree  de  l'expiation  terrestre  du  crime  titani- 
que qui  souillait  sa  naissance  :  doctrine  que  Philo- 
läus,  instruit  par  les  anciens  theologues  et  les  voyants, 
ainsi  que  Piaton  et  Jamblicus,  deduisaient  deja  des 
mysteres. 

48.  —  II  se  presente  ici  quelques  questions  dont  la 
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Solution  offre  de  graves  difticultes  :  quels  etaicnt  ces 
mysteres  ?  quelle  etait  la  condilion  des  initiations  or- 
phiques,  comme  Institut  permanent?  quels  rapports 
a.vaient  ces  initiations  avec  les  mysteres  admis  a  titre 
d'institutions  civiles  ?  Ce  probleme  exige  que  nous  jet- 
tions  un  coup  d'a'il  sur  les  diverses  formes  du  culte 
dionysiaque  en  Grece. 

49.  —  Aucun  dieu  n'avait  des  fetes  aussi  nombreuses 
que  Dionysos,  et  la  plupart  de  ces  fetes  etaient  accom- 
pagnöes  de  transports  deregles  et  de  toutes  les  extrava- 
gances  de  l'ivresse,  Les  petites  dionysiaques  ou  rurales, 
se  celebraient  aux  approches  de  la  vendange  par  des 
hymnes  phalliques,  des  festins  et  des  jeuxdramatiques  : 
en  hiver,  apres  rachevement  du  pressurage  on  celebrait 
ä  Athenes  les  Lenees  :  on  y  buvait  le  moüt  non  fer- 
mente  et  des  representations  theätrales  y  succedaient 
ä  de$  grands  festins  et  k  des  processions  pompeuses 
oü  regnait  une  extreme  licence.  On  n'est  pas  bien  sur 
que  lafete  ambrosiaque,  dont  le  nom  semble  se  rappor- 
ter au  vin  nouveau,  füt  un  jour  particulier  des  Le- 
nees, ou  une  solennite  distincte.  Les  anthesteries, 
ou  fete  dionysiaque  desfleurs, avaient  lieuau  commen- 
cement  du  printemps  et  duraient  trois  jours  :  on  y 
celebrait  solennellement  Fouverture  des  fetes,  (Pithoigia) 
la  fete  des  outres  et  de  la  boison  (Choes)  et  Celles  des 
marmites,  (Chytroi).  Aux  choes  qui  en  etaient  le  jour  Iq 
plus  Saint,  l'epouse  de  l'archonte  d'Athenes,  escortee 
de  quatorze  pr^'tresses,  offrait  un  sacrifice  secret  pour 
l'Etat  et  etait  ensuite  symboliquement  unie  au  dieu  : 
le  o"  jour  on  oti'rait  dans  des  chaudieres  un  sacrifice  ä 
Hermes  Chtonien  et  aux  mänes  de  ceux  qui  avaient 
peri  dans  le  deluge  de  Deucalion.  Les  grandes  üiony- 
sies  ou  Urbaincs,  k  la  fin  de  mars  ou  aucommence- 
ment  d'avril,  attiraient  ä  Athenes  au  grand  concours 
de   peuple.  Des   rejouissances  publiques,   des  cha'urs 
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de  jeimes  enfants,  des  concours  de  comedie  et  de  tra- 
gedie,  s'y  succödaient  sans  interruption.  Dans  la  sim- 
plicite  des  premierstemps  la  procession  du  dieu  ofirait 
un  caractere  tout  pastoral  :  une  cruche  de  vin,  un 
boue,  une  corbeille  de  figues  seches  et  le  phallus 
en  composaient  tout  l'appareil :  on  y  deploya  plus  tard 
une"  somptueuse  magnificence :  les  corbeilies  d'or  etaient 
porteespar  des  jeunes  filles  choisies,  le  phallus  par  des 
jeunesgenscouronnes:  d'autres  vetus  en  femmeslessui- 
vaientenchantant  deshymnesphallicjues  eten  se  livrant 
ä  toutes  sortes  de  contorsions,  comme  des  gens  ivres. 
Puis  venaient  les  hommes,  charges  d'outres  pleines 
et  de  grands  vases  ä  boire. 

SO.  —  Dans  les  autres  !villes  et  contrees  de  la 
Grece,  les  fetes  de  Dionysos  avaient  un  caractere  spe- 
cial :  la  licence  y  etait  toutefois  portee  aussi  loin, 
mais  aucun  rite  mysterieux  n'intervenait  dans  leur  ce- 
lebration.  On  citait  celles  d'Hermione  en  Argolide, 
celöbrees  par  des  concerts,  des  concours  de  natation 
et  des  courses  surl'eau  :  celles  de  Thyion  en  Elide,  oü 
des  coupes  fermees  se  trouvaient  remplies  d'une  ma- 
niere  miraculeuse  :  celles  de  Pellene  oü  l'on  repandait 
dans  toute  la  ville  des  vases  pleins  de  vin.  La  plus  ce- 
lebre  etait  la  fete  dionysiaque  de  Scierie  ä  Alea  en 
Arcadie.  Sur  l'ordre  de  l'oracle  de  Delphes  on  y  fouet- 
tait  de  jeunes  filles  dans  le  temple  du  dieu,  affreux  Sou- 
venir, Selon  toute  apparence,  de  la  premierefureur  des 
Menades  :  puis  venaient  les  solennites  d'Orchomene, 
oü  les  jeunes  filles  et  les  pretres  celebraient  en  son  hon- 
neur,  une  fete  nocturne  pendant  laquelle  on  allait  a  la 
recherche  du  dieu  disparu  dans  sa  fuite  devant  les 
Titans  ou  devant  certains  ennemis  de  son  culte,  comme 
Lycurgue,  et  cherchant  un  asile  aupres  des  Muses  :  le 
pretre  poursuivait  autour  de  l'autel  la  jeune  fille  desi- 
gnee  pour  victime.   Sicyone  et  Corinthe  au  contraire 
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consacraient  des  fetes  k  un  double  Dionysos,  exergant 
des  attributions  fort  opposees,  Tun  comme  Bacchus, 
l'autre  comme  Lysios. 

51.  —  Les  nombreuses  fetes  trieteriques  de  Dionysos 
conserverent  toujours  le  caract^re  orgiaque  qu'elles 
portaient  daiis  l'ancien  culte  Thrace  des  Menades  :  les 
jeunes  filles  inauguraient  chaque  annee  ces  sortes 
de  nouveaut^s,  en  se  retirant  dans  les  montagnes,  oü 
elles  passaient  la  nuit  ä  danser  ä  la  lueur  des  torches, 
plongees  dans  un  delire  extatique,  provoque  et  excite 
par  l'exces  du  vin,  et  s'abandonnant  sans  frein  et  sans 
retenue  au  plus  monstrueux  devergondage.  Le  theätre 
ordinaire  de  ces  debauches  etaitle  Citheron,  voisin  de 
Thebes.  Les  jeunes  filles  de  Delphes  et  de  l'Attique 
frequentaient  le  Parnasse,  dont  les  fetes  avaient  toute- 
fois  un  aspect  moins  revoltant. 

o2.  —  Le  culte  de  Dionysos-Omestes,  celebre  ä 
Chios  et  ä  Tenedos,  dilferait  totalement  des  pröce- 
dents:  sur  cesilesvoisinesde  la  cote  d'Asie,  onimmolait 
audieudes  victimes  humaines.Dionysosetait  iciun per- 
sonnage identique  avec  le  Baal-Moloch  des  Pheniciens, 
confondu  meme  avec  son  fils,  le  cretois  Talos,  person- 
nification  de  la  nature  solaireet  offrant  une  etroite  affi- 
nite  avec  Moloch  lui-meme.  Themistocle,  apres  la 
defaite  des  Perses,  sacrifia  des  prisonniers  de  cette 
nation  ä  ce  Dionysos  Omestes,  presqu'inconnu  dans  le 
restant  de  la  Gr^ce :  en  posant  cet  acte  sans  precedent, 
il  avait  pour  but  d'honorer  le  dieu  Perse  d'une  ma- 
niere  toute  locale  et  de  le  rendre  propice  aux  nou- 
veaux  maitres  du  pays,  soumis  jusqu'alors  ä  son  em- 
pire. 

o5.  —  On  ne  rencontre  nulle  part  en  Grece  de  mys- 
teres  propres  de  Dionysos,  si  Ton  entend  par  lä  des 
institutions  analogues  k  Celles  d'Eleusis  et  de  Samo- 
thrace,  oü  l'on  ne  pouvaitparticiper  auxactesreligieux 
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qu'apres  des  epreuves  et  des  initiations  preliminaires. 
La  plupart  des  ciiltes  dionysiaques  avaieiit  pour  minis- 
tres  des  femmes:  d'autres,  comme  le  sacrifice  des  Hosii 
de  Delphes,  etaient  accompagnes  de  rites  secrets ;  mais 
il  n'existait  en  aucun  endroit  d'institut  religieux  exclu- 
sivement  dionysiaque,  et  auquel  les  Orphiques  eussent 
pu  rattacher  leurs  initiations  et  leurs  revelations  dog- 
matiques :  les  Bacchanales  memes,  qui  naquirent  en 
Etrurie,  vers  l'an  186  avant  J.-C,  et  qui  fiirent  intro- 
duites  plus  tard  a  Rome,  avaienl  un  caractere  purement 
rituel,  depouille  de  tout  element  orphique  et  de  toute 
tendance  dogmatique.  Instituees  d'abord  en  Etrurie, 
par  un  pretre  grec,  elles  furent  dans  le  principe, 
comme  les  fetes  trieteriques  de  la  Grece,  reservees  ex- 
clusivement  aux  femmes  :  ä  Rome,  ce  ne  fut  que  beau- 
coup  plus  tard,  qu'une  pretresse  de  la  Campanie  per- 
mit  aux hommes  d'y  assister:  c'est  a  la  suite  de  cette 
tolerance,  que  ces  assemblees  nocturnes  degenererent 
en  orgies  licencieuses,  qui  donnerent  Heu  ä  de  san- 
glants  et  monstrueux  abus. 

54.  —  A  partir  de  la  guerre  du  Peloponese,  on  vit 
surgir  en  Grece  la  secte  des  Orpheotelistes,  qui  n'ap- 
partenaient  ä  aucune  affiliation  regulierement  consti- 
tuee  et  n'avaient  qu'une  existence  individuelle.  Pour 
eux  les  initiations  orphiques  et  dionysiaques  etaient 
un  metier  plus  ou  moins  lucratif :  munis  de  quelques 
livres  orphiques,  parmi  lesquels  setrouvaientles  formu- 
les  d'initiation  recueillies  et  redigees  par  Onomacrite, 
ils  allaient  de  ville  en  ville,  offrant  a  riches  et  pauvres, 
moyennani  salairc,  leurs  Services  pour  les  expiationset 
lesconsecrations,  Leurs  onction&remettaient  les  fautes, 
meme  les  fautes  hereditaires:  elles  avaientle  pouvoirde 
garantirduperil  etdeprocurerdans  le  monde  inferieur 
une  existence  heureuse  et  de  grands  honneurs  :  du 
resle,  point  d'exigences   penibles,    point  d'obligations 
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onereuses:  Ics  expiations  et  les  initiations  se  prati- 
quaient  au  milieu  de  fetes  joyeuscs  et  brillantes,  ac- 
compagnees  de  danses  lascives  oü  Von  imitait  l'ivresse 
de  Silene.  Parmi  ces  Jongleurs,  dont  la  science  defraya 
maintes  fois  la  comedie  grecque,  quoiquc  les  rieurs 
eux-memes  fussent  les  premiers  a  y  rccourir,  les  uns 
allirmaient  qu'il  suftisait  derecevoirunc  seule  fois  cette 
espece  de  sacrement,  tandisque  d'autres  en  recomman- 
daient  le  renouvellement  frequent  et  le  prescrivaient 
meme  comme  indispensable.  Theophraste  peintson  su- 
perstitieux  serendant  tous  les  mois,  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  chez  l'orpheoteliste,  pour  se  faire  ini- 
tier  lui  et  les  siens.  D'autres,  designes  sous  le  nom  de 
metragyrtes  employaient,  dans  le  meme  but,  des  pra- 
tiques  empruntees  au  culte  Phrygien  de  la  Grande- 
Mere  et  melangees  de  rites  dionysiaques:  ils  preten- 
daient  pouvoir  operer  des  eures  merveilleuses,  surtout 
dans  les  maladies  mentales,  qu'on  regardait  comme 
l'effet  d'une  action  divine.  L'exercice  de  ce  culte  fut 
meme  souvent  confie  ä  des  femmes.  Bien  que  la  pre- 
tresse  Ninus  eüt  ete  suppliciee  pour  un  fait  de  ce 
genre,  ä  Athenes,  on  vit  la  mere  de  l'orateur  Eschine, 
Glaucothee,  officier  en  qualite  de  Telestrie  ou  de  Tym- 
panistrie,  dans  une  ceremonie  oü  son  fils,  revetu  des 
fonctions  de  metragyrte,  etait  charge  de  lire  ä  sa  mere 
les  livres  sacres,  de  ceindre  les  inities  dela  nebride  ou 
peau  de  faon,  de  danser  devant  eux,  et  de  leur  faire 
boire  le  Cyceon :  puis  en  memoire  des  Titans,  qui  lors 
du  meurtre  de  Zagreus,  s'etaient  couvert  le  visage  de 
plätrc  ou  d'argile,  il  les  couvrait  de  terre  et  les 
essuyait  ensuite  avec  du  son,  en  leur  faisant  repeter 
ces  paroles:  j'ai  echappe  au  mal  et  j'ai  trouve  le 
bien.  A  ces  ceremonies  nocturnes  succedait  pendant 
le  jour  la  procession  des  adorateurs  de  Dionysos,  qui 
parcouraient  les  rues  en  jouant  avec   des  serpents  et 
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faisant  retentir  l'air  des  cris  mille  fois  repetes  de  Hyes 
et  Attes,  noms  sous  lequels  on  invoquait  le  dieu. 

55.  —  De  cet  exposö  des  Teletes  ou  orgies  dionysia- 
ques,  on  peut  conclure  qu'elles  constituaient  soit  de 
simples  ceremonies  rituelles,  telles  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  frequemmentcelebrees  par  des  filles,  soit 
des  veritables  mysteres,  mais  jamais  isoles,  en  aueun 
Heu  ou  k  aueune  epoque,  et  toujours  rattaches  au 
culte  mystörieux  d'autres  divinites,  comme  c'etait 
le  cas  ä  Lernes  et  ä  Eleusis.  On  comprenait  en- 
core  sous  ce  nom  l'ensemble  des  fictions  propres  aux 
Orpheotelistes  et  aux  Metragyrtes,  qui,  guides  dans 
leurs  pratiques,  par  leur  seule  Imagination  ou  par 
quelques  traditions  defigurees,  acqueraient  plus  ou 
moins  de  renommee,  en  raison  de  leur  habilete  ou  de 
leur  individualite.  Les  uns  s'entouraient  comme  d'une 
aureole  d'une  pretendue  Illumination  divine  et  parti- 
culiere :  les  autres  menaient  une  existence  aventuriere, 
comme  de  vulgaires  charlatans :  beaucoup  d'entr'eux 
d'ailleurs  appartenant  ä  cette  secte  nommee  par  d6ri- 
sion  les  Pythagoristes,  dont  les  habitudes  de  salete  et 
de  mendicite  formaient  un  etrange  contraste  avec  les 
hautes  pretentions  qu'ils  aftichaient  aux  honneurs  et 
aux  recompenses  de  ra;utre  vie,  fournirent  ample 
matiere  aux  diatribes  de  la  comedie  grecque,  dans  les 
siecles  suivants.  Parfois  ils  s'associaient  pour  donner 
ä  leurs  ceremonies  un  caractere  plus  imposant  et  plus 
pompeux  et  pour  deployer  avec  plus  de  succes  toutes 
les  ressources  de  leur  art :  des  apparitions  fantasti- 
ques,  des  spectres  hideux  venaient  glacer  les  mystes 
d'effroi  et  leur  rappeler  les  terribles  evocations  d'Hö- 
cate  et  les  redoutables  effets  de  sa  colere.  C'etait  une 
speculation  qui  devait  rapporter  ä  leurs  auteurs  d'au- 
tant  plus  de  credit  et  rendre,  plus  dociles  ceux  ä 
qui    ils  venaient  oifrir  la  santö  et  la   protection   des 
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dieux :  c'est  ä  un  de  ces  Orpheotelistes,  qui  vantait  le 
bonheur  des  inities  en  l'autre  vie,  qu'Antisthene  re- 
pondit:  pourquoi  donc,  ne  meurs-tu  pas? 

56.  —  Entin  ilexistaitaussidescorporationsreligieu- 
sesindepondantes,dontlesramificationss'etendaientsou- 
venttres-loin,  et  dont  les  membres  portaient  le  nom  de 
Thiasotes  ou  Orgeons.  Ces  associations  s'etaient  grou- 
pees  dans  le  but  de  rendre  des  hommages  plus  parti- 
culiers  soit  ä  une  divinite  etrangere,  soit  ä  Dionysos 
lui-meme.  Comme  ce  dernier  culte  se  conciliait  parfai- 
tement  avec  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  Thiasos  et 
de  Comus,  la  bonne  obere,  les  danses  lascives  et  la  mu- 
sique  passionnee,  ces  sortes  de  confreries  etaient  fort 
en  vogue  et  comptaient  beaucoup  d'agreges :  leurs  so- 
lennites  oü  la  flute  se  mariait  au  chant  pour  celebrer 
le  vin,  n'avaient  de  sacre  que  le  nom  de  celui  qui  leur 
servait  de  pretexte :  aussi  les  prenait-on  peu  au  se- 
rieux  et  les  regardait-on  comme  des  mysteres  entoures 
d'un  certain  appareil  et  accompagnes  de  rites  particu- 
liers,  mais  denues  de  toute  importance. 

57.  —  Apres  l'epoque  de  Piaton  on  ne  rencontre 
plus  de  traces  des  Orphiques  comme  corps  religieux, 
organise  en  societe :  si  des  auteurs  plus  modernes  ont 
parle  d'une  afiiliation  ä  cet  ordre,  accompagnee  de  ri- 
tes symboliques  et  de  chants  sacres,  c'est  qu'ils  ont 
etendu  ä  une  societe  qui  n'existait  pas  en  realite,  des 
actes  individuels,  comme  celui  de  Glaucothee,  ou  ana- 
logues  ä  ceux  que  les  Orpheotelistes  errants  prati- 
quaient,  sans  y  attacher  aucune  idee  d'association. 
A  Athenes  meme  les  dogmes  et  les  mythes  orphi- 
ques s'etaient  identifies  en  partie  avec  le  culte  public: 
ainsi  aux  Dionysies  du  mois  Anthesterion,  la  theologie 
et  les  legendes  orphiques  se  trouvaient  representees  et 
misesen  scene  dans  des  danses  et  dans  des  drames  reli- 
gieux oii  figuraient  les  Heures,   les  Nymphes  et  les 
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Bacchantes.  Mais  la  thcologic  orphique  n'en  conservait 
pas  moinsson  veritable  point  d'appui  dans  les  mysteres 
et  surtout  dans  ceux  d'Eleusis. 

58.  —  La  grande  aflinite  qui  existait  entre  le  culte 
phrygieirot  le  culte  dionysiaque  ne  contrlbue  pas  peu 
ä  eclaircir  ce  cote  des  mysteres.  Sur  toute  la  hauteÄsie 
s'etendait  une  religion  dont  les  dogmes  fondamentaux 
admettaient  une  grande  deesse  de  la  nature,  mere  de 
tous  les  vivants,  ä  laquelle  on  associait  un  dieu,  son 
epoux,  son  amant  ou  son  fils,  sujet  a  la  souifrance  et  ä 
la  mort.  L'experience  avait  appris  que  dans  la  vie  hu- 
maine  et  dans  toute  la  nature,  le  peril  et  la  douleursont 
inseparables  de  la  coneeption  et  de  la  naissance : 
les  etres  se  detruisent  mutuellement  pour  prolonger 
leur  existence  Tun  par  l'autre:  la  vie  renait  du  sein 
de  la  mort,  et  c'est  meme  de  la  corruption  que  les 
plantes  tirent  leur  nourriture,  de  sorte  que  la  vie  vege- 
tale  puise  ses  aliments  les  plus  substantiels  dans  la 
decomposition  des  matieresanimales.  Et  c'est  l'impres- 
sion  que  cette  loi  supreme,  inflexible  de  lamort  et  de  la 
vie,  engendreesalternativement  l'une  par  l'autre,  fit  sur 
des  esprits  completement  incapables  de  s'elever  au- 
dessusdes  instincts  de  la  nature  et  de  la  matiere,  qui  en- 
traina  finalement  les  races  humaines,  moralement  et 
physiquement  asservies  ä  ces  instincts  grossiers,  dans 
les  aberrations  les  plus  extravagantes  de  l'antagonisme 
mythique  et  religieux.  L'homme  se  sentit  empörte 
comme  dans  un  immense  tourbillon  de  vie  et  de  mort: 
l'univers  devint  ä  ses  yeux  un  temple  et  un  tombeau, 
un  autel  et  un  cercueil.  Son  dieu,  borne  lui-meme  par 
les  limites  de  la  nature,  devait  suivre  toutes  les  phases 
de  celle-ci,  et  soumis  aux  memes  vicissitudes,  passer 
alternativement  de  la  vie  a  la  mort,  de  la  mort  a  la  vie: 
puis  lorsqu'il  voulut  offrir  ä  ladivinite  le  sacrifice  qu'il 
estimait  le  plus  precieux  et  le  plus  digne  d'elle,  il  se  fit 
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lui-meme  la  victime  volontaire  de  cette  grande  loi  de 
la  mort. 

39.  —  Lefavori  de  la  grande  deessephrygienne,  Dindy- 
mene  ou  Cybele,  etait  Attes,  fils  du  dieuMen,  ou  ce  Men 
lui-meme,  qui  mourut  apres  s'etremutiledansun  acces 
de  fureur,  ou  qui  fut  tue  parune  main  etrangere.  Cette 
mort  plongea  Cybele  dans  une  douleur  insensee:  eile 
parcourait  les  campagnes  ä  la  recherche  de  son  bien- 
aime,  en  l'appelant  de  tous  ses  eris :  en  souvenir  de  cet 
evenement  on  institua  des  jeux  funebres  qui  revenaient 
chaque  annee.    Suivant   une   legende   tres-repandue, 
Attes,  rappele  äla  vie,  devint  l'immortel  compagnon  de 
la  deesse:  uneautre  tradition  lui  fait   subir  le  meme 
sort  que  son  correspondant  Syrien  ou  cypriote,  Ado- 
nis,    et  le  fait  mettre  en  pieces  par  un  sanglier  que 
Jupiter  avait  suscite  contre  lui .  Cet  Adonis   etait  l'a- 
mant  d'Astarte,  Ascherah  des  Syriens,  ou  de  l'Aphro- 
dite  asiatique,   deesse  de  lanature,    regardee  comme 
agent  de  la  conception  et  de  l'enfantement  des  etres, 
et  dont   les  attributs   et   les  symboles   offrent  la  plus 
grande  analogie  avec  ceux  de  Pthea  ou  Cybele.  Le   bei 
adolescent,  dont  on  faisait  un  berger  ou  un  chasseur, 
ayant  öte  enleve  par  la  deesse  eprise  de  ses  attraits,  fut 
bientot  apres  ravi  k  son  amour  par  une  mort  violente. 
Les  fetes  instituees  en  son  honneur  et  tres-repandues 
dans  toute  l'Asie  occidentale,  ainsi  que  dans  les  iles  et 
sur   le  continent  grec,   ä  Athenes  surtout  oü  elles  fu- 
rent  celebrees  de  bonne  heure,  ces  fetes,  dis-je,  etaient 
accompagnees  des  manifestations  de  la  plus  vive  dou- 
leur.  On  precipitait  l'image  du  heros  dans  la  mer : 
puis  au  deuil  succedaient  des  transports   insenses   qui 
aecueillaient  sa  pretendue  resurrection.  Dans  ce  beau 
jeune  homme,   pour  lequel   la  deesse  de  la  natura  se 
consume  d'amour,  que  la  mort  vient  lui  ravir  k  l'im- 
proviste  et  qui  recouvre  bientot  une  existence  nouvelle, 
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il  est  aise  de  reconnaitre  une  allusion  transparente  äla 
succession  permanente  de  la  mort  et  de  la  vie  dans  la 
nature:  Adonis  symbolise  a  la  fois  le  grain  germant 
dans  le  sein  de  la  terre,  lesfruits  arrivant  ä  la  maturite, 
et  le  ralentissement  de  la  Vegetation  dans  les  chaleurs 
de  l'ete  et  par   les  froides  pluies  de  Tautomne. 

60.  —  On  lit  dans  un  ancien  hymne  d'Attes :  salut  ä 
vous  ö  divin  Attes,  fds  de  Kronos  ou  de  Jupiter  et  de 
la  grande  Rhea,  dont  la  voix  retentissante  repete  aux 
eclios  lointains  votre  doux  nom  :  salut  ä  vous  !  Les  As- 
syriens vous  nomment  l'Adonis  trois  fois  eher:  en 
Egypte  vous  etes  Osiris,  le  Celeste  croissant  de  la  lune: 
les  Grecs  vous  donnent  le  nom  d'Ophias,  les  Samo- 
thraces  celui  de  divin  Adam,  lesThraces  de  l'Hemonie 
celui  de  Corybas:  les  Phrygiens  enfm  vous  appellent 
tantot  Pappas,  tantot  le  mort,  ou  le  dieu  ou  le  tendre 
epi  moissonne  dans  sa  fleur,  ou  le  chevrier,  ou  le 
ioueur  de  flute,  (Agdistis)  ne  de  l'amandier  fertile. 

(34 .  —  D'oü  Ton  voit   qu' Attes   et  Adonis,   Osiris  et 
Corybas,    Zagrens   et  Agdistis,  ne  sont  au  fond  qu'une 
n^eme  entite,  dont  les  appellations  diverses  personni- 
tient  le  dieu  de  la  nature  dans  l'etat  de  soutfrance,  chez 
les  Assyriens  et  les  Phrygiens,  les  Syriens  et  les  Pheni- 
ciens,  en  Egypte,  ä  Samothrace,  ä  Lemnos  et  dans  les 
mysteres  grecs.  Ophias  surtout,  lefdsdu  serpent,  n'est 
autre  que  Dionysos  Zagreus,  le  fils  de  Jupiter   deguise 
en  serpent :  selon  toute  apparence,  ce  nom  etait  revöle 
dans  les   mysteres   sous  le  sceau  du  secret.  Zagreus  le 
ohasseur,  s'identifia  egalement  avec  le  chasseur  Adonis 
et  avec  Attes,  dont  on  fait  meme  deriver  le  iu)m  d'Ate, 
sous  lequel  on  designe  le  crime  commis  par  les  Titans 
sur  Dionysos.  Le  Sabazios  phrygien,  aussi  nomme  At- 
tes, ce  qui   tend  k  faire  supposer  que  ces  deux  noms 
etaient  synonymes,  etait  figure  avec  des  cornes  de  tau- 
reau,   cooime   Dionysos,  et   au  rapport  de  Diodore  on 
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donnait  Ic  iiom  de  Sabazios  au  Dionysos  ne  de  Jupiter 
et  de  Persephone.  Zagreus,  enfant  ou  adolescent  mis 
en  pieces,  rappelle  Altes,  Adonis,  Corybas,  Osiris,  Es- 
mun,  tous  jeunes,  tous  mutileset  mis  u  mort,  La  meme 
coneeption  avait  preside  au  döveloppement  de  ces 
mythes,  identiques  au  fond.  Zagreus  et  Adonis  Presi- 
dent tous  deux  -d  la  vie  et  ä  la  mort :  Zagreus,  comme 
Adonis,  est  rendu  ä  la  vie :  Plutarque  lui-meme  faisait 
observer  qu' Adonis  ne  faisait  qu'un  avec  Dionysos,  et 
cette  identite  est  formellement  confirmee  par  la  multi- 
ple concordance  des  fetes  et  des  rites  celebresen  l'hon- 
neur  des  deux  dieux. 

Dans  les  traditions  orphiques  Dionysos  Amphietes, 
inhume  ou  endormi  a  Delphes,  habite  pendant  la  pe- 
riode  de  son  repos  les  demeures  sacrees  de  Persephone, 
pour  etre  ensuite  reveillö  par  les  Nymphes,  les  Thyades 
et  rappele  de  l'enfer  ä  la  lumiere  du  jour.  De  meme 
Adonis  doit,  en  vertu  d'un  decret  de  Jupiter,  passer 
une  partie  de  l'annee  aupres  de  Persephone,  et  l'autre 
dans  le  ciel,  aupres  d'Aphrodite. 

62.  —  Osiris  prete  aux  memes  rapprochements  avec 
Dionysos-Zagreus,  et  par  suite  avec  Adonis  etAttis-Sa- 
bazios.  Comme  eux  il  est  mis  en  pieces  et  revetu  d'un 
aspect  infernal.  Cette  affinite  est  si  reelle  qu'un  temps 
vint  oü  Osiris  et  Adonis  furent  confondus  dans  une 
meme  idole  et  devinrent  l'objet  d'un  culte  commun,  ä 
Alexandrie.  D'antiques  autorites  affirment  que  1' Adonis 
venere  ä  Chypre  n'etait  autre  que  le  dieu  egyptien.  De 
meme  qu'on  assignait  Persephone  pour  compagne  ä 
Adonis  et  ä  Dionysos,  on  disait  sur  les  bords  du  Nil 
qu'Osiris,  apres  que  la  mort  l'eüt  ravi  a  Isis,  reposait 
dans  les  bras  de  la  sombre  Nephthis,  la  compagne 
de  Typhon,  la' souveraine  des  regions  infernales,  ou 
Amenthes. 

63.  —  Corybas,  qui  non-seuleraent  ici,  mais  aussi 
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cliez  Clement  (i)  est  mis  sur  la  meine  ligne  que  Atys  et 
Dionysos,  etait  le  dieu  que  les  Thraces  veneraient  sur  le 
montHemus(2)  et  qu'adoraient  egalement  les  Phrygiens; 
d'apres  ^a  mythologie  grecque  il  fut  fils  de  Cybele 
(c'est-ä-dire  de  Demeter)  et  de  jasion  (5)  ou,  d'apres  une 
autre  version,  de  Persephone,  qui  le  con^ut  sans  pere 
(c'est-ä-dire  d'un  pere  reste  secret)  (4),  comme  aussi 
Zagree  est  designe  tantöt  comme  filsde  Demeter,  tantöt 
comme  l'enfant  de  la  fille  de  cette  deesse.  Julien 
l'appelle  le  grand  Dieu  du  soleil  siegeant  sur  le  tröne 
:i  cote  de  sa  mere  (5) ;  la  theologie  orphiique  (g)  l'appelle 
le  grand  roi,  qui,  tue  et  häche  en  pieces  par  ses  freres, 
les  deux  autres  Corybantes,  s'etait  transforme  en  ser- 
pent  d'apres  la  volonte  de  Demeter,  —  il  est  donc  clair 
qu'il  ne  difterait  des  autres  divinites  de  la  meme  espece 
que  par  le  nom  et  par  quelqu'autre  variete  de  ses 
attributions  mythologiques;  comme  Osiris,  Atys,  Za- 
gree, Adonis,  il  etait  le  Dieu  soutt'rant  de  la  nature, 
ayant  des  rapports  avec  le  soleil,  que  nous  avons  dejä 
f^xpliques,  devant  mourir  et  revenir  en  suite  ä  la  vie. 
H4.  —  Dans  la  meme  categorie  de  divinites  ä  mys- 
teres,  il  faut  enfin  classer  l'Adam  Samothrace.  G'etait 
le  Phenicien  Esmun,  (7)  dejä  honore  ä  Beryte,  Tun 
des  Cabires,  le  bei  adolescent  parcourant  les  monta- 
gnes  en  cbasseur,  aime  d'Astronoe  la  mere  des  Dieux 
de   la  Phenieie  (8)  et  qui,  poursuivi  par  cette  deesse, 

(1)  i'i'Otiept.  p.  IG. 

(-2)  Hippel.  Adr.  Haer.  109. 

(5)  Diod-  o,  49. 

(A)  Serv.  ad  Aen  5,  111. 

(5)  Julian,  or.  3,  p.  167.  Spanh. 

(())Ürpli.  hynin.  58. 

(7)  Adam-Ksniuii,  eu  vertu  du  remplaccmeiit  inutuel  des  leUres  D  et  S, 
r(»ninie  dims  le  nom  egalement  phi^nicien  de  Cadmilos  ou  Casmilos. 

(8)  En  Pli(inicien,  Astaroth  Naamali,  la,  sublime,  ou  (chez  Plutarque 
de  Isid.  13.)  Nemanun,  Movers,  Phöniciens.  1,  656. 


ET    JUDAISME.  ^'2^} 

se  mutila  lui-memc,  mais  fut  rappele  a  lavie  par  eile  (i). 
II  est  evident  que  cet  Esmun  n'etait  autre  que  Attes  sous 
la  forme  Phenicienne,  ou  que  ce  dernier  ne  fut  que 
la  transformation  du  premier  en  personnage  Phrygien. 
60.  —  Maintenant  que  nous  savons  que  dans  tou- 
tes  ces  divinites  Asiatico-Helleniques  git  l'idee  d'un 
Dieu  de  la  nature  violemment  prive  de  la  faculte  de 
procreer,  puls  mourant  et  enfin  rappele  ä  la  vie,  il 
nous  est  possible  de  determiner  plus  exactement  la 
nature  des  mysteres  grecs .  Seulement  nous  rencon- 
trons  ici  immediatement  cette  difficuUe  que  le  con- 
tenu  de  ces  mysteres  ne  restait  pas  toujours  le  meme; 
il  y  avait  au  contraire  beaucoup  de  changements  et 
d'amplifications.  Ces  changements  ainsi  que  l'epo- 
que  de  leur  introduction  ne  peuvent  etre  historique- 
ment  demontres;  ils  provenaient  en  partie  de  la  dif- 
ference  de  nationalites  qui  exercerent  peu  ä  peu  de 
l'influence  sur  les  mysteres,  comme,  par  exemple,  sur 
ceux  de  la  Samothrace.  Ils  etaient,  en  partie,  la  conse- 
quence  de  l'interet  particulier  que  pouvaient  avoir  les 
corporations  de  pretres  charges  de  la  conduite  de 
ces  mysteres.  Le  culte  public,  avec  ses  usages  in- 
variables et  fixes  par  la  loi  dans  sa  liaison  etroite 
avec  la  politique  de  l'Etat,  se  maintenait  paisiblement 
dans  sa  stabilitö  et  opposait  une  resistance  opiniätre 
aux  tentatives  qu'on  pouvait  faire  d'ebranler  son  exis- 
tence  par  des  innovations  et  par  le  melange  avec  dif- 
ferentes  divinites.  Les  mysteres,  par  leur  nature  meme, 
etaient  dejä  plus  mobiles;  leurs  tendances  vers  la  vie 
future,  pour  la  plupart  etrangeres  au  culte  public, 
etaient  un  element  favorisant  les  idees  neuves  et  plus 
satisfaisantes  et  donnaientä  celles-ci  une  forme mytho- 
logique.  La  theocrasie,  la  confusion  des  divinites,  la 

(1)  Damasc.  vit.  Isid.  ö0'2. 
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transformation  insensible  ou  la  reduction  des  dieux  a 
des  etres  moins  nombreux,  mais  ayant  une  signification 
plus  etendue,  devaient  etre  favorisees  ici ;  les  pretres 
directeurs  trouvaient  leiir  avantage  k  ne  point  laisser 
refroidir  l'interet  et  la  predilcction  que  Ton  avait  pour 
res  divinites,  et  devaient  naturellement  empecher  que 
cette  institution  ne  s'usät  et  ne  perdit  son  prestige  par 
le  maintien  absolu  des  formes  et  des  usages  vieillis 
et  paraissant  trop  pauvres,  trop  vides  ä  une  autre 
generation.  Co  maintien  etait  bien  plus  necessaire 
pour  un  peuple  d'un  esprit  mobile  et  pour  ainsi 
dire  continuellement  en  progres,  comme  les  Grecs, 
que  pour  les  orientaux  plus  faciles  a  contenter.  Gar 
bien  que  l'autorite  des  mysteres  reposät  en  partie 
precisement  sur  leur  reputation  de  haute  antiquite  et 
de'fidele  conservation  des  formes  du  culte  anciennes 
et  instituees  par  les  dieux  eux-memes  ou  par  leurs 
favoris,  ceci  n'empechait  nullement  d'ajouter  le  nou- 
veau  ä  l'ancien  et  de  substituer  aux  vieilles  formes 
des  idees  d'interpretation  appartenant  a  un  develop- 
pement  intellectuel  et  posterieur.  Le  secret  etait,  ä  cet 
egard,  d'une  grande  utilite ;  les  noms  particuliers  des 
divinites,  usites  seulement  dans  les  mysteres,  facili- 
taient  beaucoup  les  changements  dans  Tinterpreta- 
tion.' 

(iß.  —  Les  mysteres  de  l'ile  de  Samothrace  durent 
leur  celebrite  universelle,  en  partie  a  leur  iiaute  anti- 
quite se  perdant  dans  les  temps  fabuleux,  en  partie  ä  la 
reputation  de  leur  grande  efficacite  surtoutencas  de  dan- 
ger de  mort;  ou  disaitmeme  quecelui  qui  y  avait  ete  ini- 
tien'avait  jamais  faitnaufrage  (i).Mais  en  recherchantla 
nature  de  ces  mysteres  et  les  dieux  qu'on  y  venerait,  on 
rencontrela  partie  la  plus  obscuredeThistoire  religieuse 

(1)  Sdiol.  Aristid.  Panath.  p.  324. 
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desGrecs;  cette  obscurite  provienten  partie,  du  caractt-rc 
vague  et  de  la  multlplicite  d'interpretations  des  noms 
usites,  surtout  des  noms  «  Cabires  et  Corydantes,  »  eri 
partie  de  la  circonstance  quepar  suite  des  immigrations 
et  du  melange  de  la  population  dans  cette  ile,  les 
cultes  Importes  par  les  differentes  races  etaient  super- 
poses  comme  des  couches  et  s'engrenaient  les  uns 
dans  les  autres  ;  aussi  dans  l'antiquite  dejä  il  regnait 
une  grande  incertitude  ;  les  opinions  sur  les  divinites 
samothraces  etaient  divisees,  et  en  eftet  on  ne  savait 
determiner  avec  certitude  ce  qu'etaient,  au  fond,  les 
Cabires  (i). 

67.  —  Des  Pelasges,  chasses  du  Peloponese  (Arcadie) 
et  de  l'Attique  par  les  Doriens  et  les  loniens,  s'etaient 
fixes  dans  cette  ile  habitee  par  des  Thraces  depuis  les 
temps  les  plus  recules;  les  vieilles  divinites  sans  nom 
des  Pelasges  s'etaient  donc  conservees  ici.  Des  Cadmeens 
d'origine  phenicienne  sortis  de  la  Beotie  y  etaient 
arrives  egalement  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
les  Pheniciens  de  la  mere-patrie  commergant  dans 
toutes  les  iles,  n'aient  exerce  de  l'influence  sur  le  culte 
de  la  Samothrace.  Dans  les  traditions  on  peut  recon- 
naitre  encore  trois  periodes  ou  parties  principales  de 
ce  culte.  Jasion,  que  Demeter  avait  vu  lors  de  la  noce 
que  sa  sceur  Harmonie  celebra  ä  Samotbrace  avec 
Cadmus  le  Pbenicien,  et  qui  devint  ensuite  l'amantou 
l'epoux  de  Demeter  en  Crete,  represente  la  partie 
cretoise  des  mysteres  de  la  Samotbrace;  Diodore  dit, 
k  cet  egard,  que  les  Teletes  existaient  depuis  longtemps 
dans  cette  ile,  lorsque  Jasion  d'apres  les  ordres  de 
Jupiter  les  reorganisa  et  le  premier  y  initia  des  etran- 
gers  (2).  Dans  la  meme  tradition,  rapportee  par  Oio- 


(1)  Strab.  Fragm.  Vat.  Mail  Coli.  VII,  49. 

(2)  DiO'l.  0, 48. 
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dore,  l'influence  phenicienne  se  rattache  au  nom  de 
Cadmus  qui  etait  venu  dans  l'ile  et  avait  ete  initie  aux 
mysteres ;  enfin,  on  indique  encore  comme  troisieme 
partie  le  caractere  phrygien ;  il  repose  sur  le  mythe 
d'apres  lequel  la  deesse  de  laquelle  Jasion  etait  devenu 
l'epoux,  aurait  ete  Cybele,  et  que  de  ce  mariage  etait 
issu  Corybas  (le  Cabire  de  Lemiios). 

68.  —  Varron  conclut  des  iiiitiations  qui  y  avaient 
lieu,  qu'on  honorait  sous  le  nom  «  de  grands  dieux  » 
le  vieux  couple  de  dieux  pelasges,  un  dieu  du  ciel 
ou  pere  des  dieux  (Zeus)  et  une  divinite  femelle 
terrestre  ou  mere  des  dieux  (i).  Dans  les  mysteres 
meme,  le  dieu  male  ne  semble  pas  avoir  ete  acteur; 
excepte  peut-etre  comme  pere  de  Axiokersa ;  mais  la 
mere  des  dieux,  comme  Demeter  Axieros,  faisait  partie 
de  la  v^ritable  trinite  de  dieux  de  ce  culte  mysterieux. 
Cette  trinite  etait  composee  de  Demeter  Cora  et  Diony- 
sos, ou  bien  de  Hades  ^quivalant  ä  Dionysos  chtho- 
nique.  Voilä  ce  qui  est  hors  de  doute  (2),  d'apres  le 
temoignage  de  Strabon  et  de  Älnaseas ;  les  dieux  des- 
quels  on  recevait  l'initiation  s'appelaient,  suivant  ce 
dernier,  Axieros,  c'est-ä-dire,  Demeter,  Axiokersos, 
c'est-ä-dire,  Hades  et  Axiokersa,  Persephone. 

69.  —  Le  nom  de  Cabire  que  l'on  donne  egalement 
aux  dieux  de  ces  mysteres  ne  sert  d'abord  qu'ä  recon- 
naitre  la  haute  antiquite  et  l'origine  non  hellenique 
des  puissances  designees  par  ce  terme.  Dans  tous  les 
pays  situes  sur  la  cöte  Orientale  de  la  Älediterranee,  en 
Egypte  et  en  Syrie  tout  aussi  bien  qu'en  Asie-Mineure 
et  en  Grece  et  meme  jusqu'en  Italic,  il  y  avait  des  dieux 
qui  portaient  ce  nom ;  la  denomination  semitique, 
dans  l'origine  estseulement«  les  grands,  les  puissants. » 


(i;  Varroling.  Cat.  6,  88.  ed.  Bip. 

(2)  Strab.  i  p.  198.  Schol.  Apoll.  Rhod.  1,  917. 
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C'etaient  des  forces  de  la  nature  lesqueiles,  comme  Pe- 
lasgiques,  n'avaient  pas  de  nom  determine,  et  qui 
plus  tard,  quand  chaqiie  dieu  avait  ou  devait  avoir 
son  individualite  plus  prononcee,  laissaient  douter  ä 
quelle  divinite  particuliere  iis  pouvaient  appartenir, 
en  Sorte  que  les  interpretations  les  plus  contradictoires 
pouvaient  se  faire  jour.  Le  plus  souvent  on  se  figurait 
sous  ce  nom  un  groupe  ou  une  famille  de  dieux  ou  de 
demons,  quelquefois  huit,  le  plus  frequemment  trois: 
tantot  on  ne  voulait  designer  que  les  deux  premiers  et 
plus  äges,  tantot  d'autres  encore  qui,  par  ci  et  par  la, 
s'etaient  joints  aux  j)remiers  avec  des  attributions  lo- 
cales.  En  Macedoine,  ä  Thessalonique,  par  exemple, 
un  seul  Cabire  meme  etait  l'objet  de  la  veneration 
publique. 

70. — Onneconnait  que  fort  peu  du  culte  des  Cabires 
enEgypte,  mais  de  ce  que  nous  en  savons  nous  pouvons 
conclure  que  la  Phenicie  et  la  Phrygie  (dans  le  sens 
ancien  et  plus  etendu),  furent  la  veritable  patrie  de 
ces  divinites  et  que  leur  culte  se  repandit  de  iä  sur 
les  lies  et  en  Grece.  Des  monts  Cabires,  plusieurs 
des  anciens,  entr'autres  Athenicon  et  Demetrius  de 
Scepsis  (i),  fönt  deriver  le  nom  des  dieux,  et  cela 
demontre  dejä  jusqu'ä  quel  point  la  Phrygie  etait  le 
siege  des  Cabires.  Le  nouveau  fragment  de  Nicolas  de 
Damas  le  prouve  egalement,  puisqu'il  rapporte  que 
deux  jeunes  phrygiens  portant,  dans  une  caisse,  les 
effets  sacres  des  Cabires,  etaient  accourus  au  secours 
des  habitants  de  la  ville  ionienne  d'Assessus,  et  leur 
procurerent  la  victoire  en  portant  devant  eux  ces 
objets.  C'est  depuis  cette  epoque  seulement  que  le 
culte  de  ces  divinites  inconnues  aux  Grecs  de  cette 
contree,  malgre  le  voisinage  de  la  Phrygie,  fut  intro- 

(1)  Hist.  Gr.  fragm.  II,  57;  IV,  545. 

10. 
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duit  en  lonie  (i).  On  dit  meme  que  le  Service  des 
Cabires  (Penates)  avait  ete  Importe  de  la  Phrygie  en 
Italic  (2).  A  Beryte,  en  Phenicie,  Sadic  et  ses  fils  (Baal) 
furentveneres  comme  Cabires ;  le  huitieme  etaitEsmun. 
Les  Grecs  posterieurs  declarerent  celui-ei  identiqiie 
ä  Asclepius,  en  partie  parce  qu'on  le  regardait  comme 
le  dieu  de  la  guerison  et  qii'il  portait  im  serpent 
comme  attribut;  en  partie  parce  qu'il  etait  fils  du  dieu 
Syrien  du  soleil,  par  consequent  d'Apollon,  passant 
aujourd'hui  che/  les  Grecs  pour  Helios.  Parmi  les 
dieux  on  ne  connaissait  cependant  d'autre  fils  d'Apol- 
lon qu'Asclepios  (0). 

71.  —  Le  serviteur  des  dieux  Cadmilos,  nom  que 
Hermes  portait  ici  comme  en  Beotie  et  en  Etrurie 
(Camille),  se  joignit  ä  Demeter,  ä  Hades  et  a  Cora,  que 
nous  avons  deja  nomme3(4).  Bepresente  ithyphallique- 
ment,  ä  cause  de  sa  passion  pour  Persephone,  deesse 
de  l'enfer,  il  etait  lui-meme  une  divinite  infernale  sous 
le  nom  de  Hermes  Eriunios  ou  Chthonios.  Quoique 
la  signification  de  ce  Cadmilos  soit  obscure,  il  n'y  eut 
cependant  une  confusion  impenetrable  que  par  rap- 
port  auxCorybantes  ouCuretes  de  la  Samothrace,  qu'on 
appelait  aussi  Cabires;  d'un  c6t6  les  deux  premieres 
denominations  etaient  souvent  employees  par  une 
classe  de  pretres  consacres  ä  Cybele  ou  a  Bhea;  d'un 
autre  cote  ces  Corybantes,  Dioscures,  Cabires  etaient 
encore  des  etres  divins,  des  Trabans  ou  des  demons 
de  la  grande  deesse  ou  meme  ses  fils,  par  consequent 
d'origine  phrygienne ;  on  les  confond  parfois  avec  les 


(1)  Hist.  Gr.  fragm.  III,  588. 

(2)  üion.  Hai.  Aiit.  1,  ()8. 

(5)  Comp,  rexplicatioii  d'un  Phenicieii  chez  Pausaii.  7,  23.  et  Macrob. 
Sat.  1,  20. 
(4)  Etym.  Gad.  p.  290.  Tzotz.  ad  Lycorphr.  1Ü2.  219. 
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Curetes  cretois,  tandis  quo  le  phenicien  Philon  pretend 
qu'ils  sont  desendants  du  dieu  Sadic  (Baal  ou  Cronos) 
et  qu'ils  ont  invente  la  navigation  (i).  Ceux  de  la 
Samothrace  furent  invoques  en  cas  de  danger,  surtout 
en  mer,  comme  csprits  du  vent  et  de  la  tempete;  leurs 
statues  se  trouvaient  meme  sur  un  promontoire  pres 
de  Brasie.  Pausanias  (2)  ne  savait  pas  s'ils  etaient 
Dioscures  ou  Corybantes ;  mais  ils  ötaient  Tun  et  l'autre, 
semblables  aux  Tritopatores,  les  trois  fils-  de  Zeus  et 
de  Persephone,  veneres  ä  Athenes  et  dont  deux  s'appe- 
laient  Eubuleuset  Dionysos —  on  avait  invente  pour  eux 
des  noms  poetiques  d'Amalköides,  Protocles  et  Proto- 
creon —  et  quietaientegalementdes  esprits  du  vent  ou 
des  gardiens  du  vent.  A  l'occasion  de  noces  on 'avait 
l'habitude  de  sacrifier  aux  Tritopatores  pour  la  pro- 
creation  d'enfants,  parce  que,  d'apres  la  doctrine 
d'Orphöe,  lors  de  la  procreation,  les  vents  introduisent 
l'äme  dans  le  corps  (0).  Ciceron  appelle  ces  puissances 
les  Premiers  Dioscures;  ils  etaient  evidemmentdeveri- 
tables  Cabires  et  Dionysos,  Tun  deux,  avait  ici  une 
autre  signification  que  Celles  qu'on  lui  attribue  ailleurs 
dans  lesmysteres. 

72.  —  C'est  ainsi  que  s'explique  la  contradiction  de 
deux  t^moins  anciens  que  cite  Strabon,  et  qu'il  n'a 
pu  accorder  entr'eux.  Stesimbrotepartait  probablement 
de  l'opinion  que  le  nom  de  Cabires  ou  de  «  grands  et 
puissants  dieux  »  se  rapportait  ä  la  trinite  de  Demeter, 
de  Hades  et  de  Cora ;  et  il  soutenait  que  c'ätaient  les 
Cabires  auxquels  se  rapportaient  le  service  de  Sa- 
mothrace;   que  ces  Cabires   s'identifiaient  avec  trois 


(1)  Fragra.  Hist.  Gr.  III,  369.  Aiissi  chez  Üamasciiis.  vit.  Isid..DÜ2, 
ces  fils  de  Sadic  sont  appel6s  Cabires  ou  Dioscures. 

(2)  Paus,  ö,  U.  4. 

(5)  Aristot  de  anim.  1,  o.  Stob.  1,52.  863.  Cf.  Leobeck,  Agiaoph.  753. 
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Corybantes,  et  qu'ils  tiraient  leurs  noms  de  la  mon- 
tagne  phrygienne  Cabires ;  mais  Demetrius  de  Scepsisle 
contredisait  en  declarant  qu'en  Samothrace  il  ri'existait 
point  de  doctrine  mystique  des  Cabires,  que  ces  trois 
dieux  designes  par  Mnaseas  sous  les  noms  de  Demeter, 
de  Cora  et  de  Hades  et  comprenant  les  principaux 
personnages  du  culte  mysterieux  de  cette  ile,  n'etaient 
pas  les  veritables  Cabires  Or,  les  veritables  Cabires 
etaient  les  trois  dieux  mäles  consideres  ä  Samothrace 
seulement  comme  des  genies  faisant  partie  de  la  suite 
de  Cybele  ou  bien  passant  pour  ses  fds  et  qui  en  dehors 
du  culte  des  mysteres  etaient  regardes  comme  puis- 
sances  du  vent  et  de  la  tempete,  tandis  qua  Lemnos, 
oü  Tun  d'eux  etait  appele  Corybas,  ils  etaient  les  vt^ri- 
tables  dieux  des  mysteres.  Stesimbrote  semble  etre 
parti  de  l'opinion,  que  la  denomination  de  Cabires 
ou  «  de  grands  et  puissants  dieux  »  s'appliquait  ä  la 
trinite  de  Demeter,  de  Cora  et  de  Hades ;  il  crut  re- 
connaitre  Dionysos  dans  ce  dernier  ou  dans  le  dieu 
ainsi  designe,  et  c'etait  la  dessus  qu'il  avait  base  son 
opinion  (i). 

73.  —  Si  nous  savons  decidement  que  le  Service  des 
mysteres  de  Samothrace  etait  consacre  non-seulement 
ä  Rhea  ou  k  Cybele,  mais  aussi  ä  Demeter  et  ä  Cora, 
il  est  clair  que  Rhea,  Cybele  et  Demeter,  la  deesse  de 
la  nature  cretoise,  phrygienne  ethellenique,  etaient  dejä 
confondues  ;  dejä  les  poetes  tragiques  etaient  alles 
chercher  dans  les  mysteres,  entre  beaucoup  d'autres 
choses  (2),  cette  Demeter  Rhea  et,  par  consequent, 
Rhea  fut  directement  designee  comme  la  deesse  avec 
laquelle  Zeus  avait  engendre  Persephone  (0).  Le  vrai 


(1)  Strab.  10,  p. -47^2, 

(^2)  Les  passages  de  Zoega,  Eassirilievi  1,'8(>. 

(3)  AÜienag.  leg.  120. 


ET   JUDAISME.  200 

caractere  de  Hades  nous  est  connu,  parcc  que  dans 
les  mysteres  de  la  Samothrace  «  Adam  »  (Esmun)  a 
joue  le  meme  role  qu'autrefois  Adonis  Osiris  ou  Za- 
gree  (i).  Si  Aphrodite  et  Persephone  sc  partageaient 
l'amour  d'Adonis,  Esmun,  venu  de  Beryte,  se  trouvait 
dans  les  memes  rapports  avec  la  Demeter-Cybele  du 
monde  superieur  qu'avec  la  Persephone  des  enfers; 
si  Atys  mourut  des  suites  de  sa  propre  mutilation, 
Esmun  eut  le  meme  sort.  On  s'explique  donc  comment 
les  Cretois  pretendaient  que  les  mysteres  de  Samo- 
thrace ne  renfermaient  autre  chose  que  ce  qui  etait 
represente  parmi  eux  publiquement;  ils  savaient  que 
leur  Zagree  etait,  quant  ä  son  etre,  idenlique  ä  Osiris 
comme  ä  Esmun  et  ä  Adonis  ou  ä  Atys,  que  de  Tun 
comme  de  l'autre  cote  la  base  des  mysteres  etait  un 
dieu  mourant  et  rappele  ä  la  vie. 

74.  —  Les  trois  freres  celebres  dans  la  mythologie 
ä  Samothrace,  les  fils  de  Jupiter  ou  Dioscures,  Jasion, 
Dardanus  et  Eetion  qui,  suivant  une  tradition,  avaient 
fondö  les  mysteres  de  l'ile  et  de  lä  les  avaient  röpandus 
plusloin,  etaient  tout  simplement  les  trois  Cabires  ou 
(premiers)  Corybantes.  Jasion,  l'amant  cretois  de  Deme- 
ter, ou  ici  de  Cybele  qui,  —  comme  Atys  d'apres  une 
tradition  phrygienne — fut  tue  par  Jupiter  au  moyen 
de  la  foudre  ou  —  d'apres  la  tradition  des  Cabires  de 
Lemnos  —  par  son  frere  Dardanus,  parait  avoir  ete 
le  meme  personnage  qu'Adam  et  Esmun  ;  peut-etre 
aussi  son  nom  n'est-il  qu'une  autre  forme  grecque 
de  la  denomination  phenicienne.  En  disant  {->)  que 
dans   les   mysteres  avait  ete  revele  le  pere  des   Cory- 

(1)  Hippol.  adv.  haer  p.  108.  H8.  Los  Gnosliques  y  assurent  que 
dans  les  mysteres  Adam  avait  6t6  rövelö  aux  iiiities  textuelleirient 
et  expressement  {huppti^t^v)  comme  Thomme  primilif  ou  le  type  di- 
vin de  l'humaiiitö. 

(2)  Diodor.  3,  5-4. 


:254  PAGANISME 

bantes  nesde  la  mere  desdieux  et  fixes  en  Samothrace, 
c'est-ä-dire  d'unc  autre  race  deCorybantes,  on  nous  fait 
penser  aussitot  ä  ce  Jasion,  que  Servius  (i)  regarde  en 
effet  comme  leur  pere.  Comme  la  Samothrace  ötait  le 
receptacle  oü  les  traditions  et  les  cultes  provenant 
des  contrees  les  plus  diverses,  se  croisaient,  se  me- 
langeaient  et  marchaient  de  pair  ici,  il  a  pu  arriver 
que  dans  le  Service  public,  on  rencontrait  des  noms  et 
des  rapports  qui  portaient  d'autresdenominations  dans 
le  Service  des  mysteres,  quoique  leur  forme  et  leur 
destinee  fussent  essentiellement  identiques. 

75.  —  Hermes-Cadmilos  provenait  probablement 
d'un  autre  culte,  Importe  peut-etre  par  les  Pelasges 
Attiques  et  regu  dans  le  Service  des  mysteres  de  la  Sa- 
mothrace. C'est  ä  lui,ä  Hermes  Chthonius  et a  Dyonisos, 
comme  dieux  des  enfers  que  sacrifiaient  les  Atheniens 
dans  Tun  des  jours  des  fetes  mystiques  floreales,  pen- 
dant  que  tous  les  autres  temples  etaientfermes  et  qu'on 
n'offrait  des  sacrifices  ä  aucun  dieu  (2).  Comme  dieu 
ithyphallique,  il  servait  dans  les  mysteres  de  Sym- 
bole ä  cette  idee  que  l'instinct  generateur,  cröant  la 
vie,  continuait  encore  dans  le  royaume  des  morts, 
et  que  le  germe  de  la  vie,  se  manifestant  dans  la 
passion  de  procreer,  provoquait  et  garantissait  le  retour 
des  morts  dans  le  monde  superieur  ;  et  il  parait  qu'aux 
enfers,  ce  dieu  ayant  le  pouvoir  et  la  volonte  de  pro- 
cröer,  mais  repousse  par  la  deesse,  devait  se  placer  a 
cotc  de  Adonis-Atys-Esmun  mutile  qui  ne  pouvait  re- 
pondre  ä  l'amour  de  la  d(^esse. 

76.  —  II  parait  qu'independamment  des  vt^ritables 

(1)  Aen.  5,  111. 

(2)  Didym.  ap.  Schol.  Aristop.  Acharn.  107(3.  Les  deux  dieux  a  rtcon- 
eilicr,  Bioiifuouvtoi,  doiit  Anroniniis  Liberalis  fait  mention,  6taicnt  donc 
probablement  Dionysos  et  Hermös.  Comp.  Steph.  Thes.  nov.  Paris, 
s.  V. 
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mysteres  samothraces,  Ic  Service  mystcrieux  de  la  grottc 
de  Zerinthe  a  existe  dans  l'ile  ;  nous  savoiis  seulement 
qu'il  se  composait  d'orgies  et  de  sacrifices  de  chiens  (i) 
et  qu'il  etaitrendu  ä  Hecate  ;  il  ressemblait  donc  pro- 
bablement  aux  mysteres  d'Egine.  Mais  ces  mysteres 
faisaient  partie  des  plus  celebres  et  des  plus  efiicaces 
que  les  Grecs  aient  connus.  On  a  cependant  pretendu 
que  ceux  d'Egine  etaient  plus  indispensables,  tandis 
que  ceux  de  la  Samothracc  etaient  particulierement 
veneres  ci  cause  de  leur  baute  antiquite  {'-i).  L'echarpe 
de  couleur  pourpre  qu'on  donnait  aux  inities,  et  que 
ceux-ci  pliaient  autour  du  corps  (ö),  semble  avoir  ete 
regardee  commeun  talisman  protecteur  contre  les  dan- 
gers, surtout  contre  ceux  de  la  mer. 

77.  —  Dans  l'ilc  de  Lemnos,  situee  non  loin  de  celle 
de  Samothrace  et  babitee  d'abord  par  une  population 
thrace  et  plus  tard  par  une  population  pelasgique,  le 
Service  des  mysteres  difl'erait  en  partie  de  celui  de  Sa- 
motbrace.  Le  culte  de  Hepbestos  etait  predominant  ä 
Lemnos,  d'oü  les  Atheniens  avaient  regu  ce  dieu  ;  les 
trois  Cabiresde  Lemnos  qui  formaient  l'essence  du  Ser- 
vice mysterieux  etaient  issus  de  lui,  dieu  du  feu  et 
d'une  deesse  de  la  terre  appelee  Cabeiro  (quelquefois 
aussi  Lemnos).  Hepbestos  etait  donc  ici  ce  que  Jasion 
etait  ü  Samotbrace  ;  Cybele-Üemeter  s'appelait  ici  Ca- 
beiro et  Hepbestios  rappelle  laCrete  absolumentcomme 
Jasion  ;  car  les  Cretois  les  connaissaient  comme  fils  de 
leur  Talos  (4),  c'est-a-dire  du  Baal-Molocb  pbenicien, 
devenu  populaire  dans  leur  ile,  comme  Esmun  fils  de 
Sadic,   dieu  du  soleil.   En   Egypte  aussi,  les  Cabires 

(1)  Schol.  Aristoph.  Pac.  277. 

(2)  Schol.  Aristid.  iii,  329. 
(5)  Schol.  Apollon.  1,  917. 

(4)  Pau.s.  8,  53,  2-  Puisque  Talos  en  tant  que  Moloch  est  ideiitique 
avec  Cronos,  Hephcstos  s'appelle  aussi  (chcz  Jeaa  Lydus)  fils  de  Cronos. 
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etaient  fils  d'un  dieu  correspondantc\Hephestos(i).  L'un 
decesfils  de  Hephestos,  Corybas,etait  ici  le  dieu  qui  de- 
vait  mourir  par  la  main  de  ses  freres  qui  firent  sur  lui 
ce  que  Typhon  avait  fait  sur  son  frere  Osiris  et  les 
Titans  sur  leur  parent  Zagree.  Ce  Corybas  ou  Kyrbas 
que  Diodore  prend  pour  un  fils  de  Gybele  et  de  Jasion 
etait  doncAtys-Zagreevenere  chezlesTliraces  et  que  les 
Pelasges  tyrrheniens  avaient  dejä  recu  des  Sintiens 
thraces  de  l'ile.  C'est  lui  qui  dans  l'hymne  d'Orphee 
est  invoque  comme  le  grand  roi  de  la  terre  tue  par  ses 
freres  comme  le  Curete  nocturne;  il  est,  comme  dit 
Pindare,  le  beau  Cabire  des  orgies  mysterieuses  ne  de  Lem- 
nos  {'■2).  On  representait  sa  mort  par  la  celebration  des 
mysteres  et  la  tradition  rapporte  que  la  tete  de  la  vic- 
time enveloppee  dans  un  drap  de  pourpre  et  ornee 
d'une  couronne  avait  ete  transportee  sur  un  bouclier 
d'airain  jusqu'au  pied  de  FOlympe  et  y  avait  ete  enter- 
ree,    absolument  comme  d'aprt^s  l'autre  tradition  les 

(1)  Photiiis  (Lex.  p.  iOö.j  appelle  les  Cabires  de  Lemnos  fils  lYUe- 
pliestos(car  au  lieii  de  H(p«<5-ro<,  il  faut  6videmment  lire  Htpctia-rou) 
ou  Titans.  Cette  derniöre  denoniination  rappellequils firent  a  leur  frferc 
ce  que,  suivant  la  tradition  Ürplieique  de  Crete,  les  Titans  firent  ä  Za- 
gr<^e.  On  ajoute  :  aaty.ovi'z  ix.  A^f-^vov  aiü  ro  ToXf^yifiot,  riv  yuvunciv 
f^iiiviX^'iyriT _  ce  qui  se  rapporte  probablement  ä  la  tradition  locale 
d'une  aulre  ville,  qui  parait  etre  Thessalonique ;  on  y  croyait  posseder  le 
Vrai  et  v6ritable  culte  des  Cabires  d'origiae  Lemnienne  dont  Temigration 
se  rattachait  k  la  tradition  bien  connue  de  l'assassinat  des  hommes  par 
les  femnies  de  Lemnos  et  eut  nienie  cet  evenement  pour  niotif.  Du  reste 
on  avaitcncore  une  autre  tradition  (chez  Acusilaus  [Fragm.  Hist.  Gr.  1, 
100]  et  chez  H^syclüus  et  Sleph.  15yz.  v.  Kußapiu.)  suivant  laquellejon 
intercalail  ici  Hermes  Cadmilus  ithyphallique  comme  fils  de  Hephestos 
et  pöre  des  Cabires. 

(2)  Fragm.  ap.  Hippol.  adv.  hacr.  97.  D'apres  une  autre  vcrsion  con- 
servee  chez  Servius,  il  etait  fils  de  Perstiphone,  sans  pere,  c'est-ä-dire  de 
Jupiter,  dont  la  paternilö  et  Tidentite  avec  Hephestos  etait  probablement 
un  secret  des  myslt;res  de  Lemnos.  Pr6cisenient  par  cette  circonstance 
Corybas  s'identifie  entierement  avec  Dionysos-Zagr^e. 
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membres  de  Dionysos  coupes  en  pieces  avaient  ete  in- 
humes  par  son  frere  Apollon,  au  pied  du  Parnasse  ou 
ä  Delphes.  Les  deux  freres,  disait-on,  conservaient 
dans  une  boite  le  membre  viril  du  Cabire  tue  et  le 
transporterent,  comme  signe  et  gage  de  la  force  vitale 
et  genitale  non  eteinte,  en  Etruriechez  les  Tyrrheniens 
de  ritalie  issus  de  la  meme  race  que  les  Pelasges  tyr- 
rheniens deLemnos;  ils  possedaient  donc  aussi  la 
tradition  d'un  dieu  tue  et  peuvent  avoir  eu  les  me- 
ines rapports  avec  le  service  des  mysteres  de  Lem- 
nos,  que  les  Hosiens  de  Delphes  avec  le  service  de 
Crete.  Corybas  fut  change  en  serpent  par  Demeter 
et  continua  ä  vivre  sous  cette  forme  (i).  —  Ce  trait  est 
Sans  doute  empruntö  ä  la  tradition  des  mysteres  con- 
servee  dans  les  hymnes  d'Orphee,  avec  ladifference  que 
Demeter  designe  probablement  ici  Persephone  ou  He- 
cate,denomination  provenantdela  theocrasie  fortement 
favorisee  dans  les  mysteres,  et  1' Artemis  Brauronique 
equivalente  ä  ces  deux  deesses  et  particulierement 
veneröe  ä  Lemnos. 

78.  —  Le  culte  de  Lemnos  etait  appele  de  prefe- 
rence  le  mystere  des  Corybantes ;  cenom  etait  appliquö 
aux  trois  freres  comme  etant  identique  au  nom  de 
Cabires  quoiqu'un  seul  d'entre  eux,  celui  qui  avait 
ete  tue ,  füt  le  veritable  Corybas  ;  un  poete  poste- 
rieur,  qui  a  beaucoup  puise  dans  les  traditions  myste- 
rieuses(2),  les  apppelle  Alcon  et  Eurymedon.  Le  nom 
d' Anactotelestes  qu'on  donne  ici  aux  pretres  des  mys- 
teres de  Lemnos,  demontre  egalement  que  les  Ca- 
bires s'appelaient  ici  aussi  Anakes,  les  seigneurs,  et 
qu'ils  etaient  semblables  aux  Tripatores   d'Athenes; 


(1)  Orpli.  hynin.  39. 

(-1)  Nonn.  Dionys.  30,  iö,  59.  II  les  appelle  Corybantes  et  Cabires,  fils 
du  Cabeiro. 
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le  Cabire  qu'on  invoquait  ä  Thessalonique  avec  des 
mains  ensanglantees  (i)  n'etait  autre  queCorybas;  on 
trempait,  parait-il,  les  mains  dans  le  sang  de  l'ani- 
mal  immole  pour  representer  l'acte  sangiant  des  deux 
freres. 

79.  —  Le  Service  mysterieux  de  Thebes  consacre  ä 
Demeter-Cabire  et  a  sa  fille  Cora  dans  un  temple  qui 
n'etait  accessible  qu'aux  inities,  parait  avoir  eu  le  plus 
d'analogie  aveccelui  deLemnos.  L'athenien  Methapos, 
qui  s'occupait  beaucoup  des  orgies  et  qui  en  changea 
quelques  details  avait  importe  ce  Service  ä  Thebes.  Les 
trois  freres  Cabires  veneres  ici  etaient  donc  probable- 
ment  les  memes  que  les  Tripatores  d'Athenes ;  seule- 
ment  ceux-ci  avaient  ete  refoules  par  le  culte  de  Jac- 
chos  dans  les  Eleusines  et  semblent  presqu'avoir  ete 
effacös  de  la  memoire  du  peuple.  A  Thebes  ce  fut  De- 
meter qui  remit  a  Ethaeos,  fds  de  Promethee,  la  Cista 
mystique  —  deux  gardicns  mythologiques  des  objets 
sacres,  correspondant  ici  aux  noms  Attiques  de  Keleus 
et  Triptoleme.  II  ne  fut  point  permis  ä  Pausanias  de 
divulguer  le  contenu  de  la  Cista  ni  la  ceremonie  qui 
avait  lieu  ä  cette  occasion ;  probablement  que  c'etait  le 
membre  viril  du  Cabire  tue. 

80.  —  Les  mystercs  qu'on  celebrait  k  Lerna  en  Ar- 
golide  sur  le  lac  Alcyonien  vinrent  de  la  Thrace  comme 
d'autres  mysteres  orphiques  ou  au  moins  y  arriverent 
aprös  avoir  passe  par  la  Thrace ;  on  nommait  comme 
fondateur  Philamon  de  Thrace,  fils  mythologique  d'A- 
pollon.  Dionysos,  Demeter  et  Cora  etaient  aussi  les 
divinites  de  la  consecration  et  tout  l'ensemble  ne  pa- 
rait s'etre  rapporte  qu'aux  enfers,  k  la  descente  et 
au  retour  de  ce  lieu  sombre.  On  disait  que  Diony- 
sos etait  descendu  dans  le  Hades  en  traversant  le  lac 
afin  de  ramener  sa  mere  Semele.  \\  ne  s'agissait  donc 
ici  ni  de  sa  naissance  de  Jupiter  et  de  Persephone, 
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ni  do  sa  mutilation,  ni  de  sa  mort;  cettc  dernirro 
est  remplacee  par  un  voyagc  en  enfor.  De  meme  que 
Ics  Thyadcs  reveillaient  ä  Dclphes  Dionysos  sejour- 
nam  aupres  de  Persephone,  de  meme  les  Argives 
avaient  l'habitude  de  Ic  rappeler  des  eaux  du  lac  en  y 
jetant  un  agneau  destine  au  gardien  des  portes  des 
enfers.  Le  membre  viril  comme  symbole  de  la  force 
vitale  et  gage  de  son  retour  duHadesetait  plante  ici  sur 
les  tombeaux  et  Ics  Grecs  de  cette  contree  avaient  ima- 
gine  plus  tard,  conformement  a  leurs  penchants  pede- 
rastiques,  la  sale  histoire  de  Prosymnus,  afin  d'expli- 
quer  le  symbole  du  membre  viril  et  de  se  creer  un 
exemple  divin  pour  leurs  vices  (i).  Tandis  que  les  mys- 
teres  de  Lemnos  etaient  encore  ä  peine  mentionnes 
dans  les  temps  posterieurs,  ceux  de  Lerna  se  maintin- 
rentprecisementjusqu'ulachutede  l'institution  paienne 
et  des  dames  romaines  de  haut  rang  firent  inscrire  sur 
leurs  monuments  funeraires,  a  la  fin  meme  du  qua- 
trieme  siecle  de  notre  ere,  qu'elles  avaient  ete  consa- 
crees  ä  Liber,  k  Ceres  et  ä  Cora  non-seulement  dans 
Eleusis,  mais  encore  dans  Lerna  (2). 

81.  —  Les  mysteres  de  l'Isthme  de  Corinthe  consa- 
sacres  ä  Melicerte  trahissent  leur  origine  exotique  phe- 
nicienne,  par  leur  nom  et  par  leurs  mythes.  Melicerte 
porte  le  surnom  grec  Palemon  (lutteur),  et  la  fable 
grecque  indique  sa  patrie  en  le  disant  petit-fils  de  Cad- 
mus le  phenicien  par  sa  mere  Ino  :  il  etait  le  Melcarth 
phenicien,  figure  divine  du  soleil  analogue  ä  Baal  Mo- 
loch, et  pour  ce  motif  on  lui  offrait  des  sacrifices  d'en- 
fants  dans  l'ile  de  Tenedos  (0);    il   etait  tout  comme 


(I)  Paus.  2,73,0.   Clem.   Alex.   Protrept.   p.  52.  Tzetzes  ad  Lyco- 
phr.  212. 
(2;  Orelli,  iuser.  23GI. 
(5)  Clem.  Alex.  Protrept.  p.  10.  Philostr.  H(5roi(l.  id,  4. 
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Esmun  le  meme  personnage  qu'Osiris-Adonis.  C'est 
encore  le  dieu  niourant  qu'on  plaignait  dans  les 
mysteres  de  l'Isthme  et  on  pleurait  sa  mort  trouvee 
dans  les  flots  de  la  mer  (i).  Les  fetes  tiraient  meme 
leurs  noms  de  la  douleur  qu'eprouvait  la  mere  se  la- 
mentant  comme  Isis  sur  la  mort  de  son  fils.  De 
meme  que  l'on  plongeait  tous  les  ans  et  au  milieu  de 
lamentations,  Timage  d'Osiris  dans  la  mer  et  que  la 
tete  d'Osiris-Adonis  nageait  jusqu'ä  Byblos,  de  meme 
le  Corps  de  Melicerte  fut  transporte  sur  la  terre  de 
l'Isthme  par  un  dauphin.  On  citait  comme  fondateur 
du  culte  de  l'Isthme  Sisyphus,  fondateur  fabuleux 
d'Ephyra  (Corinthe)  ou  son  fils  Glaucus  (2) ;  comme 
tous  deux  sont  les  representants  mythologiques  de  la 
plus  ancienne  navigation  sur  la  mer  de  Corinthe,  nous 
pouvons  y  voir  un  autre  temoignage  de  l'origlne  exoti- 
que  de  ce  culte.  Par  contre,  d'apres  la  tradition  athe- 
nienne,  les  mysteres  de  l'Isthme  qui  ne  s'etaient 
composes  jusqu'alors  que  d'une  fete  nocturne  en 
l'honneur  de  Melicerte,  furent  transformes,  par  le 
heros  attique  Thesee  qui  y  ajouta  des  jeux  de  lut- 
teurs,  en  une  fete  hellenique  generale  de  Poseidon  (0). 
Cependant  Melicerte  restait  toujours  le  dieu  du  culte 
des  mysteres,  dont  Plutarque  dit,  qu'en  comparai- 
son  des  jeux  de  lutteurs  beaucoup  plus  attrayants 
ils  n'avaient  pas  offert  d'attraits  particuliers.  On  preten- 
dait  que  le  dieu  etait  cache  dans  le  sanctuaire  qui  se 
trouvait  en  ce  lieu  et  qui  avait  une  entree  souter- 
raine  (4) ;  on  se  le  representait ,  peut-etre,  dormant 
comme  Dionysos  Licnites  ä  Dclphes  et  on  lui  sacrifiait 
un  taureau  noir.  Le  deuil  et  les  lamentations  qu'on  lui 

(1)  Clcm.  AI.  Strom,  p   153. 
{^2)  Pliit.  Thes.  2o. 
(5)  Plut.  Thes,  25. 
(4)  Paus.  2,  2,1. 
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vüiiait  (Jans  le  culte  isthmique  ^taient  probablement 
suivis  d'une  fete  joyeuse  pour  celebrer  sa  resurrection. 
Si,  suivant  la  fable,  son  pere  Athamas  fut  le  precepteur 
ou  sa  mere  Ino-Leucothea  la  nourrice  de  Dionysos, 
ce  qui  fit  entrer  dans  la  famille  la  furie,  la  persecu- 
tion  et  I'assassinat,  il  paraity  avoir  ici  aussi  au  fond  un 
antagonisme  entre  le  culte  de  Dionysos-Menadien  et 
celui  de  Melcarth  le  Phenicien.  Du  reste  les  mysteres 
isthmiques,  quant  ä  leurs  formes,  peuvent  s'etre  rap- 
proches  davantage  de  ceux  de  Crete ;  Caron  cite  comme 
une  de  leurs  proprietes  particulieres  qu'ils  etaient  le 
mieux  connus  et  qu'ils  etaient  par  consequent  de  l'ac- 
ces  le  plus  facile  (i). 

8:2.  —  Comme  la  plupart  des  mysteres,  ceux  d'Egine 
ont  ete  fondes,  dit-on,  par  Orphee  et  Origene  pretend 
qu'ils  avaient  autant  d'autorite  que  les  Eleusines  (2). 
C'est  ä  des  divinites  du  sexe  feminin  qu'on  rendait  ici 
tous  les  ans  un  culte  secret  accompagnö  d'initiations(3). 
La  deesse  principale  etait  Hecate  (4)  qui,  sans  doute, 
remplagait  entierement  Persephone  comme  deesse  sous- 
terrestre  et  reine  du  royaume  des  omhres;  eile  etait  peut- 
etre  identique  avec  cette  derniere  puisqu'on  l'appelait 
fille  Deo  du  dieu  fort  (5).  Quand  Sophocle  parle  de  la 
deesse  sous-terrestre  qui,  conjointement  avec  Hermes, 
conduit  les  jnorts,  il  ne  peut  designer  qu'Hecate,  et 
cette  denomination,  comme  tantd'autres  chez  les  poetes 
tragiques,  parait  n'etre  qu'une  reminiscence  des  myste- 
res. Car  Hecate  ^tait  une  divinite  hautement  celebree 


(l)  Schol  Arisliil.  111,  529.  Dindorf 

(-2)  Paus.  2,  50.  Orig.  adv.  Geis.  6,  290.  Lucian.  Neurg.  lo. 
(5)  Comp,   riiiscriplion   susmentionnee  chez  Orelli    2561  ;  Sacratje 
;ipud  -tgyuam  Deabiis. 
(i)  Schol.  Theoer.  2,  12. 
(5)  Schol.  Apollon.  Arg.  5,  468. 
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non-seulement  k  Egine,  mais  encore  a  Samothrace  et 
probablement  aussi  ä  Lemiios;  on  Jui  rendait  ä  Samo- 
thrace, dans  la  grotte  de  Zerinthe,  un  culte  orgiaqueet 
eile  ne  semble  pas  avoir  ete  distincte  d'Axiokersa, 
c  est-ä-dire  de  la  deesse  a  laquelle  Mnaseas  donne  le 
nom  de  Cora;  daiis  les  dangers  onavait  l'habitude,  nous 
rapporte-t-on ,  d'invoquer  les  Corybantes  (Cabires) 
comme  divinites  de  Samothrace  (i).  Or,  ä  Egine,  oü  il 
est  question  de  deux  deesses  au  culte  secret,  la  seconde 
etait  Sans  doute  Demeter  ou  mere  de  Hecate. 

83.  —  Du  reste  les  mysteres  d'Egine  prouvent  une 
fois  de  plus  que  plusieurs  traits  de  la  fable  grecque 
se  sont  formes  dans  le  culte  mysterieux,  se  sont  re- 
pandus  peu  ä  peu  et  ont  ete  generalement  connus. 
Chez  les  Grecs  un  dieu  de  premier  ordre  n'est  point 
revetu  de  la  dignite  de  juge  des  morls,  comme  cela 
avait  lieu  chez  les  Egyptiens;  c'est  ä  quatre  heros, 
tous  connexes  avec  le  culte  secret  de  leur  patrie, 
que  la  fable  grecque  avait  confie  ces  fonctions:  Minos 
et  Rhadamanthe,  Triptoleme  et  Eaque.  Si  le  plus 
souvent  Minos  est  regarde  comme  le  veritable  juge 
des  enfers,  cela  prouve  de  nouveau  l'antiquite  des 
mysteres  cretois  et  Tinfluence  orphique  par  laquelle 
se  repandit  la  fable  et  le  culte  cretois;  la  circon- 
stance  que  Rhadamanthe  son  compatriote  lui  etait 
adjoint  dans  ses  fonctions,  nous  rappeile  la  meme 
source.  Quant  a  Eaque,  il  etait  favorise  parce  qu'il 
etait  le  heros  national  d'Egine  et  qu'il  se  trouvait 
en  rapport  avec  les  mysteres   de  ces  contrees  (2);  Trip- 

(1)  Schol.  Aristoph.  Pac.  277. 

(2)  Parmi  les  Grecs,  Piaton  est,  je  crois,  le  seiil  qui  le  cite  comme 
ji!t,'c  des  iiiorts  et  surtout  des  Europt^ens,  Gorg.  p.  5:25.  Les  Ro- 
mains nientioiuialent  ses  Ibnctions  plus  souvent:  Ovid.  Met.  15,  25. 
Hoi'at.  Od.  '■2,  15.  22.  Le  meme  Piaton  Apol.  p.  52.  connail  Triptoleme 
comme  un  des  juges  de  l'enfer. 
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tolemc  parvint  ä  la  meme  digiiite  ü  cause  de  ses  re- 
lations  avec  les  Eleiisinies. 

84.  —  Les  mysteres  qui  etaient  celebres  a  Plilya  en 
Attique  en  l'honneur  de  la  deesse  qu'onappelait  la 
grande  deesse  (i) ;  c'est-ä-dire  de  la  vieille  deesse  de  la 
terre  et  de  la  grande  mere  qui  fut  ensuite  confondue 
avec  Cybele  et  Rhea,  remontaient,  disait-on,  ä  la  plus 
haute  antiquite.  On  y  possedait  une  celebre  image  sym- 
bolique  dont  Plutarque  a  essaye  de  donnerl'explication 
dans  son  ouvrage  perdu  sur  Empedocle ;  on  y  voyait  en- 
tr'autres  un  vieillard  aile  representci  d'unemaniere  ithy- 
phallique  et  poursuivant  une  femme  ä  tete  de  chien, 
fuyantdevant  lui.  C'est  donc  un  Hermes  Cadmus  et  une 
Hecate  ßrimo  ou  Hecate  Persephone  representee , 
comme  on  sait,  avec  une  tete  de  chien  et  dont  les  rap- 
ports  mutuels  avaient  une  connexite  tres-etroite  avec 
les  mysteres  de  Samothrace. 

80.  —  De  meme  que  la  ville  d'Athenes  surpassait 
toutes  les  villes  helleniques  en  esprit,  de  meme  ses 
mysteres,  les  Eleusines,  jouissaient  d'une  preponde- 
rance  sur  toutes  les  autres  institutions  de  ce  genre; 
elles  la  devaient  en  partie  a  la  reputation  d'Athenes,  en 
partie  ä  la  pompe  artistique  et  a  la  beaute  pleinc  de 
goüt  de  l'ornementation  scenique,  en  partie  a  la 
croyance  soigneusement  entretenue  ])ar  les  Atheniens 
que  celui  qui  etait  initie  ici  jouissait  de  la  plus  süre 
garantie  de  felicite  en  l'autre  monde.  Comme  c'ötait  la 
reunion  de  Dionysos  avec  les  divinites  des  cereales  De- 
meter et  Cora  qui  formait  le  principal  caractere  des 
Eleusinies,  on  en  chercha  l'origine,  en  partie  aumoins, 
en  Thrace.  C'etait  une  colonie  de  Thraces  conduite  par 


(1;  Hippel,  adv.  hxv.  p.  144.  Ici  il  faut  lire  Myoutv/,  ju,eyoiX>;yofitci 
au  lieu  de  r«T>jf  AEyojt4£v>j5-  (/.lya-M?  af)y<«,,ct  ä  la  place  des  iiiots 
corrumpus  ((»^aia,?  hvc^yta,  pi  14j,  il  faut  lire  <p>.icca-lm  opy<«j. 
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Eumolpus,  lui-mtJme,  comme  fils  de  Musee,  mis 
genealogiquement  en  rapport  avec  Orphee^  qui  les 
avait  sinon  foiides  du  moins  developpes  et  perfec- 
tionnes;  les  Lycomides  qui,  du  temps  de  Pausanias 
(vers  Tan  450  apres  J.-C),  possedaient  hereditaire- 
ment  les  fonetions  de  Daduchie  attachees  au  culte 
mysterieux,  se  servaient  aussi  d'hymnes  orpheiques 
lors  de  l'initiation  (i).  Dejä  du  temps  d'Aristophane 
et  d'Euripide  cetait  une  opinion  generalement  ac- 
creditee  ä  Athenes  que  les  parties  les  plus  saintes 
des  myst^res  provenaient  d'Orphee;  du  reste  on 
avait  l'habitude  de  designer  comme  invention  d'Or- 
phee üu  de  faire  deriver  de  lui  tout  ce  qui  dans  les 
mysteres  se  rapportait  au  royaume  des  ombres  et  ä 
l'existence  apres  la  mort. 

86.  —  L'ensemble  des  Eleusines  formait  une  serie 
de  grandes  fetes  qui  duraient  au  moins  dix  jours,  et  oü 
beaucoup  de  choses  se  passaient  publiquement  et  au 
vude  tout  le  monde;  leur  magnificence  attirait  toujours 
ä  Athenes  une  foule  d'hommes,  de  ceux-lä  meme 
qui  ne  demandaient  pas  d'etre  inities.  La  fete  et  le 
mystere  etaient  consideres  comme  institution  de  l'Etat 
et  etaient  places  sous  la  juridiction  de  la  republique. 
Le  grand  Conseil  des  cinq  cents  veillait  ä  l'observa- 
tion  des  reglements ;  d'apres  une  loi  de  Solon  il  s'as- 
semblait  tous  les  ans  immediatement  apres  la  ce- 
lebration  de  la  fete  pour  juger  les  delits  religieux 
qui  y  auraient  ete  commis,  Cetait  une  serie  de 
purifications,  de  sacrifices,  d'expiations,  de  danses 
dramatiques,  de  chants  d'ensemble  et  d'orgies,  qui  re- 
parties  entre  Athenes,  Agree  et  Eleusis,  avaient  des 
rapports  plus  ou  moins  etroits  avec  la  veri table  action 
mysterieuse,  c'est-ä-dire  avec  le  spectacle  religieux  qui 

(l)Paus.  1,  14,  4;9,  27,  2. 
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representait  la  passion  et  les  hauts  faits  des  trois  divi- 
nites.  Beaucoup  de  choses  se  passaient  en  plein  air  et 
pouvaient  etre  vues  de  tout  Icmonde,  les  ceremonies, 
par  exemple,  qui  avaient  Heu  dans  la  prairie  Thria- 
sienne,  ä  la  fontaine  et  sur  le  bord  de  la  mer  ;  mais 
la  partie  secrete  etait  representee  dans  l'edifice  mys- 
terieux  d'EIeusis,  cet  Anactoron  ou  Telesterion  acces- 
sible  seulement  aux  inities. 

87.  — Tout  ceci  etait  place  sousla  directiondes  quatre 
liturges,  appartenant  aux  deux  anciennes  familles  de 
pretres,  des  Eumolpides  et  des  Kerykes,  l'Hierophante, 
le  Daduche  ou  porteur  de  flambeaux,  le  Heraut  et  l'E- 
pibomius  (serviteur  d'autel).  L'Hierophante  qui  etait  as- 
siste  d'une  Hierophante  n'etait  point  un  pretre  ordi- 
naire  ;  assiste  des  autres  personnages  et  de  quelques 
pretresses,  11  devait,  par  une  serie  de  scenes  artisti- 
quement  coordonnees  qui  excitaient  violemment  et  te- 
naient  les  spectateurs  en  suspens  par  des  surprises  sou- 
daines  et  par  des  contrastes  frappants  et  bien  calcules, 
representer  les  aventures  de  ces  divinites,  leur  pou- 
voir  miraculeux,  les  faveurs  qu'elles  avaient  accordees 
aux  habitants  d'EIeusis  et  de  l'Attique  et  les  faveurs 
plus  grandes  encore  qui  etaient  promises  aux  inities. 
C'etait  ä  lui  de  montrer  les  symboles  et  les  Images  sa- 
creesqui  etaient  voiles  et  qu'on  ne  decouvrait  qu'en  cer- 
tains  moments;  conjointement  avec  le  Daduche,  dont 
la  fonction  principale  consistait  ä  porter  le  flambeau 
des  sacrifices,  il  proclamait  les  preceptes  et  les  for- 
niules  ou  sentences  sacres  ;  il  entonnait  aussi  les  hym- 
nes:  c'est  pourquoi  il  devait  principalement  posseder 
une  voix  claire  et  sonore  (i). 

88.  —  II  est  probable  que  la  culture  des  cereales  n'a 
ete  regue  aux  Eleusinies  que   plus  tard.  Dans  le  plus 

(1)  Philostr.  Vit.  Soph,  2,  -20. 
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ancien  monumcnt  de  ce  culto  secret,   riiymnc  homeri- 
que  a  Demeter   dont  rautcur    vecut  un  peu  apres  He- 
siode,  environ  vers  la   trentieme   Olympiade  et  faisait 
partie  ou  bien  du  corps  des  pretres  des  Elcusines  ou 
bien  des  inities,  il  n'est   nullement  fait  mention  de  la 
culture  des  cercales  ;  le  poete  decrit  seulcment  les  pe- 
regrinations  de  la  mere  a   la   recherche  de  sa  tille,  les 
effets  de  sa  colere  et  de  sa  tristesse  re{>andant  partout 
la  sterilite,  et  la  reunion  des  deux  deesses,  et  il  ap- 
puie  particulierement  sur   cette  circonstance   que  la 
deesse  avait   enseigne   les    sacritlces  et  les  orgies  aux 
heros  d'Eleusis;  voilä  cc   qui   constitue  le  bienfait  si 
grand  et  tant  vante  de  Demeter,  tandis  que  l'introduc- 
tion  de  l'agriculturc  n'y  est  absolument  pour  rien.  Les 
deesses,  sans  la  moindre   allusion   ä  l'agrieulture,  re- 
pandent  les  richesses  dans  les  maisons  des  inities  ;  el~ 
les  menacent  de  malheurs  eternels  tous  ceux  qui  ne- 
gligent  de  venerer  Persephone  par  des  sacritices  et  par 
des  dons  sacres.    On  decouvre   facilement  dans   cette 
hymne   l'intention   de   representer    les   mysteres   des 
deesses  des  cereales  comme  une  Institution  originale 
qui  n'a  pas  ete  importee   de  Tetranger,  mais  qui  a  ete 
enseignee  directement  par  la  deesse  elle-meme  aux  an- 
ciens  heros  du   pays  d'Eleusis.   Tout  dans   ce  poeme 
tend  ä  exalter  Eleusis  comme  le  siege  de  ses  bienfaits 
et  de   son  culte,  comme  la  demeure  choisie    par  la 
deesse  et  sacree   par  son  sejour.  II  n'y  est  pas  ques- 
tion   de  Talliancc   d'Eleusis   avec   Athenes,  alliance  si 
importante  pour   le  developpement  des  fetes   myste- 
rieuses  ;  l'influence  etrangere,  celle  de  Thrace^ou  de 
Samothrace.autant  que  celle  d'Athenes  a  donc  ete  re- 
poussee  ou  bien  acceptee  seulement  plus  tard.    II  n'y 
a  point  de  traces  de  Dionysos  ou  de  lacchos,  On  voit 
percer  l'intention  de  faire  paraitre  comme  accessoire, 
posterieur  ou  etranger,   tout  ce  qui  fait  partie  de  ce 
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culte;  cetait-la  rinteivt  des  vieilles  familles  d'Eleu- 
sis  opposöes  a  cclles  d'Athenes  oü  Ton  designait , 
(!omme  auteur  des  mysteres,  tantut  Orphee,  tantot  Eu- 
molphiis  venu  de  Thrace  ou  les  füs  de  celui-ci  Phor- 
bas  et  Inimaradus.  II  sc  rattache  an  nom  de  Phorbas 
une  tradilion  particuliere  d'apres  laquelle  les  myste- 
res attiques  pourraient  venir  de  Samothrace  ou  de 
Lemnos,  car  il  fut  confondu  avec  Jasion,  le  fondateur 
fabuleux  du  culte  de  Samothrace  ;  comme  amant  de 
Demeter  il  avait  ete  tue  par  la  foudre  de  Jupiter  tout 
comme  lui  (et  comme  Attes). 

89.  —  Par  contre  l'hymne  ä  Demeter,  en  pla^'ant 
Eumolpus  cntre  Keieus,  Diocles  et  Triptoleme  le  pre- 
sente  comme  Eleusinien  de  naissance  et  admis  non 
aux  veritables  orgies  et  au  culte  secret  de  la  deesse, 
mais  seulement  a  l'accomplissement  des  sacrifices  des 
cerdmonies  publiques  (i).  Un  poeme  posterieur  d'Or- 
phee,  par  suite  d'un  Interet  egalement  local  designe 
Eumolpus,  Eubuleus  et  Triptoleme  comme  les  trois 
tils  de  Dysaules  et  de  Baubo,  fils  nes  de  la  tene  auxquels 
Demeter  etait  apparue  (tJ),  et  Ister  pretendait  que  ce 
n'etait  point  Eumolpus  de  Thrace  (qu'on  connaissait  ä 
Athenes)  qui  etait  Fauteur  des  mysteres,  mais  un  autre 
du  meme  nom,  petit-füs  de  Triptoleme  natif  d'Eleusis, 
On  disait  meme  que  3Iusee,  qui  avait  essentiellement 
participe  au  plus  ancien  culte  d'Eleusis,  etait,  d'apres 
une  tradition ,  ne  dans  cette  ville  ;  d'apres  une  au- 
tre, il  etait  natif  de  la  Thrace  jö).  En  faveur  des  memes 
interets  et  des  memes  pretentions  de  familles  Eleusi- 
niennes,  on  inventa  un  ancien  traite  conclu  a  la  suite 
d'une  guerre  entre  Athenes  et  Eleusis,  d'apres  lequel 


(1)  V.  Voss,  ad  Honiöre :  Hymne  pag.  159. 

(2)  Clcm.  Alex.  Protrept.  p.  G. 
(5)  Frag.  H ist  Gr.  1,-120. 
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les  familles  de  pretres  de  cette  derniere  ville  devaient 
exclusivement  posseder  l'administration  desmystereset 
des  choses  sacrees;  on  voit  donc  pourquoi  il  y  avait  un 
tombeau  d'Eumolpus  aussi  bien  k  Eleusis  qu'ä  Athenes 
et  pourquoi  ensuite  Ceryx,  chef  de  la  famille  des 
Cerygiens,  dut  se  faire  passer  k  Eleusis,  parmi  la  caste 
des  pretres,  comme  fils  d'Eumolpus  —  contre  le  voeu 
de  sa  famille  qui  pretendait  descendre  de  Hermes  et 
de  Pandrosos  l'athenien  (i). 

90.  —  Deux  traditions  setrouvaient  donc  enpresence: 
suivant  l'une,  les  Eleusines  constituaient  un  culte  lo- 
cal,  entierement  original  sur  les  lieux  meme  et  institue 
directement  par  la  deesse  principale  elle-meme;  suivant 
l'autre,  tout  le  culte  mysterieux  consacre  aux  trois 
deesses  etait  venu  de  Thrace,  en  passant  par  les 
lies  situees  sur  la  cöte  de  ce  pays  et  meme  encore 
par  d'autres  points  intermediaires.  Ce  qui  est  certain 
c'est  que  les  Eleusinies  etait  un  culte  tres-ancien  et 
remontait  jusqu'au  de  lä  du  temps  oii  les  loniens 
emigrerent  d'Attique  en  Asie-Mineure,  car  lors  de  cette 
emigration,  les  loniens  apporterent  avec  eux  ce  mystere 
dans  leur  nouvelle  patrie,  en  sorte  qu'ä  Ephese  les 
vieilles  familles  patriciennes  venues  d'Ath^nes,  les 
Celides  et  les  Androclides  resterent  en  possession  des 
fonctions  du  sacerdoce.  Mais  on  ne  peut  dire  avec 
quelque  certitude  historique  si  de  bonne  heure  dejä 
le  culte  de  Dionysos  a  ete  adjoint  ä  celui  des  deux 
deesses  et  ä  quelle  epoque  environ  cette  reunion  a  eu 
lieu. 

91 .  —  Dans  les  mysteres  Attiques,  Dionysos  ou 
lacchos  est  le  personnage  le  plus  enigmatique;  recem- 
ment  encore  on  a  nie  de  la  fagon  la  plus  absolue  que 
facchos  et  Dionysos  fussent  identiques  et    ne  fussent 

(.1)  Aiuiron  daiisles  Fragin.  Hist.  11,351. 
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Zagree  ressuscite  (i).  C'est  ainsi  qu'unc  inlelligeiice 
parfaite  du  culte  des  Eleusinies  devient  impossible 
et  le  fait,  que  Jacchos  n'est  autre  que  le  fils  ressuscite 
de  Jupitei'  et  de  Cora,  est  si  completement  demontre, 
que  Ton  peut  Taccepter  en  toute  assurance.  Lucien  dit 
que  le  dechirement  de  lacchos  etait  represente  en  panto- 
mime  (2),  et  nous  apprenons  qu'Athenes  se  distin- 
guait  precisement  par  le  culte  d'un  Dionysos,  qui 
n'etait  point  celui  que  les  Grecs  veneraient  genera- 
lement,  mais  un  plus  ancien,  fils  de  Jupiter  et  de 
Cora  et  que  c'etait  ä  ce  Dionysos  et  non  ä  celui  de 
Thebes  (fils  de  Semele)  qu'ofi  chantait  l'hymne  por- 
tant  le  nom  de  lacchos  des  mysteres  (3).  Sophocle, 
meconnaissant  la  difterence  qui  existe  entre  Zagree 
et  lacchos,  osa  meme  attribuer  des  cornes  de  tau- 
reau  ä  ce  dernier  (4) ;  quoique  ce  ne  fut  pas  Zagree 
le  ressuscite,  mais  bien  Zagree  enfant  qu'on  represen- 
taitdans  les  mysteres,  portant  cetemblemeavantsamort. 
92.  —  Le  dieu  mysterieux  lacchos  differait  donc  par 
lui-meme  et  par  son  origine  du  dieu  du  vin  Thrace  que 
lesThebains  s'etaient  approprie,  en  l'introduisant  genea- 
logiquement  dans  leur  tradition  nationale  —  au  point 
que  Ciceron,  sans  hesitation,  prenait  le  premier  pour 
le  meme  personnage  que  l'ancien  Liber  de  ritalie,lequel 
formant  un  seul  groupe  avec  Ceres  et  Libera,  n'avait, 
Selon  lui,  rien  de  commun  avec  le  fils  de  Semele. 
Strabonpartant  du  meme  point  devue,  regardait  comme 
deux  etres  differents  Dionysos  (de  Thebes)  et  le  Demon, 
chef  des  mysteres  de  Demeter ;  car  lacchos  etait  regarde 
comme   le   chef  des   choeurs  (5)  du   cortege   solennel 

(1)  Par  exemplepar  Pritsche:  De  carm.  Aristopli.  myst.  Rostock.  I8il, 
P.20.S.  99. 

(2)  Desaltat.  V,  UT.  Ripont. 
(5)  Arrian.  expetl.  Alex.  2, 16,  3. 

(i)  Ap.  Strah.  iO,  p.  ifJS.  —  Co)  Cic.  N.  I).  2,  2i. 
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dedie  ä  ce  dieu  et  destine  ä  transporter  la  fetc  des 
mysteres  d'Atheiics  h  Eleusis.  Cette  Separation  se  mon- 
tre  de  la  maniere  la  plus  frappante  dans  Aristophane  (i): 
ici  le  fils  de  Semele  joue  le  role  d'un  personnage 
ridicule,  il  est  persiffle  sur  la  scene  et  y  doit  entendre 
que les  inities chantent  des hymnes  de louange ä lacclios. 
*J3.  —  11  resulte  des  nombreux  recits  vagues  et  incer- 
tains  des  anciens,  que  les  rapports  du  Dionysos  mys- 
tique  avec  celui  de  Thehes  ou  (Va  fils  de  Persephone 
avec  le  füs  de  Semele  resterent  pendant  longtemps  in- 
expliques  dans  les  mysteres  attiques  et  que  la  contra- 
diction  ne  reeut  pas  de  Solution ;  les  anciens  ne  surent 
dire  comment  tous  deux  etaient  le  meme  person- 
nage (^),  ou  bien,  ils  declarerent  tout  uniment,  qu'ils 
etaient  des  Otres  entierement  diflerents.  Mais  plus  tard 
la  Version  Orpbique,  inventee  pour  lever  la  contra- 
diction,  prevalut:  eile  portait  que  Jupiter  avait  donne 
le  ca^ur  de  Zagree  ii  manger  ä  Semele  ou  qu'il  I'avait 
avale  lui-meme,  en  sorte  que  le  fils  de  la  fille  de 
Cadmus  etait  ne  de  la  substance  du  premier  Dionysos. 
En  eff'et,  dans  les  fetes  de  Bacchus  on  invoquait  direc- 
tement  lacchos  comme  tils  de  Semele  (ö).  II  s'y  ratta- 
chaitensuite  cette  autrc  doctrine  que  les  hommes  etaient 
nes  des  cendres  des  Titans,  nourris  avec  les  membres 
de  Zagree.  C'est  pourquoi  lameilleurepartiederhomme, 
la   partie   spirituelle   etait   d'origine   Dionysienne   (4). 

(1)  'a'v  («uirrjjpiov)  rii?  riXiTy,?  ou  uovov  ^ofium^,  ctXXu  y.cti 
'ilufx,»?  >iv  0  Aiovva-c?,  clit  Ic  scoliaste  ii  Aristopli.  Kan.  3-43,  en  oxpli- 
quant  ainsi  l'expression  de  Strabou  oi^X'^i"/^^'''!^-  Strabon  appelle  lacchiis 
le  «  denioii,  »  c'cst-a-dire  en  general  un  etre  diviii,  coiume  les  Cabire^ 
etaient  appeles  ^a.ly.ovi?  Trepi  tüv  Viäv.  Etyni.  Giul.  p.  289.  On  n'aurait 
dune  pas  dii  reconnaitrc  dans  ce  passage  du  geotiraplie  un  g(5nie  des 
mysteres  inconnu  dans  toute  l'antiquitL'. 

(2)  Comp,  les  opinions  du  scoliaste  ä  Arisloph.  Ran  3-4. 
(5)  Scliol.  Arist.  Ran.  480. 

(i)  Deu  Chi ys.  Or.  50, 530. 
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Nonnus  nKntiüiine  une  troisienie  forme,  mais  uii  in; 
l)cut  savoir  avec  certitude  si  olle  a  penetrc  dans  les 
Elousinics  ou  si  eile  est  restee  en  dehors;  suivant  lui, 
le  fils  de  Semele,  ne  du  coeiir  du  prcmier  Dionysos 
ou  de  Zagree  devint  par  une  violencc  exercee  sur  hi 
Titanide  Aura  en  Phrygie,  pere  du  troisieme  Dionysos, 
du  lacchos  des  Eleusinies,  auquel  les  Atheniens  rori- 
dent  le  meme  culte  qua  Zagree  et  au  petit-fils  de 
Cadmus  (i). 

94.    —    La    circonstance    que    l'liymne    orphique 
represente    lacchos    des    Eleusinies    comme    andro- 
gyne   {-i},     s'accorde     parfaitement    avec    ce    que    les 
Asiatiques  disent  de  leurs  dieux  analogues.  Les  Phry- 
giens  appelaient  leur  Attas  le  sterile,  et  le  representaient 
comme  mutile;   Agdistis,    le    joueur  de   Hüte   ne  de 
l'amandier  comme  il  est  appele  dans  l'hymne  d'Hippo- 
lyte,  etaient  androgyne;   Üsiris  et  Corybas  de  Lemnos 
n'avaienl  pas  de  membre  viril ;  Adonis  apres  son  rappel 
a  la  vie  etait,  dit-on,  egalement  androgyne.   Par  leur 
mort  ils  etaient  devenus   dieux  du  monde   infernal ; 
bien  qu'ils  representassent  l'idee  de  la  continuation  de 
la   vie   apres   la  mort  ou  plutot   de  la  possibilite  de 
reveiller  la  vie,  ils  ne  devaient  cependant  plus  procreer 
eux-memes;  au  contraire,  comme  ressuscites,  ils  vivaient 
Sans  avoir  de  sexe.  lacchos  n'etait  donc  pas  l'epoux  de. 
Persephone  ou  de   Demeter,   ni  le  meme  personhage 
que  Pluton;   trois   idees,   parait-il,  sont  representees 

{\)  NouiuDionys.  24.  -iS^iSjSöS.  sq.  Dans  ce  tableause  trouvelexpli- 
catiou  de  röpinion  eraise  par  Scoliaste  a  Aristid.  p.  213,  que  Jaccluis 
(Vapres  le  dire  de  qiielqnes-ims,  (5tait  le  fils  de  Dionysos,  c'cst-a-dii'e  de 
celui  de  Thebes. 

(2)  Orph.  Hymii.  -42.  lacchos  comme  etre  androgyne  est  appele  ki.\Jist's, 
dansle  temple  d'Eleusis  ou  dans  le  culte  mystiquedes  Phrygiens  il  selivre 
auxplaisirs,  avec  la  mere  (.\ttes)  ou  en  Chypre  avec  Aphrodite  (Adonis), 
ou  en  Egypte  avec  sa  merc  Isis  (Osiris) 
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par  les  trois  divinites  mäles  des  enfers:  la  veritable 
puissance  de  la  mort,  par  Pluton ;  la  force  generatrice, 
continuant  meme  dans  la  mort,  par  Tlthyphallique 
Hermes ;  le  rappel  ä  la  vie  et  la  nouvelle  existence  sans 
sexe  par  lacchos. 

95.  —  Si  nous  passons  maintenant  k  l'histoire  de  la 
marche  et  du  contenu  des  mysteres  attiques,  dans  leurs 
details,  nous  voyons,  en  effet,  que  beaucoup  de  choses 
sont  restöes  obscures  et  incertaines.  Cependant  nous 
pouvons  encore  en  determiner  les  principales  parties. 
II  y  avait  au  fond  trois  drames  mystiques  differents 
entr'eux,  mais  connexes  quant  au  fond,  separes  les 
uns  des  autres  par  le  lieu  et  le  temps  de  leur  objet  et 
appeles  Eleusinies  dans  un  sens  plus  etendu ;  les  pre- 
paratifs  necessaires,  les  sacritices  et  les  processions  en 
formaient  toute  la  solennite ;  on  les  appelait  Eleusinies 
quoique  les  deux  derniers  fussent  seulement  repre- 
sentes  äEleusis;  tandis  que  le  premier,  au  contraire, 
l'etait  ä  Agree  pres  d'Athenes.  II  fallait  au  moins  deux 
ans  pour  pouvoir  assister  aux  trois  drames, 

96.  —  On  commencait  l'acte  par  la  proclamation  pu- 
blique, que  les  hommes  impurs,  c'est-ä-dire,  ceux  qui 
n'avaient  pas  encore  expie  les  crimes  graves,  notam- 
ment  celui  d'avoir  verse  le  sang,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  n'etaient  pas  grecs,  etaient  exclus  des  mysteres.  La 
celebration  des  pelits  mysteres  d'Agree,  qui  servaient  en 
meme  temps  de  preparation  puriticative  ä  la  participa- 
tion  aux  grands  mysteres,  eut  lieu  au  mois  d'Anthes- 
terion  (fm  de  Fevrier  et  commencement  de  Mars) ;  on 
les  appelait  les  mysteres  de  Persephone  (j)  et  quelque- 
fois  de  Dionysos  (-2).  La  naissance  de  ce   dernier,   qui 

(1)  Hippok  adv.  liaer  p.  H6.  Scliol.  Aristoph.  Plut.  846. 

(2)  Steph.  Byz  v.  Ayfos  '.  tu  f^iKfu  jKvc-Tijptu  -  f^i/titjua  rZv  Tiioi 
TOI-  Atc'jvs-ov.  Ce  sont  t«  Tiu,vu  r^i  Köf/is  u'J7-ri;oiu\  Demeter  vint 
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tut  engendre  par  Jupiter  transforme  en  serpent,  et  par 
sa  propre  fille  Persephone,  semble  avoir  ete  le  pre- 
mieracte  de  cette  partie  du  culte  secret.  Tatien  cite 
Eleusis  et  le  serpent  sacre  pour  prouver  I'inceste  du  pere 
avec  la  fille  (i).  Cet  animal  qui  jouait,  en  general,  un 
grand  role  dans  tous  les  mysteres  etait  donc  ici  le  Sym- 
bole de  Jupiter  et  de  ralliance  qui  fit  naitre  Zagree. 
On  representait  ensuite,  par  pantomime,  comment  les 
Titans  tuerent  et  dechirerent  le  jeune  dieu  et  comment 
Jupiter  se  vengea  des  malfaiteurs  (2).  C'est  ä  cette  par- 
tie des  mysteres  que  semblent  se  rapporter  les  paroles 
de  Clement  qui  dit  que  l'Hierophante  devait  eteindre 
le  feu,  et  le  Daduche  eloigner  les  flambeaux,  parce  que 
la  lumiere  devoilait  la  honte  de  leur  lacchos  (3).  II 
faut  supposer,  avec  d'autant  plus  de  certitude,  que  la 
fable  de  Zagree  orphique  de  Crete  etait  reellement  re- 
presentee  par  celle  du  sort  tragique  de  l'enfant.  Les 
symboles  enumeres  par  Clement  et  exhibes  dans  cette 
partie  des  mysteres,  des  des,  des  ballons,  des  toupies, 
des  miroirs,  des  pommes,  sont,  dit-on,  lesjouets  dont 
les  Titans  s'etaient  servis  pour  attirer  l'enfant  ä  eux, 
afin  de  s'en  rendre  maitres. 
97.  —  Le  troisieme  acte  des  petits  mysteres   parait 

avec  Demetriiis  ä  Äthanes  pour  les  c^lebrer,  comrae  il  est  dit  dans  !e 
chaiit  ithyphallique  d'Atheiie  (6.  p.  233,  11,  471,  Sclnvgh.)  Si  Noiinus, 
(27,  öOö)  bien  au  couranl  des  affaires  de  Dionysos  dit  qu'Athenes  apres 
Bacchus  de  L6na  entonuait  le  rhytme  phrygien  en  Thonneur  de  Diony- 
sos d'Eleusis,  il  a  exactenient  indique  l'ordre  des  temps;  ces  Lenees,  la 
föte  de  Dionysos  "  At/^yun  etaient  cel^brös  au  nioisGam^lion,  par  con- 
söquentdans  le  mois  precödent ;  ensuite  veuaient  les  petits  mysteres  qui 
suivant  ce  t^moignage  se  celebraienten  Thonneur  de  Dionysos, 
(i;  Talian.  p.  58,  Otto. 

(2)  Comp,  le  passage  precite  de  Luden  sur  le  decliirenicnt  de  Jacchos 
et  le  passage  susnientionne  de  St6ph.  de  Byzance. 

(3)  Clem.  Alex.  Protrept.  p.  6. 

li. 
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avoir  eu  pour  objet  Ic  rappel  a  la  vie  par  Demeter  de 
Zagree  tue,  duquel  les  restes  avaient  ete  inhumes  par 
ApoUon.  Car  üiodore  qui  rapporte  que  la  deesse  avait 
rassemble  les  mombres  epars,  ajoiite  que  l'evenement 
('tait  represente  ainsi  dans  les  cerenionies  des  myste- 
res  qu'il  ne  pouvait  cepcndant  pas  reveler  aux  profa- 
nes (i).  Mais  Demeter  accomplit  le  reveil  de  lacchos, 
uon-seulement  en  rasscmblant  ses  membres,  mais 
encoro  en  donnant  le  sein  a  l'enfant  et  en  lui  infusant 
j)ar  le  lait  divin  une  nouvelle  force  vitale;  les  passages 
de  Suidas,  de  Lucrece,  et  d'Arnobe  ne  laissent  au- 
cun  doute  a  cet  egard  {-2). 

98.  —  Six  mois  apres,  au  mois  de  Boedromion, 
c'est-a-dirc,  a  la  fin  de  Septembre  ou  au  commence- 
ment  d'Octobre  on  celebrait  les  grands  mysteres  ou 
ceux  de  Demeter,  les  veritables  Eleusinies  dans  un 
sens  plus  etroit;  mais  ceux-ci  etaient  encore  divises  en 
deux  consecrations,  separees  pour  les  inities  par  un 
espace  de  temps  plus  long.  D'apres  une  opinion 
controversee  de  Tertullien  (3),  il  faudrait  supposer 
que  les  inities  qui  avaient  dejä  participe  aux  petits 
mysteres  et  a  la  premiere  partie  des  grands  mysteres, 
ji'etaient  admis  que  cinq  annees  apres  a  la  der- 
niere  consecration  finale,  l'Epoptie.  Si  teile  etait  la 
regle  (i),  on  faisait  assurement  lieaucoup  d'exceptions 


(l)Diodor.5,GI. 

(2)  Chez  Suidas  losx^«?  est  expliqiK^  ainsi  :  Aiowc-o?  iTtnai  ^o-^tm. 
II  rösiilte  du  passage  de  Lucr{;ce,  4,  1161  :  Agetniiiia  et  niammosa, 
Ceres  est  ipsa  ab  laccho,— que  Demeter  0  cau&e  de  lacclios  est  i'cpresen- 
tee  avec  les  seins  forts  et  pleins  (cf.  Ariiob.  3,  10,  p.  155.  Ochler),  et 
lacchos  par  la  menie  raison  est  appele  dans  les  liymnes  orphei- 
ques,  52,  9,  ^Tto  hoXtfio?. 

(5)  Adv  Valent.  1. 

(i)  Scliol.  Arist.  Ran.  IVt  ne  donnequele  terrae  d'une  anneejusqu'ä 
J'Epüptie.  Comp  Lencra  quest  nat.  7.  öl. 
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eil  faveur  d'etrangt'i's  notablcsou  puissants.  L'AgjjrauiCf, 
rassembk'C  des  inities  qui  avait  liou  le  preniier  joiir, 
t'ormait  l'introduction  aux  grands  mysteres;  le  Icndc- 
iiiaiii  a  la  suite  du  cri :  inilies  ä  la  mer!  on  sc  rendait 
au  bord  de  deux  lacs  sales  consacres  aux  deux  deesses 
et  situes  pres  de  la  mer,  pour  faire  une  ablution. 
Apres  des  ceremonies  de  sacrifices  assez  longues,  avait 
Heu  la  procession  de  jubilatioii  qui  suivait  la  route  sa- 
cree,  longue  de  quatre  lieues,  et  transportait  lacchos 
ressuscite  d'Athenes  a  Eleusis;  par  cet  acte  la  feie  pas- 
sait  de  la  premiere  de  ces  villes  dans  la  derniere.  En 
chemin,  au  passage  des  rivieres  on  procedait  ä  de  nou- 
velles  ablutioiis ;  sur  le  pont  de  Cephise  on  se  livrait 
ä  ce  qu'on  appelle  les  Gephyrismes,  c'est-ä-dire  ä  des 
forces  extravagantes,  a  des  taquineries  et  ä  des  raille- 
ries. 

99.  —  L'acte  mysterieux  d'Eleusis  avait  pour  objet 
l'histoire  de  Demeter  et  de  sa  fille;  lacchos  devenu 
adolescent,  etait  maintenant  Paredros  (i)  (participant) 
et  compagnon  de  la  deesse,  ä  laquelle  il  devait  sa  vie 
nouvelle,  comme  Attes  ou  Adonis  ressuscite,  et  etait 
regarde  et  represente  comme  Paredros  et  favori  de  Cv- 
bele  ou  d' Aphrodite.  La  premiere  representation  dra- 
matique  etait  l'enlevement  de  la  jeune  deesse.  Kora  en 
cueillant  des  tleurs  dans  la  prairie  est  enlevee  par  Plu- 
ton  ou  Hades  qui  sort  subitement  de  terre  et  la  conduit 
dans  son  royaume.  C'etait  lä  probablement  le  moment 
mentionne,  par  un  auteur  chretien  posterieur,  oü  le 
sombre  precipice,  par  lequel  on  les  conduit  dans  le 
monde  souterrain,  s'ouvrant  devant  les  spectateurs 
effrayes,  oü  I'Hierophant  (representant  Pluton)  se  trou- 
vait  seul  avec  la  pretresse  (representant  Persephone) 
dans  l'obscurite  et  oü   toute   l'assemjjlee  allendail  ma 

(1)  Pindai'C,  Istli.  7,  3,  ;ippelait  dt^jii  aiiisi  Dionysos. 
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salut  de  ce  que  ces  deux  personnages  faisaient  ensemble 
dans  cette  nuit  artificielle  (i). 

Ensuite  011  jouait  la  peregrination  de  Demeter  ä  la 
recherche  de  sa  fille;  la  douleur  et  les  lamentations  de 
la  möre  desolee.Des  initieseux-memesprirent  une  part 
active  ä  cet  acte  en  brandissant  les  flambeaux  et  encou- 
rant  toute  lanuit  dans  laplaine  Thriasienne  sur  la  cöte 
du  golfe  d'Eleusis,  comme  s'ils  cherchaient  la  deesse 
Cora(^2). 

100,' —  Demeter  revient  tristement  k  Eleusis,  se  re- 
pose  ici  au  bord  d'une  fontaine  dont  l'approche  est, 
par  consequent,  defendue  aux  inities  et  trouve  une  dis- 
traction  en  regardant  la  conduite  ehontee  de  Baubo  et 
de  lacchos.  Clement  rapporte  que  ceci  avait  reellement 
ete  represente;  nous  avons  de  bonnes  raisons  de  pren- 
dre  cet  auteur  pour  un  initie,  puisque  son  ouvrage 
n'^tait  point  ecrit  pour  des  chretiens,  mais  pour  des 
pa'iens  et  cela  ä  une  epoque  oü  le  danger  qui  environ- 
nait  les  chrötiens  devait  rendre  ceux-ci  doublement 
prudents  dans  leurs  assertions  (s).  Peut-etre  que  c'etait 
une  ancienne  coutume  particuliere  et  religieuse  de 
montrer  une  femme  ä  l'etat  naturel  sans  le  moindre 
vetementdestinöe,  selonladoctrine  d'Orphee,  ädistraire 
la  deesse  affligee.  On  rencontraitaussi  cet  usage  chez 
les  femmesegyptiennes  lors  de  la  fete  de  Bubastis,  tille 
d'Isis  qui  a  par  consequent  des  rapports  tres-intimes 
avec  la   Demeter  grecque  (4).  Les  autres  circonstances, 

(i)  Aster.  Enconi.  Meart.  dans  Auctar.  ßibl.P.  P.  11,  195. 

(2)  Lactant.Instit.  1,21,24.  Stat.Silv.  4,8,50. 

(3)  Clem.  AI.  Protrept  p.  (5.  Fritsche  {Aecürm.  Aristoph.  myst.  p.  3!.) 
a  (i6jä  expliquö  comment  Amöbe  (5,  23)  qui  copie  ici  Clement  avait  pu 
commettre  l'erreur  relative  ä  lacchos. 

(i)  Herodol.  2,  (iO.  Les  fenimes  de  la  Lycie  paraissent  avoir  eii  la 
nienie  coutume,  car  Phitarqiie  (de  niul.  virt.  vii,  !8.  Rok.)  raconte  d'elles, 
qu'elles  ont  calmi^  la  colere  de  Postidou  uuoiFUfioiuivc.i  toÜs  ;ii<r«y((rx<)W5' 
et  pröserve  ainsi  leur  pays  d'une  inondatioa. 
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concernant  les  gestes  de  lacchos  et  de  la  fable  qui  s'y 
rattache  etaient  probablement  inventees  de  la  meme 
maniere  et  apres  coup,  comme  cette  tradition  obscene 
de  Prosimus  de  Lernaqu'on  avait  imaginee  pour  expli- 
quer  le  Symbole  de  Phallus.  Du  reste  les  inities,  qui 
jusqu'alors,  et  d'apres  l'exemple  de  la  deesse,  avaient 
jeüne  pendant  neuf  jours,  buvaient  maintenant  aussi 
comme  eile,  la  boisson  melangee  (Kykeon),  ce  qui  leur 
donnait  en  meme  temps  le  droit  d'etre  admis  ä  la  con- 
secration  finale. 

101.  —  Mais  un  autre  acte  semblable  representedans 
les  mysteres  sc  rattachait  k  i'apparition  de  la  deesse  ä 
Eleusis:  c'etait  cette  tradition  de  Crete  et  de  Samo- 
thrace  que  Demeter  s'etait  prostituee  ä  Jasion,  et  que 
la  naissance  de  Pluton  en  avait  ete  la  consequence ;  les 
Eleusiniens  s'etaient  appropries  cette  tradition  en  ce 
sens  qu'ils  avaient  remplace  Jasion  par  le  vieux  h^ros 
local  Keleus,  dont  la  maison  avait  servi  de  refuge  ä  la 
deesse.  Afin  de  le  remercier,  dit-on,  pour  les  rensei- 
gnements  qu'il  lui  avait  donnes  sur  l'enlevement  de  sa 
fille,  eile  s'etait  prostituee  k  lui  en  repetant  les  gestes 
de  Baubo.  Cette circonstance  etait  egalement  ecrite  dans 
les  vers  orphiques  (i),  et  un  homme  qui  devait  le  sa- 
voir  pour  l'avoir  vu  affirnie  dans  deux  passages  de  ses 
Oeuvres  que  de  son  temps  encore (vers  351  apres  J.-C.) 
cet  acte  fut  represente  k  Eleusis  (2). 

(1)  Comp,  le  vers  de  Gregor.  Naz.  Or.  4,  opp.  Paris  1779,  i,  141. — 
Cfxi  explique  les  bienfaits  meritionnes  par  Socratc  (l-aiieg.  6,  p.  59),  et 
accordös  par  Demeter  aux  ancetres,  bienfaits  dont  on  informait  d'autres 
personiies  que  les  inities.  Socratc  les  distingue  express^ment  de  la  re- 
niise  du  hU. 

(2)  L.  c.  p.  679.  Lobeck,  Aglaoph.  p.  824,  a  les  deux  passages  raais 
dans  le  dernier  11  a  omis  les  mots:  «««'  iironlv  tyi  ctirxK.  /^'Otuv>iv 
uva-T'/ifiK}'!.  II  faut  dire  -sroie?,  en  sorte  que  l'orateur  coupe  sa  phrase  en 
faisant  reinarqiier  qu'il    est  bonteux   de   donner  une  deseription   plus 
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102,  — La  reunion  de  la  mere  et  de  lafille  n'avait  pas 
lieu  dans  Ics  mysteres  commedans  l'hymne  homerique 
oü  Pluton,  par  ordre  de  Jupiter,  donne  a  son  epouse  la 
permission  de  remonter  dans  le  monde  superieur;  au 
eontraire,  dans  les  Eleusinies,  Demeter,  conduite  par 
le  Saint  enfant,  descendil  dans  les  enfers  et  lacchos  lui 
fit  voir  la  couche  nuptiale  consacree  de  Jupiter  sous-ter- 
restre  {i):  C\6menl  fait  mention  de  cette  descente  de 
Demeter  en  ajoutant  l'observation  que  lors  de  la 
representation  on  avait  fait  descendre  des  porcs 
en  meme  temps  que  la  deesse  (2) ;  voilä  la  raison  pour 
laquelle  Herodote  confond  Isis  et  Demeter ,  laquelle, 
en  Egypte,  etait  reine  des  enfers  conjointement  avec 
Osiris  et  pourquoi  Eschyle,  partant  du  meme  point  de 
vue,  pretendait  qu'Artemis  qui  passait  pour  la  Bu- 
hastis  egyptienne,  la.fille  de  Isis,  etait  la  tille  de  De- 
meter. 

103.  —  Cette  descente  de  Demeter  dans  le  Hades  et 
la  reunion  de  la  mere  et  de  la  fille  qui  s'y  rattache,  pa- 
rait  avoir  ete  un  des  objets  de  la  troisieme  partie  prin- 
cipale  des  mysteres  attiques  ou  du  deuxieme  drame 
Eleusinien,  l'epoptie.  Par  cet  acte  l'enfer  et  ses  habi- 
tants  constituaicnt  dans  la  derniere  et  sans  doute  la 
plus   brillante   representation   scenique   qu'on    otfrait 


exactcdu  ni\  störe  nocUinie.  —  Probablemeiit,  cc  passage  de  riiynnie  or- 
I)hiqi!e  ä  laniere  Aiitca  (Dc'möter)  oü  il  est  dit  que  succombaiit  ä  un  cld- 
sir  moriel,  eile  avait  niis  au  monde  Euhulus,  se  rapporte  ii  sa  liaisou 
avec  Kelius. 

(1)  Orpli.  hynin.  40.  v.  6.  niais  oü  le  nom  /^va-avXoZ  est  ajoute  seule- 
nieiit  par  ic  nouvel  t'diteur.   Le  texte  de  Genner  est  celui-ci  ^wV«y vcf 

(ducrxyvijl)  Tttxid  röiyvov  oüy,yy!TyjfU.  Ac«%a5(r«.  Lc   gairou  qui    sei't  dc 

gardc  dans  los  enfers  est  evidcmmenl  Jacclios  et  n'est  pas  fiere  de  Dy- 
sauliis.  11  s'appcUe  ^yvo?,  itrobablemcnt  parcc  qu'il  reste  pur  de  ra?uvre 
d'Aphrodite. 

(2)  Protrept.  p.  i.4. 
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aux  spectateurspour  couronner  rensemble.  Athoncs  ar- 
tistique,  parait  avoir  mis  a  contribution,  ici  surtout, 
toute  la  richesse  de  sos  ressources  theätrales  et  artis- 
tiques,  en  sorte  que  rimpression  que  cette  vue  laissa 
dans  l'äme  des  spectateursetait  profonde  et  inefiacable. 
3Iaintenaiit  on  comprendra  la  description  de  Plutar- 
que  (i) :  D'abord peirgrinalions  et  courses  jx'iübh's  el  roya- 
ges  pleins  d'angoisse  et  sans  succhaumilieu  de  Cobscurite  ; 
puis  avant  la  fin  meine  toutes  sortes  de  terreurs,  de  frissons 
et  de  trem})hments,  de  sueurs  et  d'angoisse ;  ertsuite  i'clate 
une  lunüere  niiraculeuse;  des  conlrees  riantes  et  des prai- 
ries  nous  accueillent ;  noiis  entendonsdesvoix,  nousvoyons 
des  danses  et  nous  recevons  rimpression  de  paroles  et  d'ap- 
paritions sacrees.  C est  puiiiniuoi  Himerius  parle  du  desir 
de  joulr  du  fea  Eleusinien,  qui  avait  attire  Anacharsis  le 
Scythe  Vers  les  mysteres.  La  circonstance  qu'on  mon- 
trait  d'abord  aux  speclateurs  les  terreurs  des  Tartares 
rehaussait  encore  l'effet  que  devait  produire  la  vue 
des  joies  et  des  jouissances  destinees  aux  deesses 
et  aux  inities. 

104.  —  Deux  faits  de  la  derniere  partie  principale 
des  mysteres  attiques,  de  l'epoptie,  sont  parvenus  jus- 
(ju'anous,  mais  il  est  incertain  qu'ils  aient  ete  interca- 
les  dans  Tensemble.  Le  promier  est  cette  proclamatiou 
de  l'Hierophante:  la  sublime  Brimo  a  mis  Brimeus  au 
monde,  cest-ä-dire  la  femme  forte  a  fuit  nailre  l'homme 
/ort  {'■2).  La  Version,  tiree  d'une  anclenne  source  (ö),  que 
ßrimo  etait  un  nom  de  Persephone,  est  ainsi  constatee, 
car  il  ne  peut  etre  question  iei  que  de  la  naissance  de 
Zagree  lacchos ;  on  peut  penser  que  dans  l'epoptie  seu- 
lement,  lors  de  la   rencontre  du  üls  et  de  la  mere,  on 


(1)  Plut.  de  ariima,  fragm,  6,  2,  v.  Ho.  Wyttoiib. 

(2)  Hippolyt.  adv.  liaer.  JJ5. 
(ö;  Etymol.  111  p.  -213,  4t). 
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ait  encore  une  fois  solennellement  mentionne  cette 
circonstance  qui  s'etait  dejä  produite  dans  les  petits 
mysteres. 

105.  —  Le  deuxieme  fait  provenant  de  la  nieme 
source  est  celui-ci  :  comme  objet  grand,  admirable  et 
parfait  de  contemplation  mystique,  on  montrait  aux  as- 
sistants  un  epi  coupe  en  silence.  Ce  symbole,  comme  le 
temoin  en  fait  aussitot  l'observation,  etait  emprunte  au 
culte  phrygiendes  dieux.  Les  Phrygiensappelerent  leur 
Attes  (i)  l'epi  jaune  coupe,  comme  ils  l'appelaient  aussi 
le  mort  ou  le  sterile,  et  Adonis  egalement  portait  le  nom 
d'Abuba,  l'epi  (2).  On  le  montrait  donc  comme  le  Sym- 
bole du  dieu  prematurement  tue,  mais  portant  en  lui- 
meme  le  germe  d'une  vie  semblable  ä  l'epi  renfermant 
la  semence,  et  c'etait  \k  sans  doute  aussi  le  symbole  de 
l'immortalite  assuree  aux  Epoptes. 

106.  — Les  objets  sacres,  qui  se  rapportaicnt  aux  trois 
divinites  et  k  leur  histoire,  qu'on  montrait  dans  les 
caisses  mystiques  et  qu'on  touchait  ä  tour  de  role, 
etaient  d'une  haute  importance  dans  les  mysteres 
attiques  ;  plusieurs  de  ces  objets  furent  donnes  aux 
inities,  soit  pour  en  jouir  de  suite,  —  une  espece  de 
communion  —  soit  pour  les  conserver  comme  souvenir 
ou  comme  amulette.  C'etait  lä  l'acte  d'initiation.  Dans 
les  grands  mysteres  c'etaient  diverses  especes  de  gä- 
teaux,  de  patisseries  de  differentes  formes,  du  sesame, 
de  grains  de  sei,  de  pommes  de  grenade,  de  petits  bä- 
tons,  de  lierre  et  de  pavot  (0)  —  ce  dernier  probable- 
ment  en  memoire  de  la  guerison  que  Demeter  avait 
operee  par  ce  moyen  sur  Triptoleme  malade  ;  la  gre- 
nade parce  qu'en  en  mangcant   Persephone  s'etait  liee 

(I)  XAaeppov  (j-tu^um  c(u.>;BiVTiy,  Hippolvt.  p.  118. 

{"2)  Hesych.  1.  v.  Comp.  Jabloiisky,  opiisc.  HI,  108. 
(3)  Clem.  Alex.  Protrept.  p.  6. 
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au  monde  sousterrain;  le  lierre  comme  atiribut  de 
Dionysos  ;  les  grains  de  sei  et  la  patisserie  comme  signe 
de  la  meilleure  maniere  de  vivre  et  de  la  plus  douce 
nourriture  que  Demeter  avait  introduite. 

107.  —  Les  formules  citees  par  Clement  devaient 
etre  prononcees  par  chaque  initie  ;  elles  servaient,  pa- 
rait-il,  de  derniere  epreuve  decisivepar  laquelle  lesini- 
ties  furent  reconnus  comme  tels  et  admis  ä  l'epopsie. 
Elles  etaient  composees  ainsi:  j'ai  jeüne  ;  /ö^  hu  la  bois- 
son  (le  kykeon)  ;j'ai  pris  dans  la  caisse  ;j'ai  file  ;j'ai  mis 
dans  le  panier  et  transporte  du  panier  dans  la  caisse  {i). 
Aussi  la  ceremonie  de  filer  la  laine  parait  avoir  ete  une 
Imitation  de  ce  que  Demeter  avait  fait  durant  le  temps 
de  son  deuil  (2)  et  avoir  eu  certains  rapports  a  la  civili- 
sation  de  la  vie  et  du  travail  domestique,  se  rattachant 
au  nom  de  la  deesse. 

108,  —  On  montrait  aussi  le  Phallus  dans  les  mys- 
teres  attiques  ;  Tertullien  le  dit  positivement  (5),  et 
Diodore  confirmant  son  assertion  assure  que  ce  Sym- 
bole etait  venere  non-seulement  dans  les  fetes  de  Dio- 


(1)  Epv«5-«^£vo5-,  que  Lobeck  et  tous  les  modernes  apres  hii  ainsi 
que  0.  Müller  et  Preller  veulent  remplacer  par  lyyiuiT-ci/i/.ivo?;  mais  je 
crois  que  ce  niot  est  un««'''«!  Myof^iyov,  chez  Polybe  7, 15,  7.  il  s'appü- 
que  au  sang;  aurait-on  eniployö  dans  la  fornuile  permanente  desmysteres 
un  mot  dont  on  nese  servait  que  fort  rarenient  parmi  les  saints  sym- 
boles  des  Eleusinies  ?  II  y  avait  selon  Epiphanius  (opp  .  1,  1092) 
epix  i%n  ^v«-^£v;j,ä laine travaill^eoufilee;  ifyci<rüu.i')o?  est  donc  expli- 
qu6  ;  car  dans  les  pelits  mysteres  il  y  avait  de  la  laine  de  mouton  hrnte 
[■jiÖko?)  que  certainerarnt  Lübeck  aurait  egalement  voulu  mettre  de  cOtt^ 
en  changeant  de  texte.  Or,  si  dans  les  derniers  mysteres  ou  ^poptiques, 
la  laine  filee  etait  un  des  symboles,  il  est  clair  que  dans  la  cons^cration 
precedente,  les  inities  avaient  pris  de  la  laine  brüte  dans  le  panier,  qu'ils 
avaient  imit6  le  filage  elensuite  place  lalaine  dans  la  caisse. 

(-2)  Elle  avait  enseigneles  travaux  manuelsaux  femmesdela  maison. 
Hymn.  in  Ger.  144. 

(5)  Teit.  adv.  Valent.  I. 
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nysos,  mais  encore  dans  toiis  les  autres  mysteres  (i). 
C'etait  probablement  dans  les  petits  mysteres  que  Ton 
decouvrait  le  Phallus,  le  seul  membre  de  Zagree  mu- 
tlle  qui  ait  echappe  a  la  fureur  des  Titans  et  que  l'on 
conservait  dans  la  caisse  mystique  sous  un  nom  sym- 
bolique,  absolument  comme  le  membre  d'Osiris  et 
celui  du  Cabire  tue  par  ses  freres.  La  grande  masse  des 
paiens  n'avait,  k  aueune  epoque,  l'habitude  de  se  sentir 
choquee  de  cettefigure  ;  habituee  des  leur  jeunesseä  la 
vue  des  statues  de  Mercure  et  autres  Images  semblables, 
l'imagination  desGrecsn'en  etait  pas  faeilement  excitee. 
On  n'y  voyait  que  le  Symbole  de  la  nature  procreatrice, 
et  pourquoi,  ce  qui  frappait  les  yeux  partout  et  tous  les 
jours  aurait-il  du  paraitre  choquant  dans  les  mysteres  ? 

109. — A  la  ün,  quand  les  mysteres  epoptiques  etaient 
termines,  les  fetes  des  Eleusiniens  redevinrent  publi- 
ques  et  panegyriques,  comme  elles  avaient  commence; 
il  y  eut  des  festins  de  sacrifices ,  des  combats  de 
taureaux  et  d'autres  jeux  publics;  le  vainqueur  gag«ait 
un  vasc  d'orge  sacree.  L'ensemble  des  fetes  fut  clos  par 
les  Planochok's;  ce  jour  la  on  remplissait  deux  vases  de 
terra  et  d'eau,  et  on  les  vidait  Tun  vers  l'Est  l'autre  vers 
rOuest  (2).  La  formule  mystique  qu'on  y  employait  (r>), 
etait  probablement  celle  que  Proclus  et  Hippolytes  (i) 
ont  rapportee:  Fais  pleuvoir,  fais  nallre.  On  prononce 
les  Premiers  mots  en  regardant  le  ciel,  et  les  autres  en 
baissant  le  regard  vers  la  terre. 

110.  —  Si  nous  jetons  un  dernier  regard  sur  le 
triple  drame  des  mysteres  attiques,  nous  nous  expli- 
quons  faeilement  pourquoi  les  premiers  etaient  appc- 

(1)  Diod.  4,  6. 

(2)  Aristid.  I,  417.  Ai'teniid.  Oneirocrit.  i,  S.  Pliit.   Quakst,   sym- 
pos.  2,  "1. 

(3)  Athen.  11,  496. 

(4)Procl  Comm.  in  Tom.  p.  293.  Hippol.  adv.  haer. 
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les  tantuipetits  mysteres  tantot  mystercsde  Persephone 
et  tantot  mystorcsdeDionysos;  pourquoiensuite  les  an- 
ciens  s'exprimaient  süuveiit  sur  ces  mysteres  comme 
s'ils  avaient  ete  ccuxde  Dionysos,  lesquels,  comme  nous 
l'avons  deja  demontre,  n'existaicnt  pas  comme  Institu- 
tion independante,  ik  moins  qu'on  ne  les  prennentpour 
les  Sabazies  celebres  ca  et  la  en  Grece,  comme  entre- 
prise  privee  et  dont  le  dien  etait  confondu  avec  Diony- 
sos. Dans  le  sens  propre  et  plus  etroit,  les  mysteres  de 
Dionysos  ä  Agree  ne  pouvaient  certainement  pas  etre 
comptes  au  nombre  des  Eleusiiiies;  ils  n'etaient  pas 
celebres  dans  cette  ville,  mais  k  quatre  lieues  de  la 
et  qu'il  y  avait  un  intervalle  de  six  mois  entre  la  cele- 
bration  de  ces  mysteres  et  celle  des  Eleusinies.  3fais 
eile  servait  de  preparation  ä  cette  derniere;  la  fable  de 
l'une  comme  de  l'autre  avait  des  rapports  intimes  et  on 
n'admettait  a  Eleusis  que  ceux  qui  avaient  ete  admis  ä 
Agree.  Or,  on  voit  maintenant  que  Clement,  dans  sa 
description  des  mysteres,  oü  certainement  la  distinc- 
tion  et  la  suite  des  divers  Services  secrets  sont  obscures 
ä  la  premiere  vue,  et  ont  donne  lieu  h  beaucoup 
de  malentendus,  a  pu  mentionner  d'abord  l'enleve- 
ment  de  Cora  et  y  rattacber  immediatement  les  mys- 
teres de  Dionysos-Zagree.  Ceux-ci  u  leur  tour  lui  four- 
nirent  l'occasion  de  s'emparer  du  culte  de  Lemnos  qui 
presente  beaucoup  d'analogies  avec  ce  dernier,  apres 
quoi  il  retourne  aux  Eleusinies  et  a  la  recherche  de 
Demeter.  En  deliors  du  culte  des  Cabires  de  Lemnos, 
que  cet  auteur  a  intercale  dans  sa  narration,  tout  le 
reste  ne  forme  qu'un  ensemble  et  constitue  la  des- 
cription de  tout  le  cycle  des  mysteres  atheniens 
d'Eleusis. 

111.  —  Si,  d'apres  cela  Proclus  (i)  et  Hermiasdistin- 

(I)  Procl.  in  Tim.  'i,  2(j.  —  II  appellerinitiation  u'j>i!rc;. 
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guent trois  divisions :  l'expiation,  l'initiation  et  l'epoptie, 
cela  est  conforme  ä  l'institutioii  des  Eleusinies ;  mais, 
si  Theo  de  Smyrne  fi)  parle  de  cinq  degres  d'ini- 
tiation,  il  en  ajoute  deux  qui  ne  l'etaient  pas  en 
realite ;  car  outre  la  purification,  la  remise  de  Telete 
et  l'epoptie,  il  ajoute  encore  la  consecration  ou  la  toi- 
lette  d'un  Hierophant  ou  Daduche  lequel,  comme  on 
le  supposait  au  moins,  en  savait  plus  sur  les  mysteres 
que  ce  qu'on  en  avait  communique  aux  autres ;  lors  de 
cette  consecration  il  y  eut  une  espece  d'intronisation 
oül'on  mettait  sursatete  un  diademeou  une  couronne. 
Theo  designe  entin  comme  cinquieme  degre  le  senti- 
ment  de  felicite,  ne  de  la  conviction  qu'on  etait  le  fa- 
vori  de  la  divinite  et  qu'on  etait  appele  ä  vivre  un 
jour  au  milieu  des  plaisirs  avec  les  dieux  (dans  le 
Hades). 

412.  —  L'exclusion  des  grands  mysteres  d'Eleusis  de 
tous  ceux  qui  n'etaient  pas  suffisamment  prepares  et 
qui  n'avaient  pas  passe  par  les  mysteres,  etait  mainte- 
nue  avec  tant  de  severite,  que  les  gardiens  du  temple 
de  cette  ville,  firent  un  jour  executer  deux  Acarna- 
niens,  parce  qu'ils  avaient,  par  megarde,  penötre  avec 
la  foule  dans  l'interieur  du  Heu  sacre  {-i).  Mais  si  l'on 
demandait  la  purete  aux  inities,  on  n'entendait,  par  ce 
mot,  nullement  la  purete  morale  de  l'äme,  idee  qui 
etait  generalement  etrangere  au  paganisme,  pour  autant 
que  nous  le  connaissons  comme  Institution  religieuse. 
Celui  qui  avait  touche  un  cadavre  etait  aussi  impur  que 
celui  qui  avait  commis  le  meurtre,  et  on  ne  faisait  au- 
cune  diflierence  entre  le  meurtre  involontaire  et  l'assas- 
sinat  premedite.  Voilä  pourquoi  on  admettait,  sans 
hesitation  ,    des    courtisanes    aux    mysteres   {',)  ;    les 

(1)  Theo.  p.  21.  Gelder,  et  ses  iiotes  p.  12<'). 

(-2)Liv.51,  \i. 

(5)  Far  exemple  les  coiirti-sanesde  Lysias  Demostli  c.  Neaer.  1352. 
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moyens  de  purification  etaient  exterieurs  et  m^cani- 
ques:  ils  consistaicnt  en  partie  en  ablution  avec  de 
I'eau  de  mer  et  de  l'eau  de  riviere,  en  partie  et  princi- 
palementen  fumigations  avec  du  souttre  et  en  frictions 
avecle  sang  d'une  truie  pleine,  En  Samothrace  c'etait 
l'usage  de  demander  au  postulant  s'il  avait  commis  un 
crime  tres-grave,  et  il  y  avait  lä  un  pretre  particulier 
(Choes)  prepose  a  l'expiation  prealable  de  pareils  delits 
et  surtout  du  sang  verse.  Mais  on  a  eu  recemment 
tort  d'avoir  voulu  en  faire  une  confession  formelle. 
Dans  les  Eleusinies  un  pareil  interrogatoire  n'avait  pas 
Heu;  tous  ceux  qui,  au  su  de  tout  le  monde,  n'etaient 
pas  coupables  de  meurtre  et  qui  l'avaient  expie,  etaient 
libres  de  se  regarder  comme  purs. 

413.  —  C'est  k  ces  idees  de  purete  et  d'impurete  que 
se  rattache  la  defense  faite  aux  inities  d'Eleusis  de  man- 
ger de  certains  fruits  et  delachairdecertains  animaux. 
Les  feves  particulierement  passaient  pour  impures,  voilä 
pourquoi  les  pretres,  Pheneatiques  de  Demeter  Eleu- 
sinien  racontaient  que  la  deesse  en  accordant  d'autres 
legumes  ä  ses  amis,  avait  excepte  les  feves  (i).  II  fallait 
aussi  s'abstenir  des  oiseaux  domestiques,  de  certains 
poissons  et  de  pommes  de  grenade  (2).  Les  raisons 
qu'on  alleguait  ä  cet  egard  dans  les  mysteres,  etaient 
d'une  nature  purement  accidentelle,  comme  au  sujet  de 
la  grenade,  la  fable  que  Ton  connait  relativement  aux 
suites  que  la  jouissance  de  ce  fruit  avait  eues  pour 
Cora.  On  attribuait  une  vertu  particuliere  ä  l'habit 
qu'on  avait  porte  pendant  l'initiation ;  on  s'en  servait 
le  plus  longtemps  possible  et  on  en  attachait  des  mor- 
ceaux  en  guise  de  talisman,  sous  les  vetements  des  en- 
fants  (ö). 

(I)  Paus.  8,  75. 

r2)  Porphyr,  de  abst.  4,  IG,  p.  353.  Rhoer. 

1,3)  Arisloph.  Plut.  8-iO.  Schol.  b.  i. 
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414.  —  L'Hierophant  scul  etait  astreint  ä  une  absti- 
nence  continuellc  et,  comme  en  gcneral  dans  le  paga- 
nisme,  on  n'attribuait  pas  a  riiomme  la  tbrce  morale  et 
l'energie  necessaire  a  cet  effet,  il  devait  se  rendre  im- 
puissant  en  sc  frictionnant  avcc  la  cigüe  (i).  C'etait 
probablcment  par  rapport  aux  divinites  des  enfex's 
qu'on  exigcait  ccttc  abstinence,  ou  cette  mutilation ; 
sous  ce  rapport,  le  pretre  devait  ressembler  aux  divi- 
nites dont  il  revelait  les  mysteres  et  dont  il  etait  le  ser- 
viteur;  il  devait  paraitre  sterile  comme  Persephone  et 
Hermaphroditc  comme  lacchos.  L'iisage  qu'on  faisait 
des  noms  des  Hieropbantes  et  des  autres  pretres  et 
pretresses  employes  dans  les  mysteres  demontre  sufti- 
samment  l'idee  qu'on  se  faisait  de  la  saintete  toute  par- 
ticuliere  de  ces  personnages ;  ils  portaient  des  noms 
sacres  qu'on  ne  pouvait  prononcer,  on  evitait  meme 
de  citer  les  noms  profanes  dans  les  documents  ofti- 
ciels  (2).  Mais  l'opinion  de  Porphyre  (ra),  que  l'Hie- 
rophante,  au  moyen  de  ses  ornements,  avait  represente 
le  Demargos,  le  Daduche,  le  dieu  Helios,  l'Epibomius, 
la  deesse  Selene  et  le  Hierokeryx,  le  dieu  Hermes,  est 
une  interpretation  posterieure  et  arbitraire  et  inventee 
par  les  Neo-Pythagoriciens. 

145. — Dans  l'origine,  les  mysteres  attiques  n'etaient 
destines  que  pour  les  indigenes  de  cette  contree ;  en 
regle  generale  cliacun  d'entr'eux  sc  faisait  initier; 
beaucoup  avaient  deja  re(;u  l'initiation  dans  leur  en- 
fance,  et  c'etait  une  exceptionbien  rare  ä  Athenes,  que 
de  rencontrer  un  homme  qui  se  tinteloignes  des  Eleu- 


(t)  Serv.  ad  Acn  G,  661.  Schol  ad  Pers.  Sat.  5,  145.  Hieron.  adv. 
Jov.  Opp.  IV,  192;  Epist.  ad  Agerucli.  iv,  liö.  Hippol.  adv.  hacr. 
p.  115. 

(2)  Lucian.  Lcxiph.  10.  Eiinap.  Vit  Soph  p,  90. 

(5)  Ap.  Euseb.  Prap.  evg.  5,  1-2. 
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sinies,  d'autant  plus  rare  qu'on  s'exposait  ainsi  aux 
soup(^onsd'irreIigion.  L'opinion,  qu'apros  samort  l'ini- 
tiö  jouissait  dos  honneiirs  divins,  (du  rapprochemenl 
inysti(iue  des  divinites  infernales,)  fut  la  cause,  dit-on, 
que  tous  les  Atheniens  accouraient  pour  se  faire  rece- 
voir  (I).  Los  autres  Grecs  furent  egalement  admis  ä 
l'initiation,  et  un  passage  des  lettres  de  Piaton  nous 
fait  croirc  que  beaucoup  d'amities  etaient  fondees  sur 
les  liens  qui  rattachaient  l'etranger  a  son  mystagogue 
athenien. 

MG.  —  Sans  doute  parmi  les  elasses  elevees  et 
riches,  qui  pouvaient  supportcr  les  frais  de  voyage  et 
d'initiation,  le  nombre  de  non  inities  etait  beaucoup 
plus  grand  que  celui  des  inities.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  en 
aurait  eu  generalement  beaucoup  qui  fussent  restes 
etrangers  aux  mysteres;  on  voit  dans  un  passage  de 
Theophraste  que  cela  n'etait  pas.  Cet  auteur  fait 
le  tableau  d'un  superstitieux  qui  en  montant  sur  un 
vaisseau  demande  d'abord  timidement  ä  chaque  pas- 
sager s'il  est  initie,  s'imaginant  que  la  presence  d'un 
seul  profane  pourrait  mettre  en  danger  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  sur  le  vaisseau  (2).  II  n'^  avait  donc 
([ue  peu  de  personnes  qui  n'etaient  pas  initiees.  Mais 
la  plupart  des  Grecs  avaient  leurs  mysteres  dans  leur 
patrie,  ou  bien  comme  les  Phliasiens  (,~>),  ils  avaieilt 
recu  d'Eleusis  leur  culte  de  Demeter,  ou  bien  comme 
cela  etait  arriveateux  deMessene,  des  Atheniens  etaient 
immigres  chez  eux  et  avaient  reforme  et  rendu  leurs 
myteres  de  Demeter  plus  solcnnels,  d'apres  le  modele 
Attiquc  (i).   On   peut  dejä  conclure   d'un    passage  de 


(1)  Schol  Anslopli.  Ran.  158. 
(■2)  Tlieoplir.  Charact.  IG, 
(5;  Paus.  2,  U,  2. 
(i)  Pai;?.  7,  IS,  2. 
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Diogene  le  cynique,  qu'au  moins  dans  les  etats  habi- 

tuellement  ennemis  d'Athenes,   personne  ne  brlguait 

volontiers  l'initiation  aux  Eleusinies.  Lorsqu'on  deman- 

dait  ä  cet  homme  de  se  faire  initier  ä  Athenes  et  qu'on 

Uli  vantait  les  avantages  dont  l'initie  jouissait  dans  le 

monde  sousterrain,  il    repondit   qu'il    etait    ridicule 

qu'Agesilaüs  et  Epaminondas  fussent  relegues  dans  la 

boue,  tandis  qu'un  fameux  voleur,  comme   Patekion  , 

jouissait  de  lafeliciteeternelle(i),Ilnommaevidemment 

ces  deux  hommes  parce  qu'il  supposait,  comme  tout  le 

monde,  qu'ils  n'avaient  pas  ete  inities:  Tun  etait  Spartiate 

et   l'autre  Thebain.  En  effet  le   nombre   de  celebrites 

grecques    qui ,    ä  notre   connaissance ,    se    sont    fait 

initier,  sans  etre  d'Athenes,  etait  petit.  Nous  ne  pou- 

vons  nommer  que  Pythagore,  Philippe  de  Macedoine, 

Demetrius  Poliorcete,  Philippe,  fils  de   Demetrius,  et 

Apollonius    de  Tyane.   Pindare  l'etait  probablement ; 

quant  ä  Plutarque,  la  chose  est  certaine. 

117. — Tous  les  barbares  en  etaient  exclus.  Ana- 
charsis  le  ScytheJut,  dit-on,  le  premier  qui  obtint 
l'initiation,  mais  seulement  apres  qu'on  lui  eut  accorde 
l'indigenat  ä  Athenes  {-i).  II  est  vrai  qu'on  ne  put 
refu'ser  l'initiation  aux  Romains  vainqueurs  et  maitres; 
mais  il  parait  qu'on  etendit  bientöt  eette  faveur  aux 
habitants  de  l'empire  romain;  car  Ciceron  mentionne 
dejä  un  vers  dans  lequel  il  s'agit  (3)  de  l'admission 
meme  des  peuples  les  plus  öloignes.  Cependanl  nous 
ne  connaissons  que  peu  de  Romains  qui  aient  fait 
usage  de  ce  droit;  ce  sont  d'abord  Sylla,  Varron, 
Crassus,  Atticus  et  probablement  Ciceron  avec  lui; 
ensuite    Octave    et  Marc    Aurele   et  enfin   Julien. 


(1)  IMut.  cleaud.poct.  VI.  76.  Reisk.  Diog.  Lucrt.  p.  201.  Stepli. 
(-2J  Luciiiii.  Scytb.  8. 1,  868.  Bip. 
(:ij  De  iial  Deor.  l,-42. 
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118.  —  II  semble  surprcnant  qu'on  exigcät  severe- 
ment  de  garder  le  secret  sur  des  actes  religieux  aux- 
quels  on  admettait  des  enfants,  des  femmes  et  des  es- 
claves  (ces  derniers  peut-etre  par  exception)  ;  mais  an 
verite  les  mysteres  ne  pouvaient  conserver  leur  carac- 
tere  et  leur  prestige  que  par  cette  Obligation  de  garder 
un  silence  absolu  qu'on  imposait  aux  inities,  probable- 
ment  par  serment.  En  attendant  il  ne  faut  pas  se  faire 
un  idee  trop  large  de  cette  Obligation.  Car  d'un  cote  le 
secret  fut  souvent  violö  et  il  ne  pouvait  en  etre  autre- 
ment,vu  le  grand  nombre  d'inities  et  les  diverses  classes 
aHxquelles  elles  appartenaient.  —  Cela  fut  viole  si  sou- 
vent que  la  langue  renfermait  meme  un  mot  particulier 
designant  ce  delit  (i)  ;  et  quoique  cette  faute  fut  punie 
de  mort  a  Athenes,  quoiqu'un  crime  commis  contre 
les  mysteres  fut  regarde  comme  le  plus  grand  de  tous 
les  blasphemes  {"2),  le  bras  de  la  justice  d'xVthenes  ne 
pouvait  depasser  les  limites  de  l'Attique,  et  dans  d'au- 
tres  parties  du  monde  oü  Ton  parlait  la  langue  grecque 
de  telles  violations  du  secret  se  commettaient,  pour  la 
plupart,  impunement.  D'autre  part  le  secret  exige  ne 
concernait  que  les  formules,  les  symboles  qu'on  avait 
vus  et  les  scenes  qui  avaient  ete  representees  (3)  ;  mais 
les  dogmes  ou  les  opinions  religieuses,  les  explications 
sur  la  nature  et  sur  l'histoire  des  diverses  divinites  que, 
dans  les  mysteres,  on  abandonnait  plutot  aux  pressen- 
timents  et  aux  conclusions  des  individus,  qu'on  ne  les 
leur  communiquait,  sortaient  certainement  souvent  du 
cercle  des  inities.  Le  secret  devoile   tomba  entre  les 


(1)  E|ap;k;I<5-.9ej<.  achever  la  danse,  parce  qu'une  grande  partie  des  re- 
prösentations  consistaient  en  danses  mimiques  et  groupes  plastiques. 

(2)  Isoer.  or.  de  bigis,  opp.  III,  138.  Auger. 

(3i  Le  KTTopurvü  kxtü  f/,lfiioi  r-r.f  t£A£t>;?,  comme  s'exprimeDiodore 
3,  63  el  5, 49.  — 
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mains  d'autres  personnes  qui  s'en  servaient  dans  l'inte- 
ret  de  leurs  affaires  personnelles,  ce  qui  avait  lieu  chez 
le-s  poetes  tragiques  grecs,  parmi  lesquels  Eschyle  n'e- 
tait  pas  meme  initie. 

J19.  —  Certaines  parties  des  mysteres  resterent  ca- 
cliees  aux  inilies  ou  au  moins  incertaines  pour  eux  ;  iis 
voyaient  bien  les  evenements  fabuleux  qu'on  represen- 
tait,  mais  ils  ne  savaient  pas  comment  les  interpreter. 
Ici  une  vaste  sphere  restait  ouverte  a  Timagination; 
car  les  explications  symbolico-physiques  que  les 
chefs  des  mysteres  donnaient  de  diverses  ceremonies 
surtout  des  plus  choquantes,  n'etaient  pas  communi- 
quees  ä  tous  les  inities,  mais  seulement  par  une  faveur 
particuliere  ä  Tun  ou  k  l'autre  et  avaient  ete  inventes 
plus  tard  comme  le  dit  Philon  de  Byblus  (i).  Var- 
ron,  pour  prouver  que  beaucoup  de  choses  en  fait 
de  religion  etaient  vraies,  mais  qu'il  n'etait  pas  utile 
de  faire  savoir  au  peuple  et  qu'il  valait  mieux  le 
tromper  ä  cet  egard  (2),  invoqua  le  secret  qu'on  gardait 
sur  les  initiations  et  les  mysteres  grecs.  La  verite  pour- 
raitbien  avoir  etecelle-ci  :  que  la  discussion  libre  de  la 
theologie  mysterieuse  aurait  fait  sentir  trop  fortement 
et  ressortir  la  contradiction  qui  existait  entre  les 
mysteres  et  la  religion  populaire  dont  les  representants 
etaient  les  poetes  et  qui  formaient  la  base  des  cultes  po- 
blics.  Le  monde  des  dieux  de  l'Olympe  ne  pouvait  ad- 
mettre  des  divinites  souti'rantes  et  mourantes.  II  en  fut 
autrement  en  Crete  ;  dans  cette  ile  oü  Ton  montrait 
meme  le  tombeau  de  Jupiter  au  grand  scandale  de  beau- 
coup de  Grecs,  on  ne  se  souciait  pas  de  la  religion  du 
reste  de  la  Grece  et  on  ne  croyait  donc  pas  avoir  de 
motifs  pour  cacher  mysterieusement  des  fables,  qui  du 
i-este  avaient  leur  origine  dans  le  pays. 

(1)  Ap.  Aug.  C.  D.  A,  31. 
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120.  —  En  general  les  mysteres  etaient  en  haute  fa- 
veur  aupres  des  Grecset  leur  vogue  sembleetre  resteela 
memeplus  tard  au  tomps  des  Romains.  Plutarque  les 
met  avec  les  fetes,  les  festins  de  sacrifices,  et  les 
orgies  (fetes  de  Bacchus),  au  nombre  des  choses  qui 
etaient  les  plus  agreables  aux  hommes  (i).  Le  charme 
en  residait  dansle  voile  tres-transparentdu  secret,  dans 
eette  variete  de  sensations  produites  par  la  reprösen- 
tation  vraie  et  dramatique,  la  transition  subite  d'an- 
goisses  et  d'attentes  ä  la  severite  et  k  la  joie  ;  dans  le 
concours  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  jouissances 
artistiques  de  la  musique  et  du  chant,  des  danses  pan- 
tomimiques,  du  brillant  eclairage  et  d'une  decoration  ä 
grand  effet.  En  verite  tout  cela  ne  produisait  que  des 
delices  momentanees  et  des  impressions  passageres  ; 
mais  l'assurance  d'un  avenir  plein  de  felicites  apres  la 
mort,  assurance  qu'offraient  seuls  les  mysteres  et  sur- 
tout  ceux  de  l'Attique,  laissait  des  impressions  plus  pro- 
fondes  et  plus  significatives  pour  toute  la  vie;  les 
cultes  publics  ne  concernant  que  le  monde  terrestre 
et  les  biens  de  cette  terre,  ne  pouvaient  produire  de 
semblables  sensations.  Sur  quoi  etaient  fondees  ces  es- 
perances  certaines  de  felicite  qu'on  donnait  aux  inities 
et  comment  cette  felicite  leur  fut-elle  representee  ? 

121.  —  II  est  certain  qu'on  n'enseignait  guere  dans 
les  mysteres  le  doctrine  philosophico-theologique  de 
l'immortalitö  de  l'äme,  c'est-ä-dire  que  l'homme  ne 
perissait  pas  tout  ä  fait  ci  sa  mort  et  qu'il  ne  tombaitpas 
dans  le  neant.  Aussi  longtemps  qu'il  y  avait  un  peuple 
grec  on  avait  d'ailleurs  la  conviction  generale  que 
l'homme  continuait  ä  vivre  d'une  fsLQon  quelconque, 
quand  meme  ce  serait  de  la  triste  vie  des  ombres. 
Mais  le  plus  grand  bienfait   promis   dans  les  myst^- 

(1)  Plut.  de  supersl.  VI  ;  &47.  Reisk. 
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res,  l'aimant  qui  exer(,'ail  la  plus  puissante  attraction, 
c  est  que  l'existence  apres  la  mort  etait  autre  et  beau- 
coup  meilleurc  pour  les  inities  que  pour  la  foule  et 
surtout  pour  les  barbares  —  quoiqueeiivörite  lesEgyp- 
tiens  eussent  aussi  leurs  mysteres  de  l'autre  jiionde. 
Leurs  inities  jouissent  de  la  faveur  particuliere  et  de 
la  protection  de  Persephono,  deesse  des  cnfers  ;  par  le 
fait  de  l'initiation  ils  sont  entres  ä  son  Service  special, 
ils  ont  pour  ainsi  dire  obtcnu  des  droits  preliminaires 
d'etre  ses  commensaux  dans  l'autre  monde  et  de  pren- 
dre  leur  part  de  ses  biens  et  de  ses  avantages.  Et  de 
meme  que  Dionysos,  rappele  ä  la  vie  par  Demeter,  qui 
rassemble  ses  membres,  qui  le  mit  sur  son  sein  et  lui 
communiqua  la  chaleur  divine  de  la  vie,, de  meme  les 
serviteurs  de  la  deesse  pouvaient  nourrir  l'espoir 
d'echapper,  gräce  ä  eile,  a  la  vie  d'ombre,  nulle  et  peu 
recreative,  pour  recevoir  une  vie  parfaite  physique 
et  vigoureuse.  Les  inities  se  rendaient  agreables  k  ces 
puissances  en  imitant  ce  qu'avaient  fait  autrefois  les 
divinites  sous-terraines,  cn  partageant  leurs  peines  et 
leurs  joies ;  on  y  rattachait  encore  cette  autre  idee  que 
la  celebration  de  ces  mysteres,  que  Demeter  avait,  di-r 
sait-on,  ordonnee  olle-meme,  serait  continuee  aux  en^ 
fers  et  constituerait  perpetuellement  l'agreable  occU' 
pation  des  serviteurs  inities  des  dieux  (i).  L'idee  la 
plus  etonnante  qui  ait  ete  emise  a  cet  egard  par  les  an- 
ciens,  se  trouve  dans  un  passage  de  Diodore  et  parait 
d'autant  plus  etrange  que  cet  auteur  est  un  Euheme- 
riste:  au  moyen  de  l'initiation,  dit-il,  les  dieux  accor- 
dent  aux  bommes  une  vie  (jternelle  remplie  unique- 
mentd'une  douce  dövotion  (2).  Ce  n'etait  probablement 
qu'une  idee  isolee,  assez  etrange  en  comparaison  des 


(1)  Ainsi  Simon.  Socr.  p.  122,  ed.  Poeckli. 

(2)  E^c  Vatic.  en  Mali  Coli.  11,  8. 
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ideesqui  dominaient  cn  Grece  etdepassant  cclles-ci  de 
beaucoup;  selon  Piaton  c'etaient  plutot  des  jouissances 
des  seiis  et  uno  ivrosse  saus  fin  ([^ue  Ton  promettait  aux 
inlties  (i);  jwur  nous  seuls,  c'est  ainsi  qu'Aristide  les 
fait  chanter,  luit  dans  raulre  momle,  un  soleil  serein.^av 
contre  —  et  ceci  est  Fopinion  generale  —  tous  les  non 
inities  seront  plonges  dans  la  boue  et  dans  les  tene- 
bres  ;  ils  seront  condamnes  ä  apporter  de  l'eau  dans  un 
panier  en  forme  de  gril  pour  remplir  un  tonneau 
troue  (2). 

12:2.  —  Au  fait  Piaton,  Plutarque,  Denis  et  d'au- 
tres  ont  deja  repondu  ä  la  question :  si  les  mysteres 
ont  exerce  en  general  une  influence  bienfaisante  et 
civilisatrice  sur  les  Grecs;  en  attendant  on  rencontre 
meme  encore  des  temoignages  des  anciens  qui  recon- 
naissent  une  teile  influence  ou  peuventetre  citescomme 
l'avoir  reconnu.  Quant  aux  mysteres  des  (^abires  de  Sa 
mothrace,  on  dit  que  ceux  qui  yavaient  ete  inities  pas- 
saient  pour  justes(ö),  ce  qui  en  etfet  veutdire  seulement 
que  par  les  moyens  efticaces  d'expiation  qu'on  y  em- 
ployait,  ils  (itaient  purifies  de  tout  peche.Mais  Diodore 
vaplus  loin:  onditqueccux  quiyont  ete  inities  devien- 
nent  plus  pieux,  plus  justeset  meilleurs  sous  tous  les  rap- 
ports  qu'ils  ne  l'avaient  ete  anparavant  (4).  Quant  aux 
EleusinieSjOÜl'on  devrait  s'attendre  k  rencontrerun  te- 
moignage  grec  de  quelque  importance,  on  n'en  trouve 
pas;  Juvenal,  le  romain,  seul  semble  avoir  pense  que 
l'h  ierophante  s'attendait  en  general  a  ce  que  l'homme  de- 
mandantäetreinitiefütbon  et  pieux  (.j).  Enconsequence, 


(I)  Plat.  de  rep.  2,  p.  565. 

(H)  Plat.  Gorg.  p.  301,  Aiistid.  Or.  19,  1,  421. 

(3)  Scliol.  Aristoph.  Pai-  278. 

(-i)  Diod.  5,  49. 

(o)  Juveii.  13,  140. 
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ilparait  qu'une  semblable  exhortationavait  lieu  lors  de 
l'admission.  Mais  eile  ne  peut  pas  avoir  ete  serieuse, 
puisqu'on  admettait  sans  distinction  tous  les  individus 
de  la  population  athenienne,  dont  on  connaissait  pour- 
tant  plus  particulierement  les  membres,  les  porte-faix 
et  les  rameurs,  voire  meme  les  filles  publiques  aussi 
bien  que  les  eupatrides  et  les  philosophes.  Le  passage 
de  l'orateur  Andocide,  que  l'on  a  souvent  cite,  ne  veut 
pas  dire  que  ses  jugeg,  en  leur  qualite  d'inities,  avaient 
assume  l'obligation  toute  particuliere  d'etre  justes, 
mais  seulement  que,  dans  le  cas  donne  oü  il  s'agissait 
d'un  delit  commis  contre  les  mysteres,  ils  etaient  obli- 
ges,  comme  inities,  ä  punir  les  coupables  et  ä  absoudre 
les  innocents  (i).  Quant  a  Aristophane  (2),  il  pense  seu- 
lement que  les  deux  qualites  sur  lesquelles  ses  conci- 
toyens  fondaient  l'espoir  d'obtenir  des  distinctions 
particulieres  dans  l'autre  monde,  etaient  l'initiation 
dans  les  mysteres  et  la  douceur  envers  les  etrangers  et 
les  concitoyens;  mais  il  n'est  nullement  dit  que  cette 
derniere  qualite  etait  l'eft'et  de  la  premiere. 

423. — Les  mysteres  exer^aient  une  influence  di- 
verse sur  les  hommes,  selon  le  degre  d'education,  la 
disposition  ou  la  susceptibilite  de  ces  derniers.  Le  com- 
mun  du  peuple  se  rejouissait  de  la  variöte  des  seines  et 
du  luxe  qu'on  y  deployait,  et  s'attendait  ä  une  felicite 
certaine  dans  l'autre  monde ;  mais  les  philosophes  et 
les  penseurs  y  pensaient  souvent  ä  tout  autre  choseet  en 
tiraient  souvent  des  conclusions  qui,  repues  genörale- 
ment,  auraient  du  conduire  logiqüement  ä  l'abolition 
des  religions  de  nation  ou  d'etat.  Les  Stoiciens  et  les 
Hylozoistes  crurent  pouvoir  deduire  de  l'ensemble  des 
mysteres  que  les   dieux  etaient  tout  simplement  les 


(1)  Andoc.  Or.  demyst.  p.  9-4. 

(2)  Aristopli.  Kun.  45/".  Comp  la  iiole  de  Spaiihcim  ;i  la  piec-e. 


ET    JLDAISME. 


differentes  parties  de  l'univers  materiel.  Les  Peripa- 
teticiens  voulaicnt  reconnaitrc  dans  les  Euleusinies 
que  la  divinite,  eii  accordant  aux  hommes  l'agriculture, 
leur  avait  donrie  les  fondements  et  le  commencement 
de  toute  civilisation.  Les  euphemeristes  trouvaient 
dans  la  destinee  et  dans  les  actions  humaines  des  dieux 
de  mystöres,  dans  leurs  souffrances  et  dans  leur  mort, 
la  confirmation  de  l'opinion  qu'ils  avaient  que  ces 
etres  n'etaient  parvenus  a  jouir  veritablement  de  lama- 
gnificence  divine,  que  par  une  espece  d'apotheose.  Les 
Neopythagoriciensou  plus  tard  les  Platoniciens  s'effor- 
gaient  de  faire  croire  que  les  symboles  et  les  ceremo- 
nies  des  mysteres  cachaient  les  dogmes  d'une  ancienne 
theologie  et  d'une  vieille  philosophie  venues  de 
l'Egypte  et  de  la  Chaldee. 

124.  —  Piien  de  plus  naturel  que  de  donner  une  In- 
terpretation physico-philosophique  au  mythe  de  Za- 
gree.Plutarchepretend  queZagree  est  tout  simplement 
l'äme  divine  du  monde,  se  revetant  de  formes^toujours 
nouvelles ;  pour  cacher  la  verite  ä  la  foule,  on  repre- 
sente  par  des  dechirements  et  par  des  morcellements 
et  d'une  man iere  figuree  latransformation  de  ce  dieu 
de  la  nature  en  vents,  en  eau,  en  terre  et  en  ötoiles,  en 
plantes  et  en  animaux,  et  on  soutient  qu'il  se  reveille 
periodiquement  pour  recommencer  de  nouveau  la 
meme  revolution  (i).  Plus  tard  on  expliqua  que  la  des- 
tinee de  l'äme  humaine  etait  representöe  dans  la  fable 
de  Zagree  d'une  maniere  symbolique  et  mythologique; 
on  pretendait  que  la  vie  humaine  produisait  un  dechi- 
rement  continuel  sur  l'äme  attachee  au  corps  et  en- 
trainee  au  milieu  des  diverses  affections  sensuelles, 
commecela avait lieuäl'egard  deDionysos; maisque,  par 


(!)  Plut.  de  Ki  ap  Dclpli.  p.  Ö8 '.  vii,  5-28.  Keisk. 
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lamort,ellerentraitdansrunitedelasubstancedivine(i). 

425.  —  On  a  pretendu  quo  le  desir  de  ne  point  per- 
dre  la  purete  et  la  communaute  avec  le  dieu,  avantages 
qu'on  avait  obtenus  au  moment  et  par  le  fait  de  l'ini- 
tiation,  avait  du  amener  l'hommc  ä  porter  sur  sa  con- 
duite  morale  une  attention  d'un  effet  bienfaisant.Mais 
on  n'a  jamais  ni  cru  ni  enseigne  que  l'initie,  par  un 
crime  commis  plus  tard,  perdait  les  avantages  acquis 
par  les  mysteres.  Si  cela  avait  eu  lieu,  on  aurait  juge  u 
propos,  ä  l'oecasion  de  la  crainte  qu'on  eprouvait  d'en 
perdre  les  fruits  par  sa  propre  faute,  de  se  faire  initier 
de  nouveaU;  ce  qu'on  ne  faisait  pas ;  celui  qui  etaitune 
fois  initie  le  restait  pour  toujours,  et  la  crainte  de  per- 
dre les  fruits  de  cet  acte  pouvait  se  reveiller  d'autant 
moins  que  les  puritications  lors  des  mysteres  n'etaient 
indispensables  que  pour  le  moment  de  l'initiation  et 
qu'elles  n'etaient  pas  regardees  comme  des  moyens  de 
salut  permanents  (comme  les  sacrcments  cbretiens) ; 
quand  plus  tard  on  se  sentait  dispose  ä  employer  de 
semblables  moyens  d'expiation,  on  pouvait  sans  difti- 
culte  trouver  un  pretre  qui  aurait  consenti  ä  appliqucr 
des  ablutions,  des  fumigations  avec  du  soufre,  ou  des 
frictions  avec  du  sang  de  porc  accompagnees  de  for- 
mules  non  moins  efticaces.  Platon,  en  faisant  des 
allusionsassez  transparentes  aux  Eleusinies,  en  jugeait 
tout  autrement;  il  pensait  que  les  initiations  ne  ser- 
vaient  qu'a  confirmer  et  ä  rassurer  les  hommes  dans 
l'iniquite  (2). 

126.  —  Considöreesdans  un  sens  plus  large,  les  Thes- 
mophories  peuvent  etre  comptees  au  nombre  des  mys- 
teres attiques,  parce  qu'elles  formaient  egalement  un 
culte  secret  consacre  ä   Demeter.   La   deesse  y  etait  ve- 

(1)  Daniasc,  vit.  Isid.  ap.  Phot.  cod.  242,  326_. 

(2)  riat.  Kap.  2,  565. 
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neree  avec  des  ccrömonics  secretes  comme  ordonna- 
trice  de  la  vie  sociale  et  morale,  et  surtout  comme 
fondatrice  du  mariage.  Le  labourage  et  Tensemence- 
ment  de  la  terre  par  l'agricLilture  devinrent  un  Sym- 
bole pour  representer  les  rapports  physiques  d'epoux 
a  epouse  ;  la  grossesse  et  l'enfantement  des  femmes 
passaient  pour  des  etatsconsacres  a  Demeter.  Plusieurs 
jours  avant  la  celebration,  les  femmes  devaient  se  tenir 
eloignees  de  leurs  maris  et  jeüner  en  restant  assises 
sur  le  sol ;  puis  elles  s'assemblaient  dans  un  (5difice 
particulier  oü  Ton  venerait  formellemeiU  la  «  cteis,  » 
Image  des  parties  genitales  de  la  femme  (i).  Cette  fete, 
rappelant  la  Separation  et  la  reunion  de  la  mere  et  de 
la  tille,  etait  donc  en  meme  temps  une  fete  de  deuil  et 
de  joie.  Le  culte  de  Themis  doit  avoir  ete  Joint  a  celui 
de  Demeter;  comme  deesse  de  la  terre,  comme  fonda- 
trice de  villes  et  des  mysteres  de  Dionysos,  Themis 
avaittant  d'analogie  avec  Demeter,  qu'on  n'a  jamais 
bien  su  si  l'image  de  Thelpusa  representait  Themis  ou 
Demeter  Erinnys  {'■j.).  D'apres  la  doctrine  d'Orphee, 
laquelle  est  ici  certainement  connexe  avec  le  culte  se- 
cret  (5),  le  nom  de  Themis  etait  un  nom  de  Gea,  et 
celle-ci  identique  avec  Demeter;  la  premiere  de  ces 
deux  versions  avait  eteannoncee  sur  le  theätreathenien 
par  Eschyle,  la  derniere  par  Euripide  (4).  Clement  cite 
par  consequent  comme  symboles  secrcts  des  mysteres 
de  Themis  l'herbe  amer  Origanum,  la  lampe,  le  glaive 
et  la  «  cteis  »  (0)  de  la  femme;  mais  c'etaient  precise- 
ment  les  objets  qu'on  montrait  et  qu'on  venerait  dans 
les  Thesmophories. 

(1)  Athen,  li,  56.  Theodoret.  Gr.  äff.  cur.  .3,  p.  78-i. 

f~l)  Paus.  8,  -2ö,  i. 

(ö)  Orph.  liynin.  78,  v.8. 

(-4)  ,4i!,ch\I   Pronielh.  18,200,  1090  Eurip.  Bacch.  27o. 

(o)  Cleni.  Protrept.  p.  ly. 
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427,  —  A  cöte  des  mysteres  reconnus  comme  culte 
de  l'etat  se  maintinrent  les  institutions  privees  im- 
portees  de  l'etranger.  Les  plus  importantes  et  les  plus 
recherchees  d'entre  elles  etaient  les  Sabazies,  dont  les 
fables  de  Jupiter,  de  Demeter  et  de  Persephone  for- 
maient  l'essence.  Deo  succombe  ä  Jupiter,  qui  engen- 
dre  avec  eile  Persephone  ;  pour  calmer  la  colere  de 
sa  victime,  il  coupe  les  testiculcs  d'un  belier  et  les 
Jette  ä  ses  pieds,  lui  faisant  accroire  que  ce  sont  les 
siens.  Les  formules  mystiques  qui  s'y  rapportent:  «  J'ai 
mange  dans  le  tambour,  j'ai  bu  dans  la  cymbale ;  j'ai 
porte  le  plat  de  sacrifice  et  je  me  suis  introduit  dans 
le  thalamus  (cbambre  nuptiale)  »  avaient  un  sens  ob- 
seene  (i),  comme  on  peut  le  reconnaitre  dans  ce  qu'a- 
joute  Clement.  On  representait  ensuite  que  Jupiter, 
sous  la  figure  d'un  serpent,  s'etait  approche  de  sa  pro- 
pre fdle  et  avait  engendre  avec  eile  Dionysos  Sabazius; 
en  Souvenir  de  cet  evenement,  on  passait  un  serpent 
d'or  sur  le  sein  des  initiees.  II  y  eut  donc  une  enigme 
expliquee  dans  ces  mysteres  :  le  taureauest  le  pere  du 
serpent,  et  le  serpent  est  le  pere  du  taureau.  Or,  Deme- 
ter avait  succombe  ci  Jupiter  qui  avait  pris  la  figure 
d'un  taureau,  et  le  fils  de  ce  dieu  et  de  Persephone  fut 
Dionysos,  le  «  taureau  »  (2).  Mais  il  faut  bien  que  ces 
choses  lä  aient  ete  representees  d'une  maniere  fort  peu 
voilee,  puisque  Diodore  dit  qu'on  choisissait  la  nuit 
pour  celebrer  les  Sabazies,  parce  que  «  la  pudeur  ac- 
compagnait  le  rapprochement  des  sexes  (3).  » 

428.  —  Firmicus  decrit  une  espece  de  culte  secret 
qu'il  faut  sans  doute  compter  aussi  aunombre  des  mys- 
teres^ prives.    La  nuit,  une   image  couchee  sur  un  lit 


(l)Clcm.  rrotrept  p.  14.  Cf.  Firniic.  p.  9',.0ehler. 
(ü)  Arnob.  3.  £0.  Clem.  Protrept.  p.  14. 
(5)  Diod.  4,  4. 
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portatif,  etait  pleurdf;  d'apresuncertain  rhythme;  puis, 
011  apportait  de  la  lumiere,  le  pretre  oignait  la  gorge 
de  chaque  pleureur  en  murmurant  ces  paroles :  «  Ras- 
surez-vous,  inities  du  dieu  sauve,  car  la  douleur  sera 
pour  vous  une  source  de  salut.  »  Ce  dieu  mortqu'on 
pleurait  et  qui  etait  rappele  k  la  vie,  etait  donc  Osiris 
ou  Zagree,  et  il  faut  conclure  de  ces  paroles  de  l'au- 
teur :  «  tu  delivres  ton  dieu,  tu  rassembles  les  mem- 
bres  epars  de  la  statue  »  —  qu'on  representait  la  des- 
truction  du  dieu  en  brisant  l'image,  et  sa  resurrection, 
en  rassemblant  les  membres  disperses  (i). 

(1)  Firmic.  p.  100,  Oeliler. 
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SACERDOCE ;    DIYINATION  ;    ORACLES  ;     SACRIFICES    ET    PRIERES  ; 
PETES  ;    TEMPLES    ET    IMAGES;    CULTE    DOMESTIQLE. 


I. 


SACERDOCE    ET    DIVLNATION. 


1.  —  La  classe  des  pretres  n'avait  une  doctrine  rcli- 
gieuse  ni  k  conserver,  ni  ä  enseigner ;  chez  les  Grecs, 
011  n'enseignait  generalement  rien  en  fait  de  reli- 
gion  et  les  fahles  des  dieux  se  propageaient  autant 
de  vive  voix  que  par  les  oeuvres  des  poetes  lues  ou 
recitees  partout;  leurs  fonetions  se  bornaient  donc 
avant  tout  ä  raccomplissement  du  Service  des  sacrifi- 
ces,  ä  la  surveillance  des  temples  et  u  Tadministration 
des  biens  sacres,  les  t&menes.  On  n'exigeait  donc  nulle- 
ment  du  pretre  une  capacite  quelconque  resultant  de 
connaissances  acquises,  d'une  education  particuliert; 
et  d'etudes  preparatoires.  C'est  un  trait  caractöristique 
que  Plutarque,  en  enumerant  les  classes  d'individus 
aupres  desquelles  on  pouvait  se  renseigner  sur  les 
choses  religieuses,  ne  nomme  pas  les  pretres,  mais  les 
poetes, les  legislateurs  et  les  philosophes(i);  DionChry- 


(l)'Phit.  Amator.  p.  109,  ix.IiO  Roisk. 
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sostomc  (i)  03t  du  mcmc  avis  cn  mentionnant,  comme 
sources  de  la  religion,  d'abord  Ic  scntimeiit  naturel  de 
riiomme,  et  ensuite  les  poetcs,  les  legislateurs,  Ics 
sculpteurs,  les  pcintrcs  et  enfin  les  pliilosophcs;  il 
n'eut  pas  menie  l'idee  (ju'on  pourrait  consulter  les  pre- 
tres  sur  des  questions  de  religion ;  il  ne  taut  donc  pas 
s'etonnerque  Piaton,  dans  sa  republique  ideale  n'ait  pas 
songe  ä  exiger  des  pretres  une  capaeite  intellectuelle 
quelconque;  selon  lui,  on  soumeltait  leur  nomination 
a  la  decision  du  sortet  il  ne  fallait  tenir  compte  que  de 
l'absence  de  defauts  corporels  et  de  leur  naissanee  le- 
gitime; ils  devaient  descendre  d'une  bonne  famille  et 
n'avoir  jamais  conimis  de  grands  crimes  (2).  Les  Athe- 
niens,  en  elisant  leur  roi  des  sacrifices,  ne  prenaient 
en  consideration  que  l'absence  de  defauts  corporels. 
De  lä,  par  consequent,  l'opinion  d'lsocrate:  que  la 
dignite  de  pretre  etait  l'aflaire  de  tout  le  monde  (0). 

^.  —  En  attendant,  l'acces  du  sacerdoce  ne  fut  pas  ou- 
vert  ci  chacun  :  car,  d'un  cote,  beaucoup  de  ces  fonc- 
tions  etaient  hereditaires  et  la  propriete  de  certaines 
familles;  c'est  d'apres  les  droits  de  la  primogeniture, 
ou  par  le  sort,  qu'on  donnait  alors  l'investiture.  Ces 
fonctions  etaient  le  plus  souvent  hereditaires  dans  les 
vieilles  metropoles,  elles  l'etaient  bien  plus  rare- 
ment  dans  les  colonies,  puisque  les  familles  de  pretres 
ne  s'expatriaient  pas  volontiers.  Ensuite  les  etrangers 
ne  furent  jamais  admis  au  sacerdoce,  quand  meme  ils 
auraient  acquis  le  droit  de  bourgeoisie;  et  enfm  on  ne 
contiait  guere  ces  fonctions  qu'a  des  personnes  de 
familles  distinguees;  les  pauvres,  du  reste,  ne  pou- 
vaient  y  pretendre  a  cause  des  depenses  inhärentes  ä 
ces  dignites. 

(1)0r.l2,p.  391-397. 

(2)  Legg.  p.  759. 

(3)  Ad  Nicocl  p.  19. 
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3.  —  La  beaute  du  corps  etait,  conformement  au 
genie  de  la  religion  hellenique,  une  qualite  extreme- 
ment  recommandable  pour  un  pretre;  k  Mgion  on 
choisissait  le  plus  beau  gargon  pour  pretre  de  Jupiter, 
et  k  Fanagra,  le  plus  bei  adolescent  etait  Charge  du  Ser- 
vice de  Hermes  (i).  Souvent  la  virginite  et  la  chastete 
etaient  une  condition  absolue  pour  le  Service  desdieux; 
en  semblable  cas,  on  ne  confiait  le  sacerdoce  aux  gar- 
(!ons  et  aux  jeunes  filles  que  jusqu'ä  Tage  de  puberte. 
Rarement  on  imposait  j'observation  du  celibataux  per- 
sonnes  nommees  k  vie  aux  fonctions  de  pretre ;  on  ra- 
conte  cependant  que  la  pretresse  de  Gea  k  Achee  devait 
vivre  dans  la  chastete,  et  que  celles  de  Heracles  k 
Thespieet  d'Aphrodite  devaient  rester  vierges  (2).  Quand 
on  imposait  de  telles  conditions  aux  hommes,  ce  qui 
avait  lieu  ä  l'egard  de  l'Hierophante  k  Eleusis  et,  selon 
Galene  (3),  k  l'egard  des  pretres  d'Artemis  et  d' Athene, 
il  fallait  recourir  k  des  moyens  physiques  d'extinction, 
parce  qu'en  ce  point  le  Grec  n'avait  aucune  foi  en  l'e- 
nergie  d'une  volonte  religieuse  determinöe.  A  l'occa- 
sion  d'abstinences  temporaires  exigöes  par  le  rite  on 
usait  de  procedes  analogues.  Le  pretre  et  la  pretresse 
d'Artemis  Hymnia  en  Arcadie  devaient  se  soumettre 
aux  restrictions  les  plus  severes ;  on  les  forgait  de  vivre 
dans  le  celibat  et  dans  une  retraite  absolue;  ils  ne  pou- 
vaient  mettre  le  pied  dans  aucune  maison  (4). 

4.  —  Le  sexe  du  pretre  ne  fut  pas  toujours  celui  de 
la  divinite :  Heracles  et  Poseidon  avaient  des  pretres- 
ses  en  quelques  endroits,  et  Dionysos  en  avait  presque 
partout,  tandis   qu'Artemis   et  Athene  avaient  meme 


(1)  Paus.  7,  24,  2;  9,  2-2,  2. 

(2)  Ibid.  7,  25,  8. 

(3)  Galen,  ad  Epid  ö,  i,  524. 

(4)  Paii-s.  8,  15,  1. 
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des  pretres ;  ä  Elateia,  cette  derniere  deesse  n'etait 
servie  que  par  des  garfons.  En  general,  le  nombre  des 
pretresses  parait  avoir  et6  plus  grand  que  celui  des 
pretres,  puisque  les  pretresses  d'une  seule  divinitö  for- 
maient  frequcmment  des  Colleges  entiers,  comme  les 
quatorze  geraires  (pretresses)  de  Dionysos  ä  Athenes. 
En  Grece,  les  pretres  et  les  pretresses  ne  purent,  nulle 
part,  s'organiser  de  fagon  ä  former  un  corps  impor- 
tant;  la  division  resultant  du  polytheisme  s'y  opposait, 
parce  que  les  pretres  d'une  divinite  n'avaient  rien  de 
commun  avec  ceux  d'une  autre,  ce  qui  les  empechait 
de  se  former  en  caste  separee  et,  comme  teile,  d'acque- 
rir  du  pouvoir  ou  une  influence  marquante.  On  n'a 
meme  pu  decouvrir  que  les. pretres  de  Jupiter  jouis- 
saient  d'une  certaine  präference  sur  les  autres  minis- 
tres  de  dieux. 

5.  —  Les  pretres  avaient  une  part  dans  les  re- 
venus  des  biens  sacres,  part  determinee  soit  par  la 
loi,  soit  par  l'usage;  les  peaux  des  animaux  sacrifies  et 
certaines  parties  de  la  chair  leur  etaient  -assignees  ; 
en  outre,  on  instituait  des  collectes  qui  etaient  faites 
par  des  pretres  allant  de  maison  en  maison,  et  dont  le 
produit  etait  affecte  ä  l'entretien  du  Service  et  du  tem- 
ple ;  on  exigeait  meme  quelquefois  un  droit  d'entree 
au  temple  (i).  Le  terrain  sacre,  sur  lequel  se  trouvaient 
les  temples,  les  bois  sacres  et  les  maisons  des  pretres, 
formaient  leurs  domaines,  oü  ils  regnaient  presque  en 
maitresabsolus.Parci  etparlä,  les  pretres,  parsuitedela 
grande  renommee  dontleurs  dieux  jouissaient,  parvin- 
rent  ä  amasser  de  grandes  richesses,  au  point  que,  par 
exemple,  les  pretres  d'Olympie  etdeDelphes  avangaient 
des fondsauxrepubliques  qui  leur  enpayaient  les  interets. 

6.  —  En  prenant  pour  base  ce  qui  existait  ä  Athenes, 

(l)Tertull.  Apol.  13.  P/«/.  Rep.  2,  p.  381  D. 
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Oll  doit  croire  que  le  nombre  des  pretres  et  des  per- 
sonnes  employees  au  Service  des  dieux  a  etö  extreme- 
ment  grand.  II  y  avait  lä  une  pretresse  chargee  unique- 
ment  d'orner  le  siege  d' Athene,  un  «  cataniptes  »  qui, 
lors  des  panathenees,  lavait  le  peplos  (voile)  de  la 
deesse,  tandis  qu'une  autre  pretresse  etait  preposee  ä 
la  table  d'Athene,  A  Olympie,  les  descendants  de 
Phidias  jouissaient  seuls  du  droit  de  conserver  la  statue 
de  Jupiter  en  etat  de  proprete.  En  general,  la  garde, 
le  nettoyage  et  l'ornementation  des  temples  et  des 
statues  des  dieux  occupaient  beaueoup  de  mains;  il  y 
avait  des  neocores,  des  cleduches  (porteurs  de  clefs) 
avec  Icurs  adjoints  et  leurs  valets ;  l'Etat  avait  cree 
des  fonctionnaires  publics  particuliers  portant  le  titre 
de  hieromnemones  ou  epimeletes,  charges  d'admi- 
nistrer  les  edifices  sacres  et  les  revenus  des  temples, 
de  regier  la  pompe  des  ceremonies  du  culte,  de  choisir 
et  d'acheter  les  animaux  destines  aux  sacrifices  et  de 
rendre  d'autres  Services  semblables.  II  est  probable 
qu'en  instituant  de  nombreux  fonctionnaires,  on  s'etait 
propose  pour  but  de  soumettre  les  pretres  h  une  sur- 
veillance  exacte  et  ä  diverses  restrictions. 

7.  —  La  divinalion  accordait  aux  hommes,  chargös 
de  cette  brauche  importante  de  la  religion,  un  pouvoir 
plus  grand  et  une  position  plus  independante  que  ne 
pouvait  leur  donner  le  sacerdoce  circonscrit  dans  des 
limites  assez  etroites.  Les  devins  avaient  pour  mission 
de  s'enquerir  de  la  volonte  des  dieux,  de  la  reveler  et 
de  predire  l'avenir.  Souvent  cependant,  le  sacerdoce  et 
la  divination  etaient  exerces  par  la  meme  personne  ; 
mais  le  plus  souvent  celle-ci  etait  pratiquee  de  diff^- 
rentes  manieres  et  comme  une  vocation  particuliere. 
Dans  une  religion  reposant  sur  la  deification  de  la 
nature,  toute  la  vie  naturelle  doit  reellement  paraitre 
ä  Thonime  une  manifestation  de  la  volonte  divine,  l'or- 
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gane,  par  lequel  la  divinite  lui  adresse  des  admonitions, 
des  encouragements,  des  terreurs  ;  mais  on  cherche  de 
preference  la  revelation  de  la  volonte  divine  et  des 
clioscs  futures  dans  les  phenomeiies  etonnants  et  rares, 
qui  s'ecartent  du  cours  ordinaire  de  la  nature.  La  divi- 
nation  etait  donc  im  art  qui  reposait  sur  la  Iradition  ; 
dans  les  premiers  temps  il  se  conservalt  hereditaire- 
ment  au  sein  de  certaines  familles  de  devins,  dont  quel- 
ques-unes,  comme  les  Jamides  d'Olympie,  les  Clytiades 
et  lesTelliades  d'Elide,  parvinrent  ä  une  grande  exten- 
sion  et  a  une  haute  autorite.  Apres  les  guerres  des 
Perses  et  plus  tard,  il  y  eut  partout  des  devins  qui 
jouissaient  d'une  grande  autorite  et  qu'on  consultait 
pour  toutes  les  entreprises  importantes.  Les  devins 
acarnaniens  qu'Hesiode  (i),  dit-on,  eut  pour  maitres 
d'art  de  divination,  etaient  celebres  avant  tous  les  au- 
tres.  De  tels  devins  ou  explicateurs  de  signes  accom- 
pagnaient  l'armee  dans  la  guerre  et,  par  la  confiance 
que  les  generaux  et  les  troupes  avaient  dans  leurs  con- 
seils,  exercaient  une  influence  souvent  decisive,  quel- 
quefois  pernicieuse;  c'est  ainsi  que  l'entreprise  des  Athe- 
nienscontrelaSicile  echoua  enpartieparceque,  d'apres 
le  conseil  du  devin  Nicias,  l'armee  resta  a  cause  d'une 
eclipsede  lune,  trois  fois  neuf  jours  dans  une  position 
militaire  desavantageuse  (-2).  C'est  pourquoi  Xenophon 
proposa  d'ordonner  que  le  general  se  familiarisät  lui- 
meme  avec  la^  divination,  afin  de  pouvoir  surveiller  les 
devins  et  les  empecher  de  le  tromper  par  la  production 
de  faux  signes  (0).  A  Athenes,  on  entretenait,  dans  le 
prytanee,  et  aux  frais  de  l'etat  (4),  de  semblables  devins, 


(ij  Paus.  9  ;3!,4. 

{-2)  Thucid.  7,  oü. 

(ö)  Cyrop.  16,  2  ;  cf.  Aen.  Tat.  c.  10. 

(4)  Aristoph.  Pax.  1084  ;  cf.  Schol.  ad  li.  1. 
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auxquels  on  preposait  un  fonctionnaire  particulier 
Charge  de  les  surveiller  pendant  le  sacrifice  (i).  On  les 
consultait  beaucoup  sur  les  affaires  privees  et  leur  art 
etait  hautement  respecte;  plusieurs  particuliers  avaient 
chez  eux  un  devin  (2)  qui  devait,  jour  par  jour,  exami- 
ner  les  entrailles  des  animaux  immoles  ou  expliquer 
des  songes  ;  on  aimait  ä  les  consulter  sur  les  malad  ies, 
et  l'on  soumettait  generalement  ä  leur  Interpretation 
tout  signe  extraordinaire  qu'on  croyait  avoir  remarque. 
8.  —  L'inspection  des  entrailles,  dont  Homere  ne  fait 
pas  encore  mention  et  qui  probablement  est  venue 
d'Orient  en  Grece,  etait  un  art  exerce  d'apres  des  regies 
fixes  ;  la  couleur  et  la  forme  des  parties  interieures, 
surtout  du  foie  et  de  la  bile,  y  jouaient  un  grand  role. 
C'etait  l'espece  de  divination  la  plus  recherchöe,  et  on 
lui  attribuait  le  plus  d'influence  sur  les  affaires  publi- 
ques  ;  la  vertu  et  la  valeur  du  sacrifice  en  dependaient 
au  point  que,  si  le  resultat  des  extispices  etait  defavo- 
rable,  on  interrompait  ou  ajournait  toute  la  ceremo- 
nie  (0).  Mais  la  marche  du  sacrifice,  la  maniere  dont  se 
comportait  la  victime,  ses  cris,  les  figures  qu'on  croyait 
voir  dans  les  cendres  de  l'animal  brüle  et  qui,  souvent, 
etaient  en  partie  le  resultat  de  l'imagination,  oft'raient 
d'abondantes  matieres  pour  explorerl'avenir.  L'une  des 
formesles  plus  anciennes  de  ladivination  etait  l'augure 
du  vol  et  du  chant  des  oiseaux  defendue  meme  par  So- 
crate,quila  regardait  comme  unemanifestationfaitepar 
lesdieux  pour  reveler  leur  volonte  (i);  on  fit  de  l'obser- 
vation  minutieuse  des  oiseaux  un  art  qui  n'obtint  cepen- 
dant  pas  en  Grece  la  haute  signification  et  l'influence 
sur  les  affaires  publiqucs  qu'on  lui  accordait  k  Rome. 

(1)  Qui  s'appehiit  npsTroio?.  Scliol.  Demoslh.  Mid.  §  115. 

(2)  Pliit.  Nie.  i. 

(5)  Thucyd.  5.  SA.  Hi^rod.  9,  58. 
(iJ)Xenoph  Mcmor.  1,-10. 
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9. — En  dehors  de  certaines  voix  reputees  divines 
ou  demoniaques,  on  attribuait  une  vertu  presageante 
aux  ph^nomeiies  de  la  nature,  aux  eclairs  et  ä  d'autres 
signes  Celestes.  C'est  ainsi  que  les  ephores  de  Sparte 
devaient  proceder,  tous  les  neuf  ans,  ä  une  inspection 
du  ciel,  les  pythaistes  d'Athenes  devaient  se  livrer  au 
meme  acte  avant  le  depart  de  la  deputation  solennelle 
de  Delos(i) ;  du  reste,  ce  genre  de  divination  n'etait  pas 
fortrepandu  cliez  les  Grecs.  Aussi  l'astrologie  n'appar- 
tient  qu'ä  la  periode  romaine,  et  etait,  pour  la  plupart, 
exercee  par  des  etrangers,  par  des  Chaldeens  et  des 
Egyptiens;  mais  eile  parvint  äacquerir  une  plusgrande 
vogue,  lorsque  tous  les  autres  genres  de  divination 
etaient  tombes  en  decadence  et  livres  au  mepris  (2). 

40  —  Souvent,  les  predictions  de  victoires,  faites  par 
les  explicateurs  de  signes,  se  realiserent  par  le  courage 
et  par  l'assurance  que  les  devinsinspirerent  ä  leurscom- 
patriotes  ;  cependant,  des  hommes  d'etat  et  des  gene- 
raux  grecs  ne  se  faisaient  pas  scrupule  d'inventer  les 
prodiges  dont  ils  avaient  besoin  ;  les  devins  le  faisaient 
meme  plus  frequemment  ou  arrangeaient  les  signes 
conformement  ä  leurs  vues.  Ils  parvenaient  quelque- 
fois  ä  leur  but  malgre  les  princes  ou  les  generaux. 
C'est  ainsi  que  l'augure  Theodote  reussit  ä  empecher 
la  conclusion  d'une  paix  entne  Lysimaque  et  le  roi  Pyr- 
rhus(ö)  ;  mais  lorsque  le  devin  Diopithe  voulut  exclure 
Agesilaus  de  la  dignite  royale  en  lui  appliquant  un  ora- 
cle  suivant  lequel  les  Spartiates  avaient  ä  se  premunir 
contre  une  royautö  boiteuse,  il  vit  son  plan  dejoue 
par  les  representations  de  Lysandre.  On  savait  bien 
se  tirer  d'embarras  quand  les  interpretations  des  devins 
contrariaient  trop  ouvertement  les  desirs   des  grands 

(1)  Pliit.  Agis.  11.  Steph.  byz  s.  v.  Pytlio. 
[~2)  ürig-  apiid.  Eus.  Praep.  0,  II. 
(ö)  Xenopli.  Hell.  5,5. 
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ou  du  peuple  ;  on  gagnait  d'autres  devins  qui  oppo- 
saient  des  signes  heureux  et  encourageantsaux  augures 
defavorables.  Cela  arriva,  par  exemple,  lors  de  l'expe- 
dition  que  les  Atheniens  projeterent  contre  la  Sicile  ; 
en  vain  les  augures  et  beaucoup  d'autres  personnages 
chercherent-ils  ä  en  detourner  la  natlon  par  des  pro- 
diges  et  par  des  signes  effrayants  ;  Alcibiade  avait  des 
augures  qui  luietaient  devoues,  et  des  oracles  auxquels 
le  peuple  d'Athenes  ajoutait  foi  (i).  Lorsqu'un  sembla- 
ble  contre-poids  n'existait  pas,  les  devins  etaient  assez 
puissants  pour  pousser  les  Grecs  ä  des  actes  qui  repu- 
gnaient  ä  leurs  sentiments  ;  ce  fut  d'apres  les  conseils 
de  l'augure  Euphrantide  que  Themistocle  sacritia  des 
Perses  prisonniers  ä  Bacchus  Omestes.  On  rencontre 
certainement  aussi  des  exemples  que  leur  influence, 
employee  en  sens  contraire,  sauvalavie  d'unhomme(2)  : 
lorsque  Pelopidas  etait  sur  le  point  de  sacrifier  une 
jeune  fiUe  conformement  aux  interpretations  des  au- 
gures, Tun  des  devins,  Tlieocrite,  sut  lui  persuader  que 
le  sacrifice  devait  se  composer  d'une  jument  blonde  au 
lieu  d'une  vierge  blonde  (ö). 

II,  —  ORACLKS. 

14.  —  De  tous  les  peupfes  paiens,  ce  furent  les  Grecs 
qui  avaient  le  plus  fort  penchant  d'explorer  l'avenir ; 
aucune  autre  nation  ne  s'est  montree  aussi  ingenieuse 
ä  multiplier  les  moyens  d'arracher,  pour  ainsi  dire, 
leurs  secrets  aux  dieux.  G'est  ainsi  que  l'etendue  et  le 
caractere  des  oracles  grecs  constituent  un  phönomene 
unique  dans  l'histoire.  Le  Grec,  qui  honorait  une  foule 

(1)  Plut.  Nie.  13. 

(H)  Plut.  Th^raist.  13. 

(5)  Plut.  Pelop.21. 
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de  dieux  dont  le  pouvoir  plus  ou  moins  limitc  occupait 
continuellcment  son  Imagination,  craignait  l'arbitraire 
et  les  caprices  de  ces  etres,qiron  gagnait  avccautant  de 
facilite  qu'on  les  irritait,  et  l'avenir  lui  paraissait  plus 
incertain,  plus  sombrc  et  plus  menagant  qu'ä  aucun 
pcuple  chrctien  ou  a,  tendance  chretienne.  La  vo- 
lonte des  dieux,  par  rapport  meme  a  ses  actes  et  ä  sa 
«onduite,  lui  semblait,  dans  des  cas  innombrables, 
cnveloppee  de  tenebres  et  echapper  a  tout  calcul 
ordinaire;  il  ne  possedait  aucune  doctrine  revelee  par 
laquelle  il  aurait  pu  Interpreter  leur  volonte;  ä  mesure 
que,  pour  le  plus  pieux  adorateur  des  dieux,  se  retre- 
cissait  le  cercle  des  devoirs  connus  et  que  la  spbere  de 
l'arbitraire  s'elargissait,  Tincertitude,  le  doute  poignant, 
la  crai.nte  de  l'avenir  devaient  prendre  de  grandes 
proportions.  Voila  pourquoi,  en  dehors  des  autres 
moyens  de  decouvrir  la  volonte  des  dieux,  les  oracles 
etaient  le  pain  quotidien  des  Grecs.  II  faut  y  ajouter 
encore  que  la  nature  du  Systeme  religieux,  a  cause  du 
grand  nombre  de  dieux,  de  sacrifices  et  de  ceremonies, 
donnait  souvent  Heu  k  des  embarras  dans  le  rite,  ä  des 
doutes  sur  la  veritable  forme  de  teile  ou  teile  ceremo- 
nie,  a  la  crainte  d'avoir  oftense  une  divinite  par  une 
fausse  mesure  ou  par  une  negligence  involontaire  dans 
le  culte.  La  divinite  seule  pouvait,  en  cette  oceurence, 
eclairer  les  liommes  et  dissiper  leurs  doutes  penibles. 
12.  —  Parmi  tous  les  oracles  de  l'antiquite,  celui  de 
Delphes  se  distinguait  le  plus  par  son  prestige  et  par 
la  confiance  qu'on  avaitgeneralementdansses  decisions. 
La  ville  de  Delphes  etait  le  centre  non-seulement  de  la 
Grece,  mais,  selon  les  Grecs,  de  toute  la  terre.  L'oracle 
de  cette  cite  etait  le  sanctuaire  primitif  et  national  des 
Doriens ;  il  avait,  de  tout  temps,  favorise  la  Constitution 
et  les  entreprises  de  Sparte  et  puissamment  contribue 
a  la  puissance  et  u  la  grandeur  de  cet  etat;  neanmoins, 
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cescirconstances  n'exer^aient  aucune  fächeuseinfluence 
sur  Tautorite,  dont  l'oracle  jouissait  aupres  des  autres 
etats  helleniques.  En  fait  de  religion  et  de  droit  inter- 
national, l'oracle  de  Delphes  etait  l'autorite  supreme 
pour  toute  la  Grece;  la  fondation  de  colonies,  la  guerre 
et  la  paix,  les  affaires  d'etat  de  toute  espece  y  furent 
decidees;  car,  selon  les  poetes  (i),  Jupiter  avait  envoye 
Apollon  ä  Delphes  pour  enseigner  aux  Grecs  le  droit 
et  les  lois.  Les  Grecs  ne  possedaient  point  de  livres  de 
droit  sacre,  leurs  pretres  n'etaient  revetus  d'aucune 
autorite  d'enseigner;  l'oracle  de  Delphes  devait  donc 
leur  servir  d'autoritö  superieure  religieuse  dont  les 
decisions  et  les  ordres,  inspires  directement  par  la 
divinite  elle-meme,  passaient  pour  infaillible.  Voilä 
pourquoi  Piaton  demanda  que  toutes  les  lois  concernant 
le  culte  fussent  cherchees  ä  Delphes  et  que  les  inter- 
pretes  charges  de  les  expliquer  fussent  elus  avec  la 
Cooperation  de  la  Pythie  (2).  Par  la  meme  raison, 
Xenophon,  dans  la  defense  de  Socrate,  fit  valoir  cette 
circonstance,  que  le  sage,  en  reverant  les  dieux  et  les 
heros,  s'etait  toujours  regle  sur  l'opinion  de  la  Pythie, 
c'est-ä-dire  d'apres  le  principe  etabli  par  eile,  qu'il 
fallait,  en  ces  choses,  agir  suivant  les  lois  de  la  ville 
dont  on  etait  citoyen  (0). 

43.  —  L'oracle  de  Delphes  decidait  donc  des  con- 
structions  de  temples,  des  ceremonies  funebres,  des 
sacrifices  et  de  tous  les  autres  actes  religieux  jusque 
dans  les  moindres  details ;  il  decida  la  question  de 
savoir  s'il  fallait  honorer  Heracles  comme  Dieu  ou 
comme   heros  (4)  ;    il    ordonna  le   retablissement  de 


(1)  Alaceifragm.  17,  p.  23.  Matlliiae. 

(2)  PlaL  Legg  6,  p.  759. 

(3)  Memorab.  1,  3.  I. 

('1)  Schol.  Piiid.  Neni.  5,  58.  Arrian.  Exp.  Alex.  4,  p.  266. 
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cultes  tombes  en  desuetude  ou  l'etablissement  de 
cultes  nouveaux.  C'est  ainsi  que  les  Atheniens  appri- 
rent  que  le  serpent  d'eau  qu'ils  avaient  vu  ä  Salamine, 
etait  un  heros  du  nom  do  Cychreus,  et  qu'ils  devaient 
lui  eriger  un  temple  (i).  Certaines  sentences  de  l'o- 
racle  de  Delphes  etaient  cependant  tellenient  obscu- 
res  qu'on  devait  inventer  les  interpretations  les  plus 
singulieres  et  les  plus  etranges,  afin  d'y  decouvrii' 
une  idee  digne  de  la  divin ite.  Si,  par  exemple,  le 
dieu  ordonna  de  doubler  l'autel  de  Delos,  il  ne  vou- 
lait  pas  qu'on  prit  cela  ä  la  lettre,  mais  il  voulait, 
par  lä,  encourager  les  Grecs  ä  etudier  les  mathe- 
matiques.  Ce  fut  lä  au  moins  l'interpretation  dont 
Plutarque  se  contenta.  La  Pythie  donnait  volontiers 
aussi  des  avis  sur  les  affaires  privees ;  on  la  consul- 
tait  sur  des  affaires  de  famille,  sur  des  heritages,  sur 
l'opportunite  de  contracter  des  mariages  defendus;  et 
c'est  ici  que  l'opinion  de  Socrate  est  fort  remarquable: 
il  etait  d'avis- qu'on  pouvait  consulter  l'oracle  sur  des 
choses  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  la  sphere  de  la 
prevoyance  humaine,  telles  que  l'issue  de  la  construc- 
tion  d'une  maison,  le  defrichement  d'une  terre,  le 
choix  d'une  femme,  mais  qu'il  etait  absurde  et  meme 
criminel  d'importuner  ladivinite  pour  des  choses  qu'on 
pouvait  tout  aussi  bien  connaitre  soi-meme  (2).  Donc, 
de  son  temps  dej^,  des  affaires  privees  furent  traitees 
devant  l'oracle.  Plus  tard,  du  temps  de  Plutarque,  les 
affaires  privees  furent  les  seules,  sur  lesquelles  on 
consultait  Apollon ;  les  questions  d'embarras  et  d'interet 
politiques  n'existaient  plus  depuis  que  la  Grece  avait 
perdu  son  independance. 

14.  — La  Pythie,  qui,  dans  les  premiers  temps,  etait 

(1)  Paus.  1,56,  1. 

(2)  Xeiioph.  Meni.  1,  1   6-9. 
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une  jeune  fille  et  qui,  plus  tard,  devait  avoir  plus  de 
cinquante  ans,  ctait  le  plus  souvent  de  hasse  extraction 
et  Sans  education,  mais  de  moeurs  irreprochables.  Elle 
se  preparait  ä  l'exercice  de  ses  fonctions  en  mächant 
des  feuilles  de  laurier  et  en  buvantdel'eau  de  la  source 
sacree  de  Castalis,  puls  eile  montait  sur  le  trepied 
place  au-dessus  du  goufre,  en  sorte  que  la  vapeur  qui 
en  sortait  penetrait  dans  son  corps  (i)  et  que,  pour 
ainsi  dire  enceinte  du  dieu  (ü),  eile  etait  mise  dans  un 
etat  d'extase  qui  l'agitait  violemment  et  lui  faisait  pro- 
noncer  des  paroles  incoherentes  avec  une  bouche  ecu- 
mante.  L'eftet  produit  sur  la  femme  etait  d'une  puis- 
sance  teile  qu'un  jour  la  Pythie,  qui  ne  montait  qu'ä 
regret  sur  le  trepied,  fut  prise  d'une  espece  de  furie, 
dit  Plutarque,  qu'elle  toniba  par  terre  en  poussant  de 
grands  cris  et  mourut  peu  de  jours  apres  (3).  Ses  paro- 
les etaient  interpretees  par  le  «  prophete  »  assiste  des 
cinq  saints,  lequel  leur  donnait  la  forme  d'une  sen- 
tence  d'oracle  reguliere.  Dans  les  premiers  temps  cette 
forme  etait  poetique;  mais  ti  l'epoque  dejä  oü  vivait 
Theopompe,  la  prose  l'avait  empörte  sur  la  poesie,  et 
dans  le  siecle  de  Plutarque  on  ne  rendait  que  rarement 
des  Oracles  en  vers. 

45.  —  II  est  evident  que  le  premier  pretre  ou  pro- 
phete et  les  a  saints  »  etaient  maitres  de  donner  la 
forme  qui  leur  convenait  aux  paroles  que  la  Pythie 
criait  plutot  qu'elle  ne  les  prononfait,  et  qu'ils  met- 
taient  un  sens  dans  ce  qui  n'en  avait  pas.  On  a 
essaye  de  corrompre  la  Pythie;  on  y  a  meme  reussi  et 
la  Pythie  a  ete  destituee  pour  ce  fait,  ce  qui  prouve 


(l)Orig.   adv.  Geis.   7,  p.   155.  Ohrysosf.  liom.  20.  ad.  1  Cor.  22, 
T.  X.  p.  260. 

(2)  Longin.   c.    15,  p.  5^2,  Wcisk. 

(3)  Plut.  orac.  def.  opp.  vii,  7:24,Keisk. 
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que  beaucoup  dependait  d'elle.  Beaucoup  de  choses,  ce- 
pendant,.sont  restöes  inexplicables.Engenäral,tousceux 
qui  croyaient  aux  dieux  helleniques,  etaient  convaincus 
aussi  de  la  veracite,  de  la  direction  et  de  Tinspiration 
divines  de  l'oracle  de  Delphes,  ou  bien  ils  acceptaient, 
conformement  ä  leur  maniere  de  penser,  une  influence 
demoniaque  predominante,  comme  Piaton  et  Plutarque 
l'ont  fait  (i).  Des  auteurs  modernes  supposent,  en  cher- 
chant  ä  expliquer  cette  enigme,  que  les  pretres  de 
Delphes  ont  pratique,  pendant  des  siecles,  un  «  Sys- 
teme d'espionnage  secret,  »  qu'ils  ont  entretenu  dans 
les  principales  places  du  monde  civilise  une  foule  d'es- 
pions  et  d'obscrvateurs,  par  lesquels  ils  furent  exacte- 
ment  instruits,  au  fond  de  leurs  cellules,  de  tous  les 
changements  qui  avaient  eu  lieu,  de  la  bonne  ou  mau- 
vaise  fortune  de  maisons  rögnantes  ou  de  familles  no- . 
tables,  de  leurs  secrets,  de  leurs  projets,  de  leurs  in- 
tentions  et  des  questions  qu'on  se  proposait  d'adresser 
aux  Oracles  (2).  On  explique  donc  un  phenomene  enig- 
matique  par  un  autre  plus  merveilleux  encore  qui  se- 
rait  unique  dans  toute  l'histoire;  un  tel  reseau  d'es- 
pionnage etendu  sur  toute  la  terre  connue  aurait  exige 
un  nombre  enorme  d'instruments  aveugles  et  devouös 
et  une  depense  ä  laquelle  toutes  les  richesses  mate- 
rielles de   Delphes  n'auraient  pas  suffi,  II  n'aurait  pu 


(1)  Plat.  Conviv.  p.  20-2.  E.  Plut.  Orac.  def.  vii,  642  Keisk. 

(2)  Ainsi  Goette  :  L'oracle  de  Delphes,  1839,  p.  74.  Hullmann  a  choi.si 
un  autre  moyen  tout  aussi  faux  :  Appröciation  de  l'oracle  de  Delphes  1837. 
II  döclare  pour  apocryphes  et  pour  une  invention  postärieure  toutes  les 
sewtences  qui  renferment  «  des  passages  ampoulös,  recherches,  figur^s, 
obscurs,  ou  qui  denotent  un  grossier  arbitraire,  une  cruelle  obstination, 
des  contraditions  evidentes,  ou  dont  011  raconte  la  röalisation  surpre- 
nante.  »  (p.  178.)  Sur  vingt  oraclcs,  il  lui  reste  donc  ä  peineune  r^ponse 
\(5rital)le. 
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longtemps  rester  secret;  des  adversaires  des  oracles, 
un  OEnomaus  et  autres,  en  auraient  parle  avec  satisfac- 
tion,  et  des  auteurs  chretiens,  comme  Eusebe,  auraient 
publie  les  extraits  de  leurs  ouvrages.  Mais  ce  qui  est 
vrai,  c' est  que  Delphes,  ä  l'epoque  oü  la  Gr^ce  etait 
dans  toute  sa  splendeur,  exer^a  par  ses  oracles  une 
influence  politique  tellement  predominante,  qu'on 
croyait  generalement  que  la  fondation  d'une  colonie 
entreprise  sans  l'assentiment  de  l'oracle  de  Delphes 
ne  pouvait  reussir,  que  Tinimitie  des  pretres,  comme 
le  prouve  l'exemple  des  Crisseens,  pouvait  etre  per- 
nicieuse  et  que  les  sacrifices  et  les  dons  affluaient 
chez  eux  en  abondance.  «  Le  sanctuaire,  le  dieu  de 
Pythie,  l'oracle,  voilä  nos  chanips  de  ble,  nos  re- 
venus,  nos  richesses.  Nous  ne  semons  pas,  nous  ne 
labourons  pas,  et  pourtant  le  dieu  nous  nourrit,  »  — 
c'est  ainsi  que  Lucien  fait  parier  un  pretre  de  Del- 
phes. 

16.  —  Les  nombreux  oracles  renfermant  de^  avertis- 
sements  ou  annon^ant  ä  des  villes  entieres  des  coups 
terribles  ou  meme  la  ruine  complete,  etaient  rovetus 
d'une  forme  obscure,  symbolique  et  laissant  le  champ 
libre  ä  une  Interpretation  opposee.  Si  l'on  inventa 
des  oracles  ä  double  sens  et  qu'on  les  attribua  au  dieu 
de  Delphes,  on  put  y  reussir  precisement  parce  que 
l'illusion  etait  trop  facile  ä  produire  et  que  la  Pythie 
donnait,  en  effet,  frequemment  des  reponses  amphibo- 
logiques.  Aussi  longtemps  que  la  foi  predominait  chez 
la  nation,  le  Grec,  avec  son  esprit  et  sa  sagacite  con- 
nus,  savait  inventer,  aprfes  coup,  une  Interpretation 
qui  mettait  la  veracite  de  l'oracle  ä  couvert.  C'est  ainsi 
que  la  Pythie  avait  predit  aux  Atheniens  qu'ils  feraient 
prisonniers  tous  les  Syracusains  ;  or,  il  ne  tomba  entre 
leurs  mains  qu'une  liste  nominale  des  individus  com- 
j)0sant    l'armee    de   Syracuse,    mais  la  prediction  de 
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l'oracle  s'etait  accomplio  (i).  Les  Phocöens,    lorsque 
leur  migration  en  Corse,  entreprisc  par  suite  d'une  re- 
ponse  de  l'oracle,  eut  echouc,  firent  preuve  de  beaucoup 
de  bonhomie  ;   ils  s'attribuerent  la  faute  ä  eux-memes 
au  Heu  d'en  accuser  le  dieu,  et  se  reprocherent  d'avoir 
pris  le  nom  d'un  heros  (Gyrnos)  pour  celui  d'une  ile. 
Souvent  la  Pythie  se  mettait  k  l'aise :  quand   Erginus 
voulut  savoir  comment  il  parviendrait  ä  etre  pere,   eile 
Uli  conseilla  d'epouser  une  femme  jeune ;  eile   promit 
un  jour  la  victoire  aux  Spartiates  aucasqu'ils  feraient 
la  guerre  de  toutes  leurs   forces.  Quelle  que  put  etre 
l'issue  de   cette  guerre,  l'oracle  restait  inattaquable  (2). 
17.   —   L'Asie-Mineure    hellenique   possedait   trois 
Oracles  d'Äpollon   renommes  :    celui  des  Branchides  k 
Didyme  pres  de  Milet,    oü  la   pretresse   entre  ä  pieds 
nus  dans  une  source  pareille  k  celle  de  Castalis  et  re^ut 
la  vapeur  sortant  de  l'eau  (3) ;  un  autre  k  Glaros  pres  de 
Colophon,  oü  le  pretre  buvait   de   l'eau  d'une  source 
cachee,    et  le  troisieme  en  Lycie,    dont   la  pretresse, 
renfermee  la  nuit  dans  le  temple,  recevait  les  commu- 
,  nications  du  dieu  (4).   Ceux   des  oraclesqui  n'apparte- 
naient  pas  ä  Apollon  etaient  generalement  des  oracles 
ä  signes.  Les  plus  celebres  d'entre  eux  furent  le  sanc- 
tuaire  de  Jupiter  k  Dodone   et  celui  d'Ammon  en  Ly- 
bie.  Le  premier  avait   un  ebene   «   parlant   »  qui,  au 
moyen  du  bruissement  de   son  feuillage,  du  chant  des 
oiseaux  nichant  dans  ses  branches  auquel  se  melait  le 
murmure  d'une  source  coulant  au  pied  de  l'arbre,  et 
le  son  de  bassins  d'airain,    faisait   des  revelations  pro- 
phetiques.  Ces  signes   devaient   cependant  etre  inter- 


(1)  Plut.  Nie.  13.  U. 
(2)H6rod.  i,  165—167. 
(5)  Jamblich,  de  niyst.  \>.  74. 
li)  Herod.  1,  18'2- 
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pretes  par  les  pretresses  du  lieu,  les  Peliades,  deux 
ou  ti'ois  femmes  ägees  qui,  comme  Ja  Pythie  de  Del- 
phes,  se  mettaient  d'abord  dans  un  etat  extatique  on 
nc  sait  par  quel  moyen,  et  transformaient  ensuite  en 
senteiicesd'oracles  lessons  qu'ellesavaient  entendus(i). 
Dans  leö  plus  anciens  temps  de  la  Grece,  cet  oracle  de 
Jupiter  etait  le  plus  renomme  de  tous,  et  on  le  con- 
sultait  pour  toutcs  les  entreprises  de  quelque  impor- 
tance.  Eii  vain  Lysandre  essaya  de  le  corrompre;  la 
destruction  des  lieux'saints  par  les  Etoliens  rapaces  en 
"2^0  avant  Jesus-Christ  ne  detruisit  pas,  parait-il,  l'o- 
racle,  mais  en  diminua  la  frequentation  ;  du  temps  de 
Strabon  il  etait  desert,  mais  il  se  releva  plus  tard. 

18.  —  C'est  un  fait  tout  particulier  quel'oracle  d'Am- 
mon  de  Lybie,  oracle  etranger,  fort  eloigne  et  appar- 
tenant  ä  des  barbares,  a  ete  en  grande  faveuraupres 
des  Grecs  et  en  a  ete  beaucoup  consulte.  Les  Cyreneens 
en  apporterent  la  premiere  nouvelle  en  Grece,  et  les 
Eleens  pretendaient  avoir  ete  les  premiers  qui  y  eus- 
sent  envoye  des  ambassadeurs.  Les  predictions  etaient 
faites  par  un  prophete,  qui  puisait  la  matiere  de  ses 
reponses  dans  les  mouvements  qu'imprimaient  ä  l'i- 
niage  du  dieu  les  pretres  qui  la  portaient  i-i).  Un  eta- 
blissement  comme  celui-ci  etait  donc  parfaitement 
propre  ä  repondre  aux  desirs  de  questionneurs  riches 
et  puissants;  c'est  ainsiqu'il  accorda  volontiers  au  con- 
querant  macedonien  l'assurance  demandee  par  lui, 
qu'il  etait  reellement  dieu  et  que  la  domination  du 
giobe  lui  etait  devolue. 

19.  —  A  Olympie,  les  Jamides  tiraient  leurs  predic- 
tions des  signes  de  feu  produits  par  la  combustion  des 
victimes  ;  l'oracle  de  Demeter  ä  Patree  faisait  voir  dans 

(J)  Arislid  ii,  13  Philostr.  !mag.  2,  55,  il  103.  Plat.  Pliaedr.  p  36. 
(2)  l>iod  17,50,  51.  Strab.  529.  814. 
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un  miroir  plonge  dans  la  soiirce  du  sanctuaire  si  uii 
malade  mourrait  ou  serait  gueri  (i).  Parmi  les  oracles 
de  heros,  la  grotte  de  Trophonius  ä  Lebadee  en  B^- 
tie  etait  le  plus  celebre  ;  mais  il  tomba  parce,  qu'oii 
le  soupconna  d'etre  un  etablissement  institue  pour 
tromper  les  riches  et  les  puissants  par  les  machina- 
tions  et  les  simagries  des  pretres.  Les  longs  et  nom- 
breux  preparatifs  accompagnes  d'innombrables  sacri- 
fices,  onctions  et  ablutions,  l'obligation  de  boire  d'une 
source  de  ce  Heu  et  de  se  couvrir  de  plusieurs 
echarpes,  la  maniere  dont  on  etait  entraine  dans  l'A- 
dyton,  tout  cela  parait  avoir  eu  pour  but  de  mettre 
l'homme  dans  un  etat  d'exaltation  ou  de  surexcitation 
qui,  dans  une  grotte,  composee  de  nombreuses  cham- 
bres  et  sorties,  leur  faisait  voir  des  apparitions  et  en- 
tendre  des  sons  qui  etaient  ensuite  interpretes  par  les 
pretres  (2).  Souvent  ces  revelations  se  rapportaient  a 
l'existence  apres  la  mortet  les  impressions  qu'ellespro- 
duisaient  etaient  si  terribles  quel'on  soutenait  que  ceux 
qui  avaientete  dans  la  grotte  ne  riaientplusjamais  (5).En 
depit  des  railleries  des  eomiques  grecs  et  d'un  ouvrage 
publie  contre  cette  grotte  par  Dicearque,  connu  comme 
adversaire  des  oracles,  la  foi  qu'on  avait  en  la  vertu  de 
cetoracle  se  maintint  jusqu'ä  lachutedu  paganisme. 

20.  —  L'influence  de  l'etat  magnetique  sur  les  ora- 
cles se  manifeste  de  lafac'on  laplus  clairedans  les  oracles 
desreves,  qui,  de  meme  que  les  sanctuaires  d'Esculape,  u 
Epidaure,  ä  Cos,  a  Tricca  et  ä  Pergame,  procuraient  la 
guerison  des  maladies  par  le  moyen  de  l'incubation 

.  (IjPaus  7,21,  12. 

(2)  Paus.  9.  59.  40.  Max.  Tyr.  U,  2.  Philostr,  Vit.  Apoll  8, 19.  Schol. 
Aristoph.  Aub.  508.  Comp.  Van  Dale,  de  orac.  gent-  p.  192.  sq  Une  gra- 
vurep-  19.5.  explique  les  tuurs  que  d'aprcs  son  opinion,  le.s  pretres  nict- 
taient  en  pratique. 

(5)  Alben    14,  2  Zenol).  5,  5!. 
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ou  du  sommeil  dans  les  temples  et  des  m<idicaments 
reveles  en  songe.  Les  malades,  prepares  par  le  jeüne, 
les  bains,  les  frictions,  les  sacrifices  et  les  prieres, 
et  mis  ainsi  dans  un  etat  de  surexcitation,  —  se  cou- 
chaient  dans  le  temple  ou  dans  ses  environs  sur  la 
peau  d'un  belier  qui  avait  ete  immole,  et  ils  s'endor- 
maient  dans  l'assurance  la  plus  complete  que  le  dieu 
les  honorerait  d'une  revelation.  Ils  revaient  aussitot 
de  remedes  le  plus  souvent  fort  simples,  qui  leur  ap- 
paraissaient  sous  leur  forme  naturelle  ou  sous  l'appa- 
rence  de  symboles  et  d'images,  et  quand  cela  etait  ne- 
cessaire,  rexplication  des  pretres  venait  en  aide  ä  leur 
intelligence.  La  description  que  fait  le  rheteur  Aristide 
de  l'etat  oü  le  mettait  l'incubation,  prouve  rentiere 
similitude  de  celle-ci  avec  le  somnambulisme.  «  Je 
croyais,  dit-il,  etre  reellement  en  contact  avec  le  dieu, 
sentir  son  voisinage;  je  me  trouvais  entre  la  veille  et 
le  sommeil  et  mon  esprit  etait  si  leger  que  quiconque 
n'est  pas  initie  ne  saurait  le  dire  ni  le  compren.- 
dre  (i).  » 

21.  —  Les  Oracles  des  morts,  qui  se  rendaient  dans 
des  temples  particuliers,  (Psychomanteia,)  desservis 
par  des  pretres  qui  evoquaient  les  morts,  sont  tres- 
probablement  venus  de  l'Orient  en  Grece  —  ils  sont 
cites  dans  l'Ancien  Testament  comme  une  coutume 
horrible  de  la  Phenicie  et  de  la  terre  de  Chanaan  (2). 
Cet  art  etait  pratique  en  Thesprotie  sur  le  fleuve  Ache- 
ron,  k  Heracleo  sur  la  Propontide,  et  l'on  croyait  que 
les  morts,  forces  d'apparaitre  ä  la  voix  de  ceux  qui  les 
evoquaient,  donnaient  des  rf^ponses  (3).  Cependant 
cette  Institution  semble  etre  tombee  en  desuetude  dans 

(l)Aiistid.  p.  63  etsuiv.  i4oet  suiv  cf.  Junibl.Mvsl.  5,3  Strab.p.77o. 
Aiistopli.  Pliit.  6i22  et  suiv. 

(2)  Deut.  18,  10.  11.  Levit.  20,  27.  i  Reg.  28,-7.Isaie.  8,  19. 

(3)  Herodot.  5, 95.  Plut  Ciin.  6. 
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les  contrces  dela  Grecevers  l'epoquedelaguerreduPe- 
loponese,  peut-etre  par  la  raison  que  les  oracles  Apol- 
loniens  satisfaisaient  mieux  au  besoin  du  moment,  et 
que  cette  violente  perturbation  du  repos  des  morts 
froissait  les  sentiments  des  Grecs  et  frisait  de  trop 
pres  l'impiete;  car  lorsque  les  Lacedemoniens  voulu- 
rent  apaiser  les  mänes  de  Pausanias  tue  par  eux,  ils 
firent  venir  d'Italie  les  Psychagogues  ou  pretres  des 
ämes  necessaires  ä  cet  objet  (i).  Dans  ce  dernier  pays 
il  y  avait  en  effet,  pres  du  lac  Aorne,  une  caverne  oü 
des  Psychagogues,  apres  avoir  procede  ä  des  sacrifices 
faisaient  apparaitre  en  presence  du  postulant,  sous  des 
traits  obscurs  et  confus,  Täme  de  son  pere  ou  d'un 
ami,  laquelle  repondait  ä  ses  questions  (2). 

22.  —  Nombre  de  lieux  oü  se  rendaient  les  oracles 
n'eurent  qu'une  existence  ephemere  et  transitoire  ;  ils 
furent  delaisses,  soit  que  la  reputation  et  la  faveur 
dont  ils  avaient  joui  d'abord,  ne  pussent  se  maintenir 
ä  cause  des  tromperies  frequentes  ou  en  suitc  de  la 
concurrence  d'autres  etablissements  analogues;  soit 
que  la  Constitution  physique  de  l'endroit  qui  servait  de 
base  ä  l'oracle  se  füt  modifiee,  que  sa  source  minerale 
se  füt  tarie,  par  exemple.  Meme  au  sujet  de  celui  de 
Delphes,  Ciceron  ou  son  fröre  Quintus  qu'il  fait  parier 
en  son  nom,  attribuait  sa  decadence  üi  ce  que  la  force 
terrestre  qui  inspirait  la  Pythie  s'etait  evanouie  (r>). 
Quant  ä  plusieurs  autres,  il  suftit  de  ratfaiblissemcnfc 
general  de  la  foi  religieuse  Joint  au  depeuplement 
croissant  de  la  Grece  depuis  l'epoque  des  Macedoniens, 
pour  amener  leur  ruine.  D-u  temps  de  Ciceron  et  de 
Strabon,  au  dire  de  ces  dcux  ecrivains,  la  depreciation 


(1)  Hörodot.  ser.  mim.  vind.  p.  o(J0.  viii,  :220. 

(2)  Max.  Tyr.  14,  2. 

(3)  Cic.  de  Div:n.   !,  !9. 


500  PAGANISME 

des  Oracles,  meme  de  celui  de  Delphes,  fut  presque 
generale  (i),  mais  plus  tard  leur  consideration  se  releva 
de  nouveau.  Cette  Variation  dans  les  idees  devait  se 
regier  principalement  sur  l'etat  du  sentiment  religieux, 
car  bon  nombre  de  questions  posees  n'avait  trait  qu'ä 
des  particularitös  du  culte.  Les  oracles  enjoignaient 
de  rapporter  au  sein  de  la  patrie  les  restes  d'un  indi- 
vidu  mort  äl'etranger;  ils  prescrivaient  une  ceremo- 
nie  religieuse,  l'offrande  d'un  ex-voto,  raccomplisse- 
ment  d'un  sacrifice,  ou  ils  attachaient  le  salut  d'une 
ville  ä  la  conservation  d'un  objet  antique  consacre  (2). 
La  froideur  croissante  envers  les  dieux,  le  progres  de 
l'incredulite,  firent  disparaitre  les  causes  qui  entrete- 
naient  la  vogue  des  oracles. 

23.  —  On  ne  peut  juger  avec  certitude  jusqu'ä  quel 
point  la  non  realisation  de  l'evenement  annonce  k  l'a- 
vance  detruisit  la  confiance  dans  les  oracles.  Le  croyant 
de  bonne  foi  pouvait  toujours  s'appuyer  sur  une  quan- 
tite  de  predictions  qui  s'etaient  accomplies ;  car,  ainsi 
que  Aristote  le  remarque  en  parlant  de  la  signification 
des  songes  :  celui  qui  tire  souvent,  doit  toucher  par- 
fois  (3)  ;  et  ce  que  Diodore  disait  des  proph(ities  d'un 
Syrien,  peut  egalement  s'appliquer  aux  oracles.  On  ne 
faisait  nulle  mention  de  Celles  qui  echouaient,  mais  on 
faisait  grand  bruit  au  contraire  de  Celles  qui  se  reali- 
saient.  Et  combicn  etait  facile  le  succes  de  la  predic- 
tion,  lorsque  ceux  qui  interrogeaient  l'oracle  etaient 
convaincus  et  resolus  d'avance  ä  tout  Interpreter  dans 
le  sens  le  plus  favorable,  comme  le  rheteur  Aristide  ! 
L'oracle  lui  avait  annonce  que  le  dieu  et  les  jeunes 
fiUes  blanches  prendiaient  soin  de  lui.  Un  peu  apres  il 


(1)  Cic.  I.e.  2,  57.Strab.  p.  419. 

(2)  Paus.  4,  "20.  -2.  Theophr.  hist.  plant  o,  5. 

(3)  Aristo;,  de  div,  persomn.  1,  539  !). 
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refut  des  leltres  de  rempereur  qui  le  tiraient  de  sa  pt'- 
nible  position,  et  des  lors  il  fut  evident  pour  lui  qu'en 
parlant  de  jeunes  filles  hlanches  l'oracle  avait  eu  les 
lettres  en  vue  (i). 

;24.  —  Souvent  par  suite  de  la  qiiantite  d'oraclescoii- 
sultes  et  de  la  discordance  de  leurs  reponses,  il  devait 
naitre  de  l'incertitude.  A  Thebes,  quand  il  s'agit  de  la 
guerre  contre  Sparte,  on  obtint,  comme  autrefois  ä 
Athenes  lors  des  affaires  de  la  Sicile,  des  oracles  pour 
et  contre.  Alors  Epaminondas  fit  placer  les  oracles  pro- 
pices  ä  la  droite  de  la  tribune,  les  oracles  defavorables 
ä  la  gauche,  et  engagea  ses  concitoyens  ci  se  prononcer 
pour  les  uns  ou  pour  les  autres,  selon  qu'ils  se  senti- 
raient  courageux  ou  läches  (2).  Il  arrivait  aussi  que  les 
horoscopes  tires  des  entrailles  des  victimes  contredi- 
saient  les  oracles,  comme  lors  de  l'expedition  d'Agesi- 
polis  contre  l'Argolide  (0),  mais  en  pareil  cas  c'etaient 
ces  horoscopes  et  non  les  oracles  qui  indiquaient  le 
resultat.  Au  surplus  les  hommes  d'etat  et  les  capitaines 
ne  se  genaient  pas  pour  inventer  aussi  dans  l'occasion 
des  predictions  d'oracles  pour  le  besoin  du  moment, 
ainsi  que  le  prouvent  les  exemples  d'Alcibiade,  de  Du- 
cetius  et  d'autres  (4),  Lorsque  les  oracles,  meme  celui 
de  Delphes,  reconnurent  si  obligeamment  les  preten- 
tions  d'Alexandre  ä  la  dignite  divine,  et  qu'ils  accor- 
derent  meme  les  honneurs  divins  ä  son  Hephestion  (0), 
cela  dut  ouvrir  les  yeux  ä  beaucoup  de  gens  et  provo- 
quer  toujours  de  plus  en  plus  depuis  cette  epoque  Ic 
mepris  de  ces  institutions, 

2o. — Heraclite   disait  du  dieu   de  Delphes  qu'il  ne 

(i)  Aristid.  or.  2(>.  I,  524, 

(2)  Plut.  apoplUhegm.  VI,  728  7£9. 

(3)  Xenoph.  HelJ.  4,  7. 

(4)  Plut  Alcib.  14.  Diüd.  12,  8.  29. 

(5)  Justin.  11,  11.  Hut  Alex.-27.Diod.  17,  113 


302  PAGANISME 

parlaitni  ouvertemeiu  ni  clairement,  mais  qu'il  ne  ca- 
chaitpasnon  plussapensee,  qu'il  rexpliquait(i).Toute- 
fois  ces  explications,  en   fait  d'oracles,  ötaient  souvent 
si  obscures  et  si  enigmatiques,  qu'on  pouvait  attacher 
trois,  quatre,  meme  dix  sens  dift'erents  ä  la  meme  pro- 
phetie,  et  que  cette  fächeuse  incertitude  sur  sa   signifi- 
cation  precise  plongeait  le  questionneur  dans  un  em- 
barras  plus  grand  qu'avant  d'avoir  re(?u   sa  reponse. 
Aussi  y  avait-il  des  individus  qui  se   chargeaient  d'ex- 
pliquer  les  oracles  ambigus  ou  incomprehensibles.  Ils 
s'appelaient  Chresmologues,  nom  qui  designait  noii-seu- 
lement  ceux  qui  interpretaient  les  predictions  de  l'ora- 
cle  de  Delphes  et  des  autres,  mais  encore  ceux  qui  se 
livraient  ä  la  divination.  Dans  les  temps  plus  recules 
ces  Chresmologues  appartenaient  ä  certaines  familles 
sacerdotales,  dans  lesquelles   cet  art  etait  hereditaire, 
teile  que  la  famille  des  Melampodes,   descendants  du 
fameux  M^Iampe  (2).  Plus  tard  le  Bachis  de  la  Beotie, 
qui,   sous  l'inspiration  des  Nymphes   de  la  grotte   de 
Corycus,  avait  predit  la   guerre  des  Perses  contre  la 
Grece,  jouit  d'une  grande   reputation,  de  sorte  que  ce 
nom,   ä   en  conclure  par  l'emploi    qu'en  fait  Aristo- 
phane  (3),  devint  une  especede  denomlnationcollective 
de  cette  categorie  d'hommes.  D'autres  Chresmologues, 
comme  Stilbide  et  Hierocles  (4)  dont  Aristophane  se 
moquait  pareillement,  s'occupaient  surtout  de  predic- 
tions anciennes,  mais  vivant  encore  dans  la  bouche  du 
peuple,  et  de  leur  explication  pour  le   present  ou   un 
avenir  prochain.  Gräce  au  grand  nombre  des  oracles  et 
des  Chresmologues,  la  multitude  des  predictions  mises 

(11  Ap.  Plut.  de  PyUiag.   orac.  c   2t  :    ovn  Xiyn,  oun   xpuTrni, 

(-2)  Herod.2,49. 

(3)  Avistopli.  Pac.  1052—54,  1102.  Avcs.  965   Equitt.  I"i3. 

(4)  Schol  ad  Aristoph,  Pac.  1029.  lOU. 
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en  circulationfi)  etait  si  varieeet  si  considcrable,  qu'on 
n'etaitpas  embarrasse,  lorsqu'il  s'agissaitd'avoir  sous  la 
main  un  oracle  et  son  explication  pour  un  cas  donne 
ou  pour  un  but  quelconque. 

III.    —    ABLUTIONS    UELIGIEUSES. 

26.  —  Avant  d'aborder  les  pratiques  et  les  solennites 
religieuses  des  Grecs,  leurs  sacritices,  leurs  prieres  et 
leurs  fetes,  nous  devons  nous  occuper  de  leurs  ablu- 
tions,  lesquelles  precedaient  toujours  tous  les  actes 
concernant  la  divinite.  Autant  qu'il  est  possible  d'appro- 
fondir  la  chose,  raccomplissement  de  ces  ablutions 
et  de  ces  lustrations  etait  purement  mecanique;  les 
pretres  et  le  peuple  ne  cherchaient  et  ne  desiraient 
rien  de  plus  que  de  se  debarrasser  de  toute  souillure, 
non  sous  le  rapport  moral  mais  sous  le  rapport  physi- 
que;  et  ä  ces  usages  hilastiques,  au  moyen  desquels  on 
croyait  y  parvenir,  on  accordait  une  action  magique 
qui,  malgre  la  volonte  Interieure  constamment  dirigee 
vers  le  mal,  reussissait  neanmoins,  pourvu  que  nulle 
pratique  ordonnee  par  le  rite  ne  füt  negligee.  Ainsi 
dans  les  temps  historiques,les  ablutions  et  les  fumiga- 
tions  auxquelles  on  se  soumettait,  n'etaient  aucunement 
dans  l'opinion  des  Grecs  une  image  de  la  purification 
Interieure;  lorsque  Piaton  dit  :  qu'il  n'est  permis 
qu'ä  Täme  pure  de  l'homme  vertueux  d'honorer  les 
dieux  par  des  sacrifices,  et  que  les  dieux  n'acceptent 
nul  present  d'un  individu  en  etat  de  souillure  (2),  c'est 
une  belle  pensee  de  Piaton,  mais  c'est  aussi  la  pensee 
d'un  philosophe  voyant  au  delä  de  son  siecle  et  de  son 

(Ij  Noturameiit  duraul  la  giierre  du  Peloponese.  Thucyd.  i},  8 ;  2,  21 ; 
8, 1 ,  8.  Aristoph.  Aor.  709— 2o  ;  959— 91 . 
(2)  Plat.  Legg.  4,  p.  716  D. 
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peuple.  L'inscription  du  temple  d'Epidaure,  laquelle 
prescrivait  pour  penetrer  dans  le  sanctuaire  la  purete 
necessaire  dans  le  sens  sacre  (i),  est  trop  isolee  et  eile 
remonte  ä  une  epoque  trop  reculee,  pour  pouvoir  etre 
consideree  comme  l'expression  d'une  opinion  regnante. 
27.  —  A  I'entree  des  temples  il  y  avait  done  des 
vases  remplis  d'eau  destinee  aux  aspersions ;  on  sancti- 
fiait  cette  eau  moyennant  un  tison  pris  sur  l'autel  et 
plonge  dans  le  liquide;  les  aspersions  avaient  Heu  soit 
avec  la  main  de  ceux  qui  entraient,  soit  avec  une 
branche  de  laurier  trempee  dans  l'eau  (2).  Les  cadavres 
et  les  femmes  en  couches  passaient  notamment  pour 
devoir  etre  purifiees.  En  consequence  quiconque  avait 
touche  un  mort  ou  une  accouchee,  ou  s'etait  simple - 
nient  trouve  dans  leur  voisinage,  ne  pouvait  penetrer 
dans  un  temple  ou  proceder  k  une  pratique  religieuse 
qu'apres  une  purification  complete  (0).  C'est  pour  cela 
que  devant  les  maisons  renfermant  un  cadavre  il  y  avait 
des  vases  pleins  d'eau  pour  s'asperger  (4)  et  apres  les 
funerailles,  ceux  qui  y  avaient  assiste  se  soumettaient 
encore  k  une  purification  speciale,  Lorsque  les  Athe- 
niens  purifierent  l'ile  de  Delos,  il  fallut  pour  cette 
ceremonie  enlever  tous  les  cercueils  et  tous  les  tom- 
beaux  (5).  Quant  ä  la  souillure  que  causait  le  meurtre 
d'un  homme,  peu  importait  que  le  fait  füt  criminel,  ou 
innocent  et  involontaire.  La  purification  ensuite  d'ho- 


'1)  Porphyr.  Abstiii  2,  19.  Le  passage  de  Clement  Alex.  Strom,  i, 
p.  53!,  que  cite  K.  F.  Hermann  (antiq.  religieus.  des  Grecs.  p.  i03,  n.  20) 
donne  encore  une  explication  de.s  ptiilosoplies  qui  vtV-urent  plus  tard, 
laquelle  s'appuie  surcette  inscriplion. 

(2)  Hippocr.  morb.  sacr.c.  2.  Poll.  ononi.  1,  8.  Lys.  adv.  andoc.  ilio. 
Athen.  9,  409.  —  Aristoph.  Pac.  937. 

(3)  Eurip.  Iphig  Taur.  380. 

(4)  Poll.  8,  7. 
(5)Thuc.;5,  \0i 
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micide  se  faisait  souvent  par  une  simple  ablution, 
mais  pour  cet  objet  il  existait  aussi  des  pretres  speciaux, 
tels  qua  le  Koes  dans  la  Samothrace  et  les  Psychagogues 
ä  Phigalee  en  Arcadie  (i),  et  naturellement  ils  se  ser- 
vaient  d'un  certaiii  rite  et  de  pratiques  particulieres. 
La  purification  de  toute  une  ville  ou  de  tout  un  peuple 
pouvait  sembler  necessaire,  comme  ä  Athenes,  apres  le 
carnage  de  Chylon  (2),  et  ä  Argos,  apres  la  sanglante 
vengeance  accomplie  sur  les  mercenaires  de  Bryas  (3). 
A  Athenes,  lors  de  chaque  assemblee  du  peuple,  il 
etait  d'habitude  d'asperger  avec  le  sang  d'un  porc 
immole  les  bancs  oü  les  citoyens  s'asseyaient. 

28,  —  La  superstition  avait  ici  devant  eile  un  champ 
incommensurable.  L'usage  des  purifications,  la  ca- 
thartique  formait  pour  bon  nombre  de  gens  un  mötier 
fruetueux;  aussi  la  grande  quantite  de  methodes  em- 
ployees  s'enrichissait-elle  toujours  de  nouvelles  inven- 
tions.  Le  plus  frequcmment  on  se  servait  pour  les 
ablutions  de  l'eau  de  la  mer,  qui  passait  pour  etre  tres- 
efticace  vu  le  sei  qu'elle  contient.  Non-seulement  on  se 
lavait  soi-meme  avec  cette  eau,  mais  encore  les  vases, 
avant  de  les  employer  pour  un  sacrifice  ou  une  liba- 
tion ;  et  Penelope,  avant  d'adresser  ses  prieres  aux 
dieux,  s'en  servit  pour  laver  sesvetements  qu'elle  remit 
ensuite  (4).  On  racontait  que  des  personnes,  qui  s'e- 
taient  approchees  de  l'autel  de  Jupiter,  sans  avoir  lave 
prealablement  leurs  mains,avaient  ete  tuees  parla  fou- 
dre.  Pour  certaines  purifications,  on  arrosait  la  main 
avec  le  sang  d'un  porc  sacrifie,  ou  Ton  foulait  du  pied 
gauche  la  peau  d'un  belier  immole  ä  Jupiter  (.5) ;  on  se 

(l)Paus.  ö,  17,8. 

{2)Diog.  Laert.  I,  liü 

(3)  Paus.  2,  20,  1. 

(i)  Odyss.  4,  75Ö. 

(j)  Atlieu.  6,  78  Hesych.  i,  p.  lOOu. 


306  PAGANISME 

frottalt  avec  de  la  terre,  ou  l'on  faisait  courir  im  jeune 
chien  autour  de  soP(i).  Le  soufre,  la  scille  etles  oeufs 
etaient  aussi  d'une  grande  efficacite.  Ensuite  on  enter- 
rait  ordinairement  ou  on  jetait  ä  la  mer  les  objets 
ayant  servi  a  la  purification. 

IV.  —   PRIERES. 

29.  —  Comme  la  religion  exercaituneintluence  con- 
linuelle  sur  les  actions  des  Grecs,  comme  tout  ce  qui 
touchait  soit  ä  l'etat  soit  aux  individus  etait  regle  dans 
ses  rapports  avec  les  divinites,  et  que  tout  contact  de 
l'homme  avec  la  nature  devenait  en  memetempsun 
commerce  avec  les  dieux,  les  prieres  jouaient  aussi 
un  röle  tant  dans  la  vie  publique  que  dans  la  vie  pri- 
vee.  Naturellement  le  Grec  ne  pouvait  attacher  en 
general  ci  ses  prieres lasignification  que  lapriere  a  pour 
le  chretien  comme  exercice  ascetique,  comme  moyen 
de  purification  et  de  sanctification  morale.  Ses  prieres 
consistaient  d'ordinaire  en  de  courtes  formules  qui  se 
transmettaient  aisement  parmi  les  pretres;  et  tant  que 
les  dieux  chez  les  Hellenes  conserverent  leur  ancien 
caractere  de  puissances  naturelles,  on  attribua,  trait 
commun  ä  tous  les  peuples  paiens,  ä  certaines  formu- 
les un  pouvoir  irresistible,  obligeant  les  dieux  et  assu- 
rant  infailliblement  le  succes  de  la  priere.  Mais  ceci 
etait  plus  souvent  le  cas  chez  les  Romains  que  chez  les 
Grecs,  qui  consideraient  davantage  lesdieux  comme  des 
puissances  personnelles  independantes,  Aussi  les  Grecs 
n'employaient-ils  pas  facilement  les  moyens  et  les  for- 
mules de  la  conjuration  contre  Jupiter,  Apollon  et  les 
dieux  de  rOlympe,   mais   bien  contre  les  dieux  infer- 

(I)  Plut.  quKsl.  Rom   (i8. 
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naux  moyennant  la  consecration  orphique.  Pour  cela 
on  se  servait  des  paroles  d'Homere  ou  d'Orphee, 
de  certaines  plantes,  d'oiseaux,  d'ossements  d'animaux 
et  de  pierres,  et  l'effet  qu'on  attendait,  c'etait  la  gueri- 
son  de  malades,  la  ruine  d'un  eiinemi,  le  pardon  de 
ses  propres  fautes  et  la  delivrance  des  morts  (i). 

30.  —  Parmi  les  dieux  c'etaient  notamment  Jupiter, 
Athene  et  Apollon  qu'on  invoquait  ensemble  dans  une 
formule  (2) ;  sinon  on  s'adressait  naturellement  le  plus 
dans  chaque  etat  aux  divinites  qu'on  y  preferait,  et  l'on 
se  reglait  d'apres  le  genre  du  besoin  qui  avait  son  dieu 
protecteurparticulier.Si,  d'apres  les  paroles  de  Piaton, 
les  Barbares  et  les  Grecs  avaient  partout  l'habitude  de 
prier  et  de  s'agenouiller  au  lever  et  au  coucher  du  so- 
leil  et  de  la  lune  (3),  si,  comme  le  meme  philosophe  le 
pretend,  tous  ceux  qui  possedaient  un  peu  de  sagesse, 
invoquaient  en  toute  circonstance  la  divinite  dans  les 
grandes  et  dans  les  petites  choses(4),desorte  que  les  re- 
pas  aussi  se  terminaientpar  une  priere  ou  un  hymne(o), 
il  en  resulte  que  les  Grecs  en  general  etaient  un  peuple 
qui  priait  tres-assidüment.  La  question  principale  est 
sans  contredit  celle-ci :  quel  etait  le  contenu  de  ces 
prieres?  et  ici  l'aftirmation  de  Bayle,  que  les  Grecs  et 
les  Romains  ne  demandcrent  jamais  aux  dieux  ni  la 
vertu  ni  d'autres  qualites  morales,  mais  la  victoire,  la 
sante,  une  longue  vie  et  la  fortune,  a  ete  vivement  blä- 
mee  par   des  ecrivains  plus  modernes  (6).  Cependant 

(1)  Plut.  Rep.  ö66.Legg.  10,  p.909.  —  Dioscorid.  o,   115.  —  Athen. 
IfJ,  ooö. 

(2)  Hol«,  lliad.  4,  288  et  duns  un  grand  nombre  de  passagesde  l'Odys- 
s6e.  Demosth.  in  Mid.  !98.  Max.  Tyr.  11,  8. 

(5)  Legg.  10,  p.  887. 
(4)  Tim.  P-27.C 

(o)  Xenoph.  synip.  2,  I.  Athen.  5,  2U. 

(6)  Symbolique  de  Crcuzer,  3«  ödit-  iv,  629   I.asaulx:  Priores  des 
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l'opinion  de  Bayle  tut  dejä  tres-positivement  emise 
dans  l'antiquite.  «  Tous  les  mortels,  fait  dire  Ciceron  ä 
son  academicien,  sontd'accord  lä-dessus  qu'ils  ontob- 
tenu  des  dieux  les  avantages  exterieurs,  vignobles, 
champs  de  ble,  jardins  d'oliviers,  richesse  de  la  cam- 
pagne  et  des  arbres  fruitiers,  enfin  toute  l'aisance  et  le 
bonheur  de  la  vie,  mais  jamais  personne  n'a  considere 
la  vertu  comme  un  present  de  la  divinite.  —  On  ap- 
pelle  Jupiter  le  dieu  le  meilleur  et  le  plus  grand,  non 
parce  qu'il  nous  rend  justes,  sobres  et  sages,  mais 
parce  qu'il  nous  donne  la  sante,  le  bonheur,  la  fortune 
et  l'abondance  (i).  » 

31.  —  Si  de  pareilles  declarations,  appuyees  assure- 
ment  de  faits  nombreux,  fönt  supposer  que  teile  etait 
l'opinion  generale  chez  les  Romains  et  les  Grecs,  au 
siecle  de  Ciceron,  il  faut  mentionner  d'autre  part  que, 
dejä  d'apres  la  maniere  de  voir  d'Homere,  la  raison  et 
la  volonte  de  l'homme  etaient  sous  Tinfluence  des 
dieux ;  que  c'etaient  eux  qui  eblouissaient  et  aveu- 
glaient  l'homme,  ou  qui  lui  inspiraient  aussi  de  bonnes 
pensees  (-2).  Plus  tard  ce  sont  les  trois  poetes  contem- 
porains,  Simonide,  Pindare  et  Eschyle,  les  deux  der- 
niers  sans  aueun  doute,  et  le  premier  peut-etre  aussi, 
sous  l'influence  de  Pythagore,  qui  designent  la  vertu  et 
la  sagesse  comme  des  presents  des  dieux,  ou  comme 
un  bien  qu'on  ne  peut  acquerir  qu'avec  leur  aide  (3). 
A  une  epoque  beaucoup  moins  reculee,  Callimaque 
d'Alexandrie  s'ecriait  dans  son  hymne  ä  Jupiter  qu'il 

Grecs  et  des  Romains,  dans  ses  Eludes  de  I'antiquilö  classique  1854.  p. 
140.  Schümann  in  Viiidic  Jovis  .'Eschylei,  Gryphisw.  1846.  p.  13,  14. 

(1)  Cic   N.  D.  3,36. 

(:2)  Lcs|);issages  de  la  Tiieolugie  d'Homöre  de  .Nägelsbach,  p.  14  et 
suiv 

(:3)  Simon  Cr.  p  lü  43  Schueidew  Pind.  Isthm  3,  6.  Ol.  9,  30  .■E-chyl 
Agam  927 
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donnait  la  vertu  et  la  richesse;  Soerate  invoqua  les 
dieux  pour  leur  demander  la  beaute  int^rieure,  mo- 
rale:  cela  est  connu  de  chacun  et  on  ne  pouvait  atten- 
dre  autre  chose  de  lui ;  mais  son  grand  disciple  Piaton 
declare  lui-meme  de  nouveau  :  qu'il  depend  de  nous  et 
non  de  la  divinite  que  nous  ayons  plus  ou  moins  de 
vertu  (i).  Si  nous  ajoutons  entin  que  l'idee  chretienne 
de  la  gräce  etait  etrangere  au  paganisme,  que  les  sacri- 
fices,  Sans  lesquels  une  priöre  etait  regardee  comme  ä 
peine  eflicace,  n'etaient  jamais  accomplis  que  pour 
l'obtention  de  biens  exterieurs  et  materiels,  autant 
qu'on  en  peut  juger  par  les  temoignages  —  nous  recon- 
naitrons  dans  les  expressions  de  quelques  pt)etes  des 
pensees  qui,  sorties  des  eeoles  des  philosophes,  n'ont 
aucune  signification  quant  ä  la  g^neralite  du  peuple. 
La  preuve  la  plus  forte  serait  fournie  par  la  priere  des 
Lacedemoniens,  qui  demanderent  aux  dieux  de  leur 
donner«les  bonnes  et  lesbelleschoses  tout  ä  la  fois(2),)) 
mais  11  s'agit  de  savoir  si  par  ces  mots  on  reclamait, 
en  meme  temps  que  les  besoins  journaliers  de  la  vie, 
autre  chose  que  la  puissance,  la  gloire  et  la  splendeur 
pour  la  ville  de  Sparte. 

32.  —  Les  Grecs,  ennemis  de  la  genuflexion  comme 
d'une  coutume  barbare  et  superstitieuse,  avaient  Tu- 
sage  de  prier  debout,  ä  haute  voix  et  les  bras  etendus 
vers  le  ciel ;  ou  si  la  priere  s'adressait  aux  dieux  infer- 
naux,  de  frapper  la  terre  des  pieds  ou  de  la  battre  avec 
les  mains  (ö).  Pour  completer  la  priere  on  envoyait  aux 
dieux  des  baisers  sur  les  mains  (4),  ce  qui  pour  les  pau- 
vres  remplacait,  parait-il,  le  sacrifice.  On  attachait  une 
haute  importance  a  ce  que  les  dieux  fussent  invoques 

(1)  Phit  Rep.  10,  617.  c. 

(2)  Plut.  Lac.  inst,  vi,  888  Rsk. 

(5)  Cic  Tusc.  2,25.  60.  Iliad.  9,  068. 

{i)  Luc.de  Salt.  17.  desacrific.  12.  Apulej.  Met.  1,  p.  135.  Elru. 
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sous  leur  nom  exact  et  le  plus  agreable  k  leursoreilles, 
mais  attendu  que  souvent  ce  nom  etait  incertain,  on 
s'exprimait  avec  le  plus  de  prudence  possible  et  Ton 
ajoutait:  «  Quelque  soit  le  nom  qui  te  plaise  davan- 
tage  (i).  »  Parfois  aussi  on  accumulait  les  noms  et  les 
surnoms  de  la  divinite,  de  sorte  que  les  hymnes, 
comme  on  le  remarque  dans  ceux  d'Orphee,  ne  conte- 
naient  souvent  autre  chose  qu'un  assemblage  de  noms 
empruntes  aux  lieux  du  culte  et  aux  qualites  du  dieu. 
Frequemment  aussi  les  formules  des  prieres  etaient 
tenues  secretes,  de  peur  que  d'autres  ne  s'en  servissent 
pour  se  concilier  les  premiers  la  faveur  du  dieu.  C'est 
ainsi  qu'Homere  fait  avertir  les  Acheens  par  Ajax  de 
prier  Jupiter  en  silence,  afin  que  les  Troyens  ne  les 
entendent  pas,  attendu  que  ceux-ci  pourraient  aise- 
ment  l'emporter  sur  eux  par  la  promesse  de  sacrifices 
et  d'honneurs  plus  considerables. 

33.  —  De  meme  que  les  partisans  de  toutes  les  reli- 
gions  naturelles,  chez  lesquels  la  crainte  est  beaucoup 
plus  puissante  que  la  confiance  et  l'amour,  les  Grecs 
croyaient  aussi  beaucoup  plus  ä  refficacite  des  impre- 
cations  et  des  maledictions  qu'ä  la  force  des  benedic- 
tions  et  l'usage  de  celles-lä  etait  beaucoup  plus  nom- 
breux  que  de  celles-ci.  L'usage  qu'ont  les  parents  de 
benir  les  enfants  avant  de  mourir  ne  semble  pas  avoir 
ete  connu  des  Grecs,  quoique  Piaton cherche  ä  demon- 
trer  qu'une  priere  faite  par  un  pere  oü  par  une  mere 
pour  le  bien  de  l'enfant,  devait  etre  d'un  etfet  particu- 
lierement  bienfaisant  (2) ;  mais  dans  toute  l'antiquite 
on  croyaitunanimement  qu'une  malediction  proferee  par 
les  parents  contre  des  fils  ingrats  ou  criminels  se  reali- 


(1)  Plut.  Cratyl.  p.  400,  .Escliyl.  Agara.  1G8.. 
(2)Legg.  ll,p.95I. 
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sait  inevitablement  d'une  maniere  terrible  (i).  Quoique 
Ton  arma  frequemment  les  lois  politiques  d'impreca- 
tions  contre  ceux  qui  les  enfreignaient,  ce  furent  pour- 
tant  principalement  les  lieux  sacres  et  lesmysteres  quo 
Ton  cherchait  ä  proteger  par  le  plus  grand  appareil 
possible  d'anathemes  solennels.  Alcibiade,  accuse  d'a- 
voir  profane  les  Eleusinies,  fut  publiquement  maudit 
par  tous  les  pretres  et  par  toutes  les  pretresses  qui, 
presents  k  Athenes  et  le  visage  tourne  vers  l'Occident, 
agitaient  ä  cet  effet  des  etoffes  couleur  de  sang  (2),  Plus 
tard  dans  la  meme  ville  et  lors  de  chaque  deliberation 
du  peuple  on  lan^ait  une  malediction  contre  quelqu'un 
qui  aurait  propose  la  paix  avec  les  Perses  (0).  C'est 
pourquoi  onajoutait  frequemment  aux  serments  solen- 
nels une  malediction  de  soi-meme  destinee  ä  frapper  le 
parjure. 

V.   —   SACRIFICES. 

34.  —  Parmi  toutes  les  manifestations  du  sentiment 
religieux  les  sacrifices  constituent  le  rite  le  plus  impor- 
tant  et  le  plus  significatif ;  chez  les  Grecs  aussi  ils  for- 
maient  le  centre  de  tout  le  Systeme  religieux ;  le  sa- 
cerdoce,  les  autels,  les  tempies  n'existaient  d'abord  et 
primitivement  que  pour  les  sacrifices  et  ceux-ci  jus- 
qu'au  delä  de  l'histoire  averee  et  jusqu'aux  c^römonies 
religieuses  remontant  au  commencement  de  la  vie  po- 
pulaire  hellenique  —  composent  un  heritage  que  les 
Grecs  possedaient  depuis  le  temps  primitif  prec^- 
dant  la  Separation  des  nations  ;   ils  Tavaient  apporte 

(1)  Les  pieces  justificatives  chez  Lasaulx:  Les  iniprecations  chez  les 
Grecs  et  le«  Romains  dans  les  eludes,  p.  164  et  siiivante. 
{■2)  Lys.  adv.  Audoc.  ol. 
(5)  Isoer.  Paneg.  156.  157. 
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de  la  patrie  Asiatique,  quels  que  soient  les  change- 
ments  et  l'obscurite  qui  s'y  soient  meles  dans  le  cours 
des  siecles.  De  meme  que  chez  les  autres  peuples,  les 
Grecs  ne  choisirent  pas  les  sacrifices  dans  la  libre  na- 
ture ;  le  produit  de  la  nature  croissant  par  lui-meme  ne 
devait  pas  servir  de  victime,  mais  bien  ce  que  l'homme 
s'etait  approprie  ä  force  de  peine  et  de  soins  et  qu'il 
avait  fait  entrer  dans  la  sphere  humaine. 

35.  —  D'apresl'opinion  generalement  repandue  dans 
la  haute  antiquite,  le  sang  est  siege  de  l'äme  et  de  la 
vie,  et  par  cette  raison  agreable  ä  la  divinite,  puisqu'il 
constitue  l'essence  de  tout  le  monde  animal  et  qu'il 
forme  ce  qu'il  y  a  de  sublime  et  de  meilleur  dans  la 
nature;  le  sang  est  donc  particulierement  propre  ä  etre 
otfert  ä  la  divinite  comme  un  don  et  un  temöignage  de 
reconnaissance  pour  des  bienfaits  obtenus.  Par  contre 
le  sang,  par  ses  rapports  etroits  avec  les  passions  hu- 
maines,  passe  pour  la  racine  et  le  siege  du  peche,  dont 
l'expiation  doit  en  consequence  se  faire  par  le  sang  et 
dont  la  faute  et  la  fache  doivent  etre  laves  dans  le  sang. 
La  divinite  permettait  quelquefois  de  substituer  un 
sang  etranger  ä  son  propre  sang,  ce  qu'on  regardait 
comme  une  gräce  particuliere.  Voilci  la  signification 
des  sacrifices  d'animaux  qu'on  tuait  avec  les  couteaux 
meme  quand  on  les  consacrait  ä  la  divinite  comme 
holocauste  et  sans  en  manger;  ou  bien  quand  on  les 
assommait  aveclamassue  (i)onleur  coupait  pourtant  la 
gorge  afm  de  recueillir  le  sang  et  pouvoir  le  consacrer 
ä  la  divinite,  en  aspergeant  l'autel  ou  en  le  repandant 
autour  de  celui-ci. 

36.  —  Puisque  les  animaux  etaient  particulierement 
propres  a  celte  Substitution,  et  surtout  les  animaux  qui 
avaient  des  rapports  et  des  Communications  plus  etroits 

(I)  Odyss.  J  i,  425.  Dioiiys.  Halic.  7,  72. 
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avec  l'homme  et  qui  etaient  d'une  certaine  valeur  reelle 
pour  lui,  la  partie  la  plus  essentielle  des  sacrifices  etait 
aecomplie  quand  on  avait  recueilli  et  repandu  le  sang 
de  la  victime.  La  combustion  sur  Kautel  de  certaines 
parties  reservees  ii  la  divinite  ä  laquelle  on  procedait 
ensuite,  ne  faisait  plus  partie  de  la  veritable  ceremonie 
du  sacrifice  et  ne  constituait  qu'une  communion  qui 
s'y  rattachait;  les  hommes  en  signe  de  reconciliationet 
de  l'etablissement  d'une  liaison  plus  etroite  voulaient 
s'attablerchez  la  divinite  et  la  partie  qu'on  brülait  consti- 
tuait la  part  durepas  echuäladivinitöqui  abandonnaitle 
reste  aux  convives  du  sacrifice.  La  fable  de  la  tromperie 
que  Promethee  avait  essaye  de  mettre  en  oeuvre  au 
detriment  de  Zeus  lors  du  partage  d'une  victime,  en 
lui  faisant  choisir  les  es  couverts  de  graisse  a  ete  evi- 
demment  imaginee  pour  expliquer  un  usage  enigmatique 
pour  les  Grecs  eux-memes ;  car  lorsque  la  signification 
serieuse  et  profonde  du  sacrifice  de  sang  avait  cesse 
d'etre  clair  pour  eux,parce  que  le  veritable  remords  du 
peche  leur  etait  devenu  inconnu  et  que  le  sentiment 
de  leur  propre  culpabilitc  et  d'un  etat  continuel  de 
fautes  vis-ä-vis  de  la  divinite  s'etait  affaibli,  l'usage 
de  consacrer,  par  la  combustion,  a  la  divinite  precise- 
ment  ce  qui  n'etait  pas  mangeable,  devait  leur  paraitre 
un  mepris  des  dieux.  C'est  cette  idee  que  ce  mythe 
exprimait. 

37.  —  En  attendant,  le  fait  que  les  sacrifices  humains 
etaient  nombreux  et  communs  dans  les  temps  anciens 
et  qu'ils  se  conserverent  meme  tres-longtemps  par  ci 
et  par  lä,  semble  prouver  qu'on  connaissait  la  signifi- 
cation des  sacrifices,  laquelle  signification,  dans  les 
temps  historiques,  etait  dejä  en  grande  partie  effacee 
du  Souvenir  des  Grecs.  Or,  d'apres  l'idee  de  Substitution 
(jui  servait  de  base  aux  sacrifices,  surtout  quand  il 
s'agissait  de  la  faute  ou  de  l'expiation  de  toute  une 
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race  et  de  tout  un  peuple,  le  sang  ou  la  vie  d'un  homme 
appartenant  ä   cette  race  ou  ä  ce  peuple  devait  etre 
regarde  comme  le  sacrifice   le   plus  noble  et  le   plus 
digne,   et  quand   le    sang  d'animaux    semblait    trop 
minime  ou    trop  insuflisant   ä  l'homme,   on  mit  sa 
confiance  dans  l'abandon  d'une  vie  humaine,  surtout 
lorsque  la  victime  s'otfrait  volontairement  et  qu'on 
pouvait   au  moins   donner  aux  sacrifices  l'apparence 
d'un  devouement  volontaire.  Du  reste,  dans  ces  sacri- 
fices humains  nous  voyons  la  folie  et  la  verite  se  con- 
fondre  dans   un   melange   peu  conforme  ä  la  nature. 
La  verite  est,  que  l'abandon  volontaire  que  l'homme 
fait  de  sa  personne  ä  la  divinite  est  le  sacrifice  le  plus 
noble  et  le  plus  sublime   et  couronne  tout   le  culte 
qu'on  lui  a  consacre  ;  l'illusion  paienne  consiste  en  ce 
que  l'abandon  volontaire  doit  etre  execute  non  par  la 
sanctification   mais   par  la  destruction   de  la  vie.  La 
verite  en  est  encoreque  de  toutes  les  creatures  l'homme 
est  la  meilleure,  celle  qui  plait  le  plus  ä  la  divinite, 
Celle   qui  est  la  quintessence  de  la  creation ;    l'erreur 
paienne  y   rattache   l'idee    que    l'homme    differe    de 
l'animal  par  degres  seulement,  que  sa  personnalite  n'a 
point   de  valeur  absolue,   mais    une  valeur    relative 
comme  toute  autre  chose  que  l'on  possede,  que  la  fa- 
mille,    au    profit   du  bien  general,  jouit    d'un   droit 
illimite  sur  la  vie  et  la  mort  de  ses  membres,  l'Etat 
sur  le  citoyen,  absolument  comme  le  maitre  sur   son 
esclave.  Si  les  Grecs   ont  conserve  ce  sacrifice   long- 
temps  et  jusqu'ä  des  epoques  fort  avancees,  en   plu- 
sieurs  endroits;  il  roulait  sur  cette  idee  vague   que 
ces  sacrifices  avaient  ete  institues  par  la  volonte  mani- 
festee,   soit   par  la  divinite  olle-mt-me,   soit   par   des 
Oracles,    et  qu'on  ne  pouvait  les  abolir  sans  danger. 
Zeus,  Dionysos,  Artemis,  Apollon   et  Poseidon  etaient 
les   divinites   auxquelles  on  sacrifiait  le  plus  souvenl 
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des  victimes  humaines.  La  plus  ancienne  histoire  my- 
thique  rapporte  plusieurs  exemples  de  sacrifices  volon- 
taires  subis  pour  le  bien  public.  Quant  aux  temps 
historiques,  le  cas  de  Cratinus  d'Athenes  est  presque 
le  seul ;  il  s'etait  oftert  en  victime  volontaire  lors  de  la 
purification  de  la  ville  par  Epimenides  (i).  Et  c'est 
precisement  ici,  dans  le  berceau  de  toute  civilisation 
j>aiienne,  dans  cette  ville  dont  les  habitants  jouissaient 
avant  tous  les  Grecs  de  la  reputation  d'avoir  les  moeurs 
les  plus  douces  et  l'äme  la  plus  compatissante,  qu'on 
executait  tous  les  ans  la  tragedie  d'un  sacrifice  humain. 
A  l'occasion  de  la  fete  de  Thargelies,  celebree  en 
memoire  de  la  naissance  d'Apollon,  on  parait  deux 
personnes  en  «  Pharmakoi  »  avec  des  colliers  de  figues, 
ou  les  conduisait  liors  de  la  ville  et  elles  devaient  se 
tuer  elles-memes  en  sautant  du  haut  d'un  rocher,  ou 
on  les  brülait  et  on  en  jetait  les  cendres  dans  la  mer  (2). 
Üans  cette  meme  ville  d'Athenes  on  avait  l'habitude 
d'entretenir,  aux  frais  de  l'Etat,  certains  individus 
reputes  sans  valeur,  et  impropres  ä  n'importe  quel 
travail,  afin  de  pouvoir  les  sacrifier  en  guise  d'expia- 
tion  (5),  au  cas  oü  la  ville  serait  frappee  d'un  malheur, 
par  exemple,  d'une  maladie  pestilentielle.  Aussi  dans 
l'ile  de  Leukas  pendant  la  fete  d'Apollon  on  precipitaitun 
homme  dans  la  mer,pour  l'expiation  des  fautes  du  peuple, 
mais  on  cherchait  a  le  repecher  et  on  lui  faisait  ensuite 
passer  la  frontiere  (4).  Chez  les  Phoceens  c'etait  a 
Artemis  Tauropolos  qu'on  offrait  tous  les  ans  un 
homme  en  holocauste  (o). 

(1)  Athen,  iö,  78. 

(2)  Hellad.  ap.  Phot.  Bibl.  c.  279,  p.  o34.    Harpocr.  p.   291.  Suidas 
s.v.  Tzetz.  Chil.  5,  23,  75o. 

(3)  Schol.  Aristoph.  Equit.  36. 
(i)  Strab.  10,  p.  4-0-2. 

(3)  Pylhocl.  ap.  Clem.  Alex.  Protrept,  p,  12. 
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38.  —  Si  l'on  sacrifiait  des  hommes  a  Kronos  (1} 
dans  Tile  de  Rhodes,  k  Dionysos  dans  l'ile  de  Chios  et 
ailleurs,  c'etaient  lä,  dans  l'origine,  des  coutumes  phe- 
niciennes  se  rattachant  au  vieux  culte  de  Thalos  en 
Crete,  et  les  deux  divin ites  n'etaient  que  des  imitations 
hellenisees  de  l'asiatique  Baal-Moloch. Parcontre  le  sa- 
crifice  humain  qu'on  offrait  au  Zeus  lyceen  ä  Lycosyra 
pendant  fort  longtemps,  etait  veritablement  helleni- 
que  (2).  On  possede  meme  des  temoignages  certains 
qui  confirment  cette  coutume  generale  des  Grecs  de 
sacrifier  un  homme  avant  le  commencement  de  la 
guerre  ou  d'une  bataille.  On  rapporte  que  les  Lacede- 
moniens  oflraient  des  hommes  ä  Ares  (3) ;  cette  habi- 
tude  parait  cependant  avoir  cesse  vers  les  temps  de  la 
guerre  du  Peloponese.  Un  autre  genre  de  sacrifices 
humains,  qui  contirme  en  meme  temps  l'ancienne  si- 
gniücation  sacramentelle  du  sangverse,  est  plus  doux 
et  a  probablement  remplace  l'ancienne  occision  des 
victimes:  il  consistait  en  ce  qu'on  versait  seulement  du 
sang  humain  en  l'honneur  de  la  divinite;  on  executait 
de  semblables  sacrifices,  offerts  ä  Artemis.  Orthia  de 
Sparte,  en  y  fouettant  des  gar^ons  et  on  en  oifrait  a 
Dionysos  d'Alea  en  tlagellant  des  femmes  (4).  En  d'au- 
tres  endroits  on  choisissait  pour  victimes  des  crimi- 
nels  qui  avaient  merite  la  mort.  A  Orchomenesla  jeune 
lille  destinee  ä  etre  immolee  ä  Dionysos  pouvait  se 
sauver  par  la  fuite  quand  eile  etait  arrivee  ä  l'autel  (5). 
Dans  quelques  endroits  on  croyait  pouvoir  determiner 
t;ncore  le  temps  oü  les   sacrifices  humains   usit^s  jus- 


(1)  Porphyr.  Abstin  2,  b4. 

(^2)  Thöophrast..  ap.  Porphyr,  de  abst-  2,  27. 

(o)  Phylarch.  ap.  Porph  1.  c.  ö5.  Apollodor.  ih.  5(>. 

(i)  Paus.  5,  IG,  G;8,  23,  1. 

(o)  Phit.  quaest.  gr  38. 
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qu'alors  avaient  ete  remplaces  par  des  saerifices  d'ani- 
niaux,  on  allait  meme  jusqu'ä  nommer  la  personne  ä 
laquelle  on  avait  substitue  un  animal  (i). 

59.  —  II  est  absurde  de  considerer  le  sacrifice  expia- 
toire  comme  le  seul  sacrifice  primitif  des  Grecs  et  d'en 
faire  deriver  toutes  les  autres  formes  de  cet  acte  reli- 
gieux.  Des  le  commencement  beaucoup  de  saerifices 
etaient  destines  k  constater  par  un  acte  la  souverai- 
nete  et  la  puissance  de  la  divinite,  de  lui  ofl'rir  pour 
ainsi  dire  une  marque  d'hommage  et  de  soumission 
a  sa  volonte  et  de  la  remercier  des  dons  qu'on  en  avait 
regus  et  de  la  protection  qu'elle  avait  accordee  aux 
hommes.  En  offrant  les  premices  des  fruits  de  la  cam- 
pagne,  on  voulait  reconnaitre  qu'on  devait  la  moisson 
ik  Zeus,  le  dieu  du  temps,  et  ä  Demeter,  la  deesse  du  ble, 
et  quo  la  moisson  aurait  pu  manquer  par  suite  du 
mecontentement  de  ces  divinites.  II  y  avait  meme  au 
fond  de  beaucoup  de  saerifices  l'idee,  repandue  parmi 
les  Grecs,  de  la  Jalousie  des  dieux  et  de  la  necessite 
de  la  calmer  par  la  cession  volontaire  d'une  partie  de 
ce  que  l'on  possedait. 

4U.  — G'est  ainsi  que  se  forma  toute  une  serie  gra- 
duee  de  saerifices,  depuis  les  clioses  les  plus  insigni- 
fiantes  et  les  plus  minimes  jusques  aux  objets  les  plus 
precieux  que  l'homme  puisse  posseder;  tout  ce  qui 
n'etait  pas  digne  ou  capable  d'etre  possede,  employö  ou 
mange  par  l'homme  ne  pouvait  etre  ofifert  en  sacrifice. 
Parmi  les  animauxon  choisissait  le  plus  souvent  de  jeu- 
nes  boeufs,  des  moutons,  des  chevres,  des  porcs,  par- 
fois  des  chiens;  on  offrait  du  gibier  ä  Artemis;  on 
sacrifiait  de  preference  des  porcs  ci  Demeter;  des  boucs 
ä  Dionysos,  des  boeufs  noirs  et  quelquefois  aussi  des 
chevaux  ä  Poseidon,  et  des  beliers  noirs  ü  Heraclös. 

(1)  Paus.  9,  8, 1.  Suid.  v.  E^/Sä/xs?. 
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Ell  general  on  ne  choissait  pas  pour  victime  un  animal 
qui  passait  pour  etre  sacre  ä  la  divinite,  Aristote  (i) 
pense  que  l'oflfrande  des  premicesdes  fruitsaeteleplus 
aiicien  genre  de  sacrifices;  par  consequent,  Timmola- 
tion  d'animaux  n'appartiendrait  qu'ä  une  epoque  pos- 
terieure  ;  ensuite  on  n'aurait  d'abord  sacrifie  que  des 
porcs  —  mais  ce  ne  sont  la  evidemment  que  des  sup- 
positions  qui,  basees  sur  un  examen  superficiel  des  sa- 
crifices posterieurs,  ne  sont  point  contirmees  par  les 
faits;  l'existencc  de  frequents  sacrifices  humains  dans 
les  plus  anciens  temps  fabuleux  et  historiques  de  la 
(Irece  contredit  cette  assertion. 

41 .  —  L'oifrande  d'un  seul  animal  etait  dans  beaucoup 
de  cas  insuffisante;  quand  on  en  avait  les  moyens  ou 
qu'on  voulait  adresser  ä  la  divinite  une  priere  particu- 
lierement  pressante,  ou  qu'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes  devaient  manger  de  la  chair  de  la  victime,  on 
tuait  un  plus  grand  nombre  d'animaux  de  la  meme  es- 
pece :  c'est  ce  que  faisaient  non-seulement  les  villes 
mais  encore  les  particuliers.  Cent  boeufs  constituaient 
une  hecatombe,  quelquefois  il  y  en  avait  plus  ou 
moins,  ou  bien  on  completait  la  centaine  par  des  ani- 
maux  appartenantä  d'autres  especes.  On  connait  meme 
des  sacrifices  composes  de  450  boeufs  otferts  a  Zeus  et 
de  500  chevres  sacrifiees  ä  Artemis  Agrotera  (2).  Les 
animaux  devaient  etre  purs,  saints,  bien  constitues  et 
ne  devaient  pas  encore  avoir  servi ;  les  Atheniens  ne 
pouvaient  pas  s'expliquer  que  les  dieux  accordassent  si 
souvent  la  victoire  aux  Lacödemoniens,  qui  traitaient 
la  divinite  avec  dedain  en  lui  offrant  des  animaux  es- 

(l)Etliic.  Nicom.  8,  iL  De  meme  quePlat.  Legg.  6,  p.  471  et  Por- 
liTiyr.  de  abst.  5,  S,  6;",  27.  Cela  s'accorde  aiissi  avec  l'opinion  de  Pla- 
lon ,  d'aprös  laqiielle  les  premieres  divinites  des  Hellönes  onti^t^les 
iistres. 

(-2)  Diod.  n,  72  Pliit-  Maligii.  Herod.  c.  26. 
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tropies,  tandis  que  de  tous  les  Grecs,  les  habitants 
d'Athenes  etaient  ceux  qui  oftVaient  aux  dieux  les  plus 
nombreux  et  les  plus  beaux  sacrifices  (i).  En  effet 
le  luxe  qu'on  deployait  dans  les  sacrifices  grecs 
degenerait :  on  prodiguait  la  vie  des  animaux.  Par 
contre  les  pauvres  qui  trouvaient  rimmolation  de 
leurs  animaux  domestiques  trop  chere,  offraient  des 
gäteaux  representant  des  animaux;  il  arriva  qu'on 
donna  des  pommes  au  Heu  de  moutons  ä  cause  de  la 
ressemblance  du  nom  (2). 

42.  —  Les  premices  et  autres  fruits  etaient  quelque- 
fois  exposes  ou  suspendus  dans  les  rues  ou  en  plein 
air;  on  exposait  aussi  des  peaux  remplies  de  fruits  ä 
cosse  cuits.  Le  plus  souvent,  les  sacrifices  d'animaux 
etaient  accompagnes  de  libations  composees  de  vin,  de 
miel,  de  lait  et  d'huile;  mais  celles-ci  existaient  aussi 
d'une  mani^re  independante  et  consistaient  ä  verser 
tout  simplement  le  liquide.  II  y  avait  cependant  des 
divinites  qui  n'acceptaient  point  de  libations  et  d'au- 
tres  encore  auxquelles  on  pouvait  en  ofFrir  de  sobres, 
c'est-ä-dire,  sans  vin.  La  plupart  de  ces  ceremonies 
n'etaient  pas  fondees  sur  la  meme  pratique  et  sur 
la  meme  maniere  de  voir  ;  au  contraire  les  ditfe- 
rentes  races  se  reglaient  d'apres  leurs  propres  tradi- 
tions.  Teiles  furent  les  oblations  pour  lesquelles  on  se 
servait  autrefois  de  bois  desenteur  et  ensuite  d'encens: 
on  les  rencontrait  tantöt  separees,  tantot  connexes  avec 
d'autres  sacrifices ;  c'est  ainsi  que  lors  de  la  fete  de 
Diasie  on  offrait  des  parfums  ä  Zeus  Meilichios. 

43.  —  Le  feu  etait  l'organe  d'appropriation ,  pour 
ainsi  dire  la  bouche  de  la  divinite  :  il  recevait  les  sa- 
crifices en  guise  d'aliment  ou  en  faisaitparvenirä  ladi- 

(1)  Plat.  Alcib.  H,  p,  i49. 

(2)  Pollux.  9,39,31. 
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vinite  la  substance  sous  forme  de  fumee.  Cependant 
les  holocaustes,  oü  on  livrait  la  victime  tout  entiere  aux 
flammes,  n'etaient  point  frequents  chez  les  Grecs; 
Homere  n'en  fait  pas  mention  et  ce  n'est  que  plus  tard 
qu'on  en  rencontre  des  exemples  isoles  (i).  L'opi- 
nion  d'Hygin  que  tous  les  sacrifices  avaient  ete  dans 
l'origine  des  holocaustes  (2),  n'est  probablement  pas 
fondee.  On  ott'rait  ces  sacrifices  exclusivement  aux 
morts,  aux  heros  et  aux  divinites  des  enfers;  ils 
ne  partageaient  rien  avec  les  vivants,  mais  ils  de- 
mandaient  tout  pour  eux-memes.  Si  ^  I'occasion  des 
sacrifices  expiatoires,  ce  qui  avait  lieu  quandoü  immo- 
lait  des  victimes  en  Thonneur  de  Zeus  Meilichios,  on 
brülait  entierement  la  victime  qui  etait  un  porc,  on  le 
faisait  sans  doute  parce  que  la  faute  qu'on  venait  de 
transfercr  sur  l'animal,  rendait  celui-ci  impur  et  par 
consequent  impropre  aux  repas  de  sacrifices,  ou  bien 
parce  que  Zeus  expiatoire  etait  dans  l'origine  le 
meme  que  Zeus  chthonique  ou  Haes  (ö).Onne  brü- 
lait ordinairement  que  les  os  des  cuisses  entou- 
res  de  graisse ;  plus  tard  aussi  (dans  les  temps  poste- 
rieurs  ä  Homere.)  le  foie,  le  coeur  et  d'autres  parties 
qu'on  n'aimait  pas  ä  manger,  Les  poetes  comiques 
ont  beaucoup  persiffle  le  calcul  par  lequel  on  vou- 
lait  se  reconcilier  ou  gagner  les  dieux,  tout  en  leur 
abandonnant  les  plus  mauvaises  partiesde  la  victime  (i), 
Mais  cette  idöe  basse,  egoiste,  que  l'on  avait  de  la 
ceremonie,  et  que  souvent  on  fit  valoir  plus  tard, 
n'etait  fondee  ni  dans  la  chose  meme,  ni  dans  la  cou- 


(1)  Xenoph.  Anab.  7,  8.  Apol.  Rhod.  Arg.  5,  1035. 

(2)  Astron.  Poet.  2,  15. 

(5)  Eschyl.  Euniönides  de  Muller,  page  159. 

(4)  Les  passages  d'Eubuliis,  Phördcrates et  a«tres, chez  Clem.  Alex. 
Strom.  7,  716. 
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turne  primitive:  ranimal  tout  entier  etait  consacrc  ä 
la  divinite,  et  par  l'acte  du  sacritice  eii  etait  devenu  la 
propriete:  ce  n'est  que  dans  le  festin  que  rhommc 
devenait  le  convive  du  dieu. 

44.  —  ün  caractere  particulier  du  Systeme  grec 
d'expiation  et  de  sacrifices  consistait  en  ce  que  dans 
certaines  saisons,  oü  les  Grecs  desiraient  obtenir 
une  temperature  favorable,  on  ottrait  des  victimes 
ä  Zeus,  dieu  du  temps,  afin  de  detourner  d'avance  la 
colere  que  le  dieu  manifestait  par  une  temperature 
nuisible.  Lors  du  sacrifice  expiatoire  qu'on  oft'rait  ä 
Zeus  Maimactes  (c'est-ä-dire  l'orageux),  au  mois  de  No- 
vembre,  la  peau  memo  du  belier  immole  etait  sa- 
cree ,  et  constituait  un  moyen  eftlcace  d'expiation  : 
ceux  qui  ötaient  conciliös  dans  d'autres  fetes  po- 
saient  le  pied  gauche  sur  cette  peau  pendant  la  cere- 
monie  (i).  Le  fait  suivant  est  un  exemple  remarquable 
d'un  autre  sacritice  expiatoire  dostine  au  meme  Zeus: 
il  s'agissait  d'un  crime  fabuleux  de  sang  verse  se 
transmettant  dans  la  famille  de  pere  en  fils  comme  un 
pecbe  originel.  L'aine  de  la  famille  des  Athamanti- 
des,  toutes  les  fois  qu'il  mettait  le  pied  dans  le  pryta- 
nee  ou  maison  commune,  etait  voue  ä  l'immolation; 
s'il  se  soustrayait  ä  ce  sort  par  la  fuite  en  pays  etran- 
ger,  on  sacrifiait  un  belier  ä  sa  place,  mais  s'il  revenait 
et  qu'il  se  laissait  prendre  dans  le  prytanee,  on  l'enve- 
loppait  dans  des  ecbarpes  de  laine  et  au  milieu  d'un 
cortegepompeux  onle  conduisait  a  la  mort  comme  vic- 
time expiatoire  (2). 

43.  —  Pour  les  sacrifices ,  on  exigeait  des  par- 
ticipants  la  purete,  mais  seulement  la  purete  phy- 
sique  ;  de   lä  le  lavement   des  mains,    l'aspersion  de 


(1)  Polem.  Fragm.  ed.  FroUer,  p  1^0. 
(2J  Herodot.  7,  197. 
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l'eau  et  la  coutume  de  mettre  prealablement  des  habits 
propres.  On  attachait  un  grand  prix  k  la  contenance 
de  L'animal  destine  ä  etre  immole;  en  cela  on  recon- 
nait  encore  un  reste  de  la  signification  primitive 
des  sacrifices  d'animaux  qui  rempla^aient  les  hom- 
mes,  et  Ton  croit  y  voir  que  la  vie  de  l'animal 
n'etait  sacrifiee  que  pour  celle  de  l'homme.  On  se  gar- 
dait  bien  de  le  trainer  de  force  ä  l'autel  :  s'il  y  allait 
de  bonne  volonte,  c'etait  un  signe  particulierement 
favorable,  et  alors  memele  pretre  ne  letuait  que  quand 
il  semblait  avoir  donne  son  consentement  par  un  mou- 
vement  de  tete.  II  est  vrai  qu'il  fallait  provoquer  ce 
mouvement  en  versant  de  l'eau  dans  l'oreille  de  la  vic- 
time (i);  on  allait  plus  loin  ä  Delphes:  Toracle  de- 
mande  n'etait  pas  rendu  avant  que,  dans  le  sacrifiee 
preparatoire,  les  membres  de  l'animal  n'eussent  ete 
saisis  d'un  tremblement,  qu'on  regardait  comme  un 
effet  du  dieu  {-2).  Le  sang  qu'on  avait  recueilli  etait  re- 
pandu  autour  de  l'autel,  ou  bien,  quand  il  s'agissait  de 
sacrifices  expiatoires  ou  mortuaires,  il  etait  versa  dans 
une  fosse  (5).  On  ne  peut  cependant  pas  demontrer  que 
les  Grecs,  avant  l'ere  chretienne,  aient  attribue  une 
vertu  purifieative  au  sang  de  la  victime.  On  ne  man- 
geait  pas  de  la  chair  des  animaux  des  holocaustes 
ni  de  sacrifices  expiatoires  ou  mortuaires,  et  bien 
moins  encore  de  ceux  qui  en  confirmation  d'un  serment 
ou  d'un  traite  avaient  ete  charges  d'une  malediction. 
Les  participants  mangeaient  la  viande  rotie  de  l'ani- 
mal ;  ils  buvaient  en  meme  temps  le  vin  sacre  par 
la  libation  et  etaient  ainsi  les  convives  de  la  divi- 
nite  dont   ils  entouraient  la  table  :  cette   nourriture 


(t)  Plut. ^quaest.  symp.  8,8,  3  Scliol  Apoll.  Arg.  I,  ilo. 

(•2)  Plut.  dedef  orac  c. -i6, 

(ö)  Athen.  9,  410.  a.  Paus  9,  39,4. 
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commune,  consacree  par  la  divinite  elle-meme,  etait 
un  lien  etroit  qui  les  unissait.  C'est  pourquoi  lebut 
principal  et  le  moyen  d'union  le  plus  efticace  pour 
des  corporations  religieuses,  se  composaient  de  sem- 
blables  festins  sacres.  Le  repas  et  le  sacrifice  avaient 
par  consequent  des  rapports  tellement  intimes  qu'on 
confondait  meme  les  noms  des  deux  actes  (i). 

46.  —  Les  Grecs  savaient  donner  ä  leurs  fetes  de  sa- 
crifices  un  caractere  gai —  destine  ä  contenter  les  sens; 
les  sacrifiants  avaient  des  couronnes  sur  la  tete  et  dans 
la  main  :  on  provoquait  la  gaite  par  des  danses  execu- 
tees  avec  des  mouvements  mimiques  de  tous  les  mem- 
bres  autour  de  l'autel  et  de  la  flamme  sacree  (2). 
Des  hymnes  chantees  en  l'honneur  des  dieux  fai- 
saient  egalement  partie  des  sacrifices,  ou  bien  remplis- 
saient  l'intervalle  entre  la  mort  de  l'animal  et  le  re- 
pas. Meme  des  sarcasmes,  des  taquinerieset  des  paroles 
insultantes,  adressees  ä  tous  ceux  qui  s'approchaient 
des  acteurs,  etaient  non-seulement  permis  mais  lega- 
lement  prescrits  pour  le  culte  de  certaines  divinites, 
surtout  pour  celui  de  Demeter  (3),  Toutes  ces  cir- 
constances  prouvent  que  la  signifieation  serieuse  du 
sacrifice,  tel  au  moins  qu'elle  se  manifestait  dans 
divers  traits,  etait  tombee  en  oubli  chez  les  Grecs, 
Et  en  effet,  il  n'y  a  pas  de  doute,  qu'ä  cette  epo- 
que  qui  nous  est  connue,  tout  le  Systeme  de  sacri- 
fices etaitconsidere  par  la  massedu  peuplegrec  comme 
un  tribut  ou  un  don  qu'on  etait  oblige  de  rendre  ä  la 
divinite.  C'etait  une  idee  göneralement  regue  qu'il  fal- 
lait  offrir  un  don  k  la  divinite  pour  en  obtenlc  quelque 
chose  :  «  Les  presents  gagnent  les  dieux  comme   les 


(1)  Diphil  ap  Athen-  7,39. 

(2)  Etynidl.  .Mnirn.  p.  GS)0. 

(3)  Ai'istot  l'ulit.  7,  lo. 
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rois  (i),  »  disait  un  vieux  proverbe.  Chez  Homere  deja, 
ceux  qui  se  vantent  de  la  protection  particulierc  ou  de 
la  faveur  d'une  divinite,  alleguent  ordinairement  pour 
cause  qu'ils  ne  s'epargnaient  pas  les  frais  et  qu'ilschar- 
gent  frequemment  les  aiitels  du  dieu  des  dons  les  plus 
agreables.  «  Les  dieux,  »  pensait-oii,  «  ne  fontrien  pour 
rien.  »  Les  biens  qu'ils  abandonnent  aux  hommes, 
sont  des  marchandises,  desquelles  ils  trafiquent  contre 
paiement  au  comptant,  Tout  chez  eux  est  venal  et 
marque  ä  prix  fixe.  On  peut  acheter  chez  eux  la  sante 
pour  un  veau,  les  richesses  pour  quatre  brrufs,  un 
royaume  pour  une  hecatombe.  Cependant  il  y  a  aussi 
beaucoupdechoses  qu'ils  vendent,parait-il,  pouruncoq 
ou  une  couronne  de  lleurs,  voire  meme  pour  quelques 
grains  d'encens.  »  Et  Lucien,  qui  est  l'auteur  de  ce 
tableau,  fait  en  meme  temps  allusion  a  la  fable  de  Me- 
leagre,  oü  tout  le  mal,  qui  desolait  la  maison  d'ÜEnee, 
avait  ete  attire  sur  eile,  parce  qu'OEnee  ä  l'occasion  des 
vendanges  avait  offert  des  hecatombes  ä  tous  les  dieux, 
excepte  ä  Artemis  (2). 

47.  —  En  dehors  des  sacrifices  on  offVait  aussi  aux 
dieux  des  ex-voto,  qui  etaient  conserves  ensuite  dans 
les  temples  ou  dans  d'autres  endroits  publics.  Ils  etaient 
generalement  otterts  en  action  de  gräces  pour  une  vic- 
toire,  pour  la  delivrance  d'un  danger  de  mort,  pour 
un  bienfait  obtenu,  ou  par  suite  d'un  va^u.  Sou- 
vent  ils  n'avaient  qu'une  valeur  tres-minime:  souvent 
aussi  quand  ils  etaient  ofi'erts  par  des  riches,  par  des 
princes  ou  par  des  villes  entieres,  ils  etaient  d'un  grand 
prix,  augmcnte  encore  par  l'execution  artistique  de 
l'objet.  On  donnait  frequemment  des  eflets  enleves  ä 
l'ennemi  et  des  trepieds:  Delphes  et  Olympie  etaient  le 


(\)  Plut.  Repiibl.  p  599.  F. 

{-2)  Luc.  de  sacrif.  c.  2.  II F.  CH,  Bipont. 
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plus  richemcnt  dotees  de  semblables  presents.  Les  jeu- 
nes  gens  avaient  l'habitude  de  couper  leur  chevcluic 
en  riionneur  d'unc  diviniteou  d'uii  lieros:  les  jeunes 
tillos  le  faisaient  surtout  avdnt  leurs  noces.  C'est  ainsi 
que  l'image  d'Hygieia  de  Titane  pres  de  Sicyone  etait 
entierement  recouverte  de  chevelures  consacrees  (i). 
Dans  beaucoup  devilles  on  voyait  des  figures  de  mem- 
bres  gueris,  suspendus  dans  les  temples,  comnie  dans 
le  temple  d'Amphiaree  (2)  ä  Orope,  ou  des  tables 
d'ex-voto  oflertes  par  los  navigateurs  sauves  d'un  nau- 
frage. 

VI.    —    PETES. 

48.  —  Toutes  les  fetes  des  Grecs  avaient  un  caractere 
religieux  ;  c'etaient  des  fetes  de  dieux,  de  heros  et 
de  morts.  Dans  une  religion  basee  sur  la  deification 
de  la  nature,  ce  devaient  etre  surtout  les  scenes  de  la 
nature,  les  phenomenes,  les  rapports  des  hommes  avec 
la  nature  et  les  produits  de  celle-ci ,  qui  formaient 
l'objet  de  cette  fete.  Comme  dans  un  climat  aussi 
beureux  que  celui  de  la  Grece,  la  vie  dans  la  nature 
disposait  les  hommes  ä  la  gaite,  comme  le  contact 
de  la  nature,  la  soumission  ä  son  inÜuence  et  les  sen- 
sations  qu'elle  faisait  eprouver  aux  hommes,  invi- 
taient  ä  une  agreable  gaite  plutot  qu'a  une  affection 
melancolique,  la  plupart  des  fetes  grecques  portaient 
l'empreinte  d'une  jouissance  de  la  vie,  tantot  grossiere- 
ment  sensuelle,  tantot  plus  fine  et  plus  artistique.  Seu- 
lement  les  jours  commemoratifs,  consacres  aux  divini- 
tes  infernales  et  aux  morts  avaient  une  couleur  plus 
sombre;  il  arrivait  meme  qu'une  feto,  dont  Ics  pre- 
ll) Paus.  -2,  tl.  o. 
(i)  Coi'p.  Iiiscr.  Gr.  1,  p.  I0O. 
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miers  jours  etaientdesjoursde  deuil,  fut  terminee  par 
des  joyeux  festins  et  par  des  danses,  comme  les 
Hyacinthies,  que  les  Spartiates  celebraient  en  l'hon- 
neur  tantot  du  heros  Hyacinthe,  tantot  du  dieu  Apol- 
lon  (i). 

49.  —  C'est  ainsi  que  les  Grecs  avaient  d'abord  des 
fetesde  temperature.  A  Athenes,  au  mois  deFevrier,  on 
celebrait  la  feto  de  Zeus  Meilichios,  pour  le  commen- 
cement  de  la  temperature  douce :  en  Novembre  on  ce- 
lebrait Celle  de  Zeus  l'orageux  pour  obtenir  une  bonne 
temperature  d'automne  ou  pour  demander  du  temps 
favorable.  De  plus  ils  avaient  des  fetes,  qui  se  ratta- 
chaient  aux  saisons,  surtout  au  printemps,  ä  l'agricul- 
ture,ä  la  moisson,  ä  la  vendange  et  ä  la  preparation  du 
vin;  c'est  pourquoi  les  fetes  de  Demeter  et  de  Dionysos 
etaient  les  plus  nombrcuses.  Les  Atheniens  meme  ce- 
lebraient tous  les  ans  trois  fetes  particulieres  de  la 
charrue(2),  et  en  outre,  Haloa,  fete  des  granges,accom- 
pagnees  de  rejouissances  nocturnes.  On  celebrait  aussi 
des  fetes  particulieres  en  memoire  de  quelque  mythe 
local,  dont  on  representait  les  traits  en  pantomime, 
comme  la  fete  de  Dedala  ä  Piatee,  qui  avait  pour  objet 
les  amours  de  Zeus  et  de  Hera  (3).  Mais  on  choisissait 
aussi  pour  objet  de  fetes  solennelles,  les  evenements 
importants  ou  glorieux,  appartenant  aux  epoques  tant 
fabuleuses  qu'historiques;  les  Atheniens  celebraient 
tous  les  ans  leurs  victoires  de  Marathon,  de  Salamine, 
de  Piatee,  de  Naxos.  Ils  celebraient  la  fusion  politique 
de  l'Attique  par  Thesee,  et  le  retablissement  de  la  de- 
mocratie  par  Thrasybule. 

50.  —  Les  grandes  fetes  nationales,  communes  a  tou- 


(1)  Paus.  5.  16,  2.  Strab.  278. 

(2)  Plut.  coiijug  pi  tece.  c.  42. 

(3)  Plut.  ap.  Eiiseb.  praep.  evang.  5,  1.  p.  85. 
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teslespopulations  helleniques,etaientcelebrees  tous  It'S 
quatre  ans  a  Olympie  et  ä  Delphes,  et  tous  les  deux 
ans  a  Nemee  et  sur  risthme  de  Corinthc.  Pausanias 
pretendait  que  les  Olympies  d'Elis  etaient  apres  les 
Eleusinies  les  plus  magnifiques  fetes  de  la  Gröce.  C'e- 
tait  ici  que  des  envoyes  de  toutes  les  villes  helleniques 
sacrifiaient  en  commun  a  l'autel  de  Zeus;  mais  les  ce- 
remonies  principales  dans  celle-ci  comme  dans  les 
Irois  autres  fetes  etaient  les  jeux  de  combat.  Les  jeux 
pythiques  consacres  a  ApoUon  Pythique,  dans  la 
plaine  de  Crissa,  non  loin  de  Delphes,  etaient  primiti- 
vement  celebres  par  des  concours  musicaux,  puisqu'ils 
s'adressaient  au  dieu  protecteur  de  la  musique;  mais 
de  bonne  heure  dejä  on  y  ajoutait  des  lüttes  gymnasti- 
ques  et  des  tournois  ä  l'instar  des  jeux  olympiques. 
Dans  un  bois  sacre  pres  d'Argos,  et  plus  tard  ä  Argos 
meme,  on  celebrait  les  jeux  nemeens  en  l'honneur  de 
Zeus  Nemeios;  la  fondation  des  jeux  isthmiques,  con- 
sacres ä  Poseidon,  etait  attribuee  ä  Thesee  et  sous  la 
protection  de  la  ville  de  Corinthe,  si  riebe  et  si  favora- 
blement  situee,  la  fete  etait  tres-frequentee  et  avait 
une  vogue  teile,  que  la  destruction  de  la  ville  par 
Mummius  ne  put  pas  meme  l'interrompre,  Une  treve 
de  dieu,  ou  un  mois  sacre,  protegeait  les  voyageurs 
qui  allaient  k  ces  fetes  ou  en  revenaient.  Tous  les 
quatre  ans,  durant  quatre  jours,  les  Atheniens  cele- 
braient  de  la  meme  maniere  leur  fete  principale,  les 
Panathenees,  en  l'honneur  de  leur  deesse  tutelaire. 
Le  principal  objet  de  toutes  les  ceremonies,  etait  la 
robe  de  safran  qui,  tissee  par  les  femmes  attiques 
pour  l'image  de  la  deesse,  etait  portee  processionnel- 
lement  dans  le  temple  de  la  citadelle.  Le  cortege  etait 
forme  avec  tout  le  luxe  qu'on  savait  etaler  ä  Athenes; 
on  portait  toutes  sortes  de  vases  d'or  et  d'argent:  les 
habitants  des  deux  sexes,  de  toutes  les  conditions  et 


328  PAGANISME 

de  tous  les  äges,  dcpuis  les  enfants  jusqu'aux  vieillards, 
dont  on  prenait  les  plus  beaux,  y  prenaient  part  (i). 
On  celebrait  d'une  maniere  analogue,  ä  Delos,  la  feto 
d'Apollon  et  d'Artemis  :  tous  les  habitants  des  iles 
environnantes  s'y  donnaient  rendez-vous  avec  une  de- 
putation  solennelle  d'Athenes  (i>). 

51.  —  Le  cycledesfetes  d'Athenes,  que  nousconnais- 
sonsdelamanierelapluscompletejnousdemoritreclaire- 
ment  que  le  Paganisme  hellenique  pouvait  trouver  tou- 
jours  matiere  pour  de  nouvelles  fetes ;  la  tendance  des 
Grecs  d'employer  a  des  fetes  et  ä  des  rejouissances  les 
choses  les  plus  futiles  et  meme  celles  qui  ne  pretent  a 
aucuneidee  spirituelle  ou  religieuse,  etait  extremement 
forte.  L'liabillement  des  Images  divines,  lenettoyageetle 
lavage  desornements  des  imagcs  divines,  sont  transfor- 
mes  en  veritable  fete  dans  les  Callynteries  et  dans  les 
Plynteries.  Dans  cette  derniere  fete,  le  temple  d'A- 
thene  etait  ferme  par  les  femmes  aumoyen  d'une  corde 
dont  on  l'entourait,  puis  on  depouülait  la  stalue  de  la 
deesse  de  ses  habits  et  on  la  voflait  jusqu'ä  ce  qu'elle 
put  se  montrer  de  nouveau  dans  ses  robes  lavees  ä 
neuf  (ö).  Personne  n'osait  rien  entreprendre  ces  jours 
Ici.  A  la  fete  de  Scirophories,  l'acte  principal  etait  une 
procession  oü  les  Eteobutades  portaient  un  grand  pa- 
rasol,  en  souvenir  de  ce  qu' Athene  avait  la  premiere 
invente  cet  Instrument  pour  se  garantir  des  rayons  du 
soleil  (4).  Ce  fut  ä  Athenes  aussi  que  l'on  jugea  neces- 
saire  de  celebrer  une  fete  commemorative,  les  Hydro- 
phories,  en  l'honneur  de  ceux  qui,  il  y  a  quelques  mil- 
liers  d'annees,  avaient  peri  dans  le  deluge  deDeucalion; 


(i)  Xeiioph  Syniphos.  4,  17.  Schol.  Aristoph.  Vesp.  S44. 

(2)  Pliit.  nie.  c.  3.  Plat.  Phaed.  p.  58. 

(5)  Pollux.8,  141. 

CO  Harpocr.  p  270.  Auccd.  üeUker,  1,  50'«. 
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011  versait  de  l'eau  dans  une  Ouvertüre  qu'oii  avait  faite 
dans  la  terre  et  on  y  jetait  des  gäteaux  (i). 

o2.  —  Les  fetes  qui  se  rapportaient  aux  actes  de  la 
vie  sociale  et  domestique,  au  passage  d'une  epoquc  de 
la  vie  a  une  autre  et  ii  des  faits  semblables  etaient  plus 
significatives.  C'est  ainsi  que  les  Spartiates  avaient  une 
fete,  les  Tithenidcs,  pour  les  nourrices  et  leurs  nour- 
rissons;  lesApaturies,  si  particulirresä  laracelonienne, 
([u'Herodote  (2)  les  cite  comme  Ic  signe  distinctif  de 
nationalite  ionienne,  etaient  destinees  a  donncr  de  la 
solennite  ä  l'acte  par  lequel  les  enfants  nouveau-nes 
etaient  recus  dans  la  communaute  paternelle,  la  Phra- 
tria;  a  cette  occasion  on  ofi'rait  un  sacrifice  ä  Zeus 
Phratrios.  Les  dymnopedies  etaient  une  fete  de  la  jeu- 
nesse  müre,  ä  Sparte,  oü  les  gar^ons  et  les  adolescents 
en  dansant  tout  nus  par  la  plus  accablante  chaleur  de 
l'ete,  s'habituaient  a  supporter  avec  calme  les  fatigues 
les  plus  dures  (3).  Et,  comme  les  fenimes  celebraient 
leurs  fetes  et  leurs  ceremonies  particulieres,  en  les  ca- 
chant  le  plus  souvent  a  leurs  maris,  les  metiers  avaient 
aussi  leurs  propres  solennites  destinees  seulement  aux 
membres  de  la  confrerie. 

53.  —  Avant  tout  les  fetes  etaient  celt'brees  par  des 
sacriüces  et  puis  encore  par  des  processions  et  des 
jeux  gymnastiques,  musicaux  et  theätraux  et  par  des 
jeux  de  course.  Plus  que  tout  autre  peuple  les  Grecs 
aimaient  les  exercices  du  corps  et  les  jeux  de  combats, 
et,  Selon  Piaton,  ils  se  representaient  leurs  dieux 
comme  amis  des  jeux  (i).On  instituait  done  des  courses 
ä  pied  et  ä  cheval  aux  llarnbeaux  ou  avec   des   armes; 


(1)  Plut.  Syll.  \i,  Schol.  Aristoph.  Acharn.  1075. 
{^)  Heroci.  1,  li".  cf.  Scliol.  Ailstoph.  Acliarn.  UG. 
(.->)  Pl;il.  Le'J'J  653. 
(.i)(nilyl.^:OÜ. 
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on  jouissait  du  plaisir  des  courses  en  chars  ä  deux  et  ä 
quatre  chevaux,  avec  des  poulains  etavecdes  mules :  on 
sedisputait  l'honneur  d'obtenirla  couronne  en  luttant, 
en  lancant  le  javelot  et  le  disque,  en  luttant  corps  ä  corps, 
et  au  pugilat.  Ceux  qui  demandaient  des  jouissances 
plus  raftinees  se  trouvaient  satisfaits  par  des  concours 
de  musique,  qui  etaient  institues  d'abord  dans  les  fetes 
Pythiques  et  puis  aussi  dans  les  jeux  isthmiques  et  ne- 
meens.  Chez  les  Megareens,  lors  de  la  fete  de  Diocles, 
il  y  avait  meme  des  jeux  de  baisers  (i).  Des  honneurs 
splendides,  une  reception  brillante  attendaient  dans 
leur  patrie  ceux  qui  dans  une  des  quatre  fetes  nationa- 
les etaient  sortis  vainqueurs  de  ces  lüttes.  Le  nombre 
de  Grecs  qui,  aspirant  ä  la  palme,  passaient  tOute  leur 
vie  ä  s'exercer  dans  les  arts  gymnastiques,  etait  consi- 
derable.  En  general,  et  dans  la  plupart  des  fetes,  les 
jeux  solennels,  les  choeurs,  les  processions  Etaient  les 
actes  pricipaux  pour  le  peuple  et  c'est  ä  cause  de  ces 
divertissements  que  ces  fetes,  dont  on  attendait  le  re- 
tour periodique  avec  impatience  et  qu'on  saluait  avec 
joie,  etaient  regardees  comme  le  meilleurcondimentde 
la  vie  grecque.  Cette  vie  et  la  magnificence  de  beau- 
coup  de  fetes  furent  encore  augmentees  par  les 
«  Theories  »  ou  ambassades:  les  villes  de  meme  race 
avaient  l'habitude  de  se  les  envoyer  pour  prendre  part 
aux  hommages  qu'on  oflfrait  k  la  divinite  et  mettaient 
alors  tout  en  oeuvre  pour  faire  honneur  ä  leur  pa- 
trie par  l'eclat  de  leur  apparition,  par  l'ornementa- 
tion  de  leurs  chars,  par  la  beaute  de  leurs  costumes  et 
par  le  nombre  et  l'excellence  de  leurs  animaux  de  sa- 
crifices  ;  ainsi,  par  exemple,  ä  l'occasion  des  jeux 
Pythiques,  on  reunissait  un  millier  de  jeunes  b(rufs 
et  dix  mille  victimes  d'autres  especes. 

(1)  Theocrit.  1^,-27.  Schol.  ad-  1. 
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o4.  —  Conformement  ä  la  nature  des  fetes  grecques, 
la  celebration  avait  lieu  en  plein  air :  ainsi  on  etait  en- 
touredecesobjets  de  la  nature  qu'onservait  reellement, 
apres  les  avoir  eleves  h  la  dignite  et  k  la  personnifi- 
cation  divine.  C'est  pourquoi  chez  les  Grecs,  meme 
dans  les  temps  posterieurs,  les  autels  se  trouvaient 
encore  en  plein  air  ;  entoures  par  des  arbres  ils  se  pre- 
taient  d'autant  mieux  ä  la  solennite  que  la  fumee  des 
holocaustes  pouvait  plus  librement  monter  au  ciel.  On 
celebrait  egalement  en  plein  air  les  sacrifices  mor- 
tuaires,  qu'on  repetait  periodiquement  dans  tous  les 
etats  helleniques,  et  qui  etaient  consacres,  non-seule- 
ment  aux  dieux  infernaux,  mais  encore  aux  ombres 
des  morts,  qu'on  plagait  en  quelque  sorte  au  meme  rang 
que  les  heros  ;  car  on  y  brülait  sur  un  bücher  un  ho- 
locauste  avec  des  objets  precieux  qu'on  voulait  envoyer 
aux  morts  :  on  y  ajoutait  des  libations  et  on  versait 
le  sang  de  la  victime  dans  une  fosse. 

VII.    —   TEMPLES    ET    IMAGES. 

oo.  —  En  considerant  la  forme  des  solennellites, 
nous  reconnaissons  que  les*  temples  des  Grecs  n'etaient 
pas  particulierement  destines  ä  servir  de  lieu  de  reu- 
nion  pour  Ja  devotion  en  commun  ;  ils  ne  devaient  of- 
frir  qu'un  abri  pour  l'image  de  dieu,  une  demeure  j)Our 
le  dieu  qu'on  se  figurait  habitant  dans  sa  statue.  La 
plupart  des  temples  etaient  etroits,  et  par  l'absence  de 
toute  fenetre,  ne  presentaient  ä  l'interieur  qu'un  espace 
presque  obscur.  On  n'avait  pas  besoin  d'un  jour  plus 
clair  puisque  les  actes  religieux  n'avaient  ordinaire- 
ment  pas  lieu  dans  les  temples.  Les  petits  temples  re- 
cevaient  le  jour  par  la  porte,  les  plus  grands,  ou  tem- 
ples ouverts  par  le  plafond,  qui  avait  une  Ouvertüre 
dans  son  milieu.  Quelquefois  aussi  le  temple etait  ferme 
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ou  il  avait  un  adyton,  c'est-ä-dire  un  sanctuaire  acces- 
sible  aux  pretres  seuls,  destine  au  culte  secret  et  ren- 
fermant  une  Image  divine  qu'on  tenait  cachee.  Lors 
meme  que  l'image  se  trouvait  dans  un  espace  ouvert, 
011  la  cachait  par  un  rideau  qu'on  ne  tirait  qu'aux  jours 
de  fetes.  Les  murs  Interieurs  du  tcmple  etalent  ornes 
de  tableaux,  sur  lesquels  on  avait  representc  le  carac- 
tere,  les  falls  et  les  aventuresde  la  divinite;  des  ex-voto 
souvent  tres-brillants  comblalent  l'espace  Interieur  ou 
(^taientconserves dans  des  arrlere-cellules.  Desconstruc- 
tions  profanes  ne  pouvaient  du  rcste  etrc  rapprocbees 
du  terrltolre  consacre  au  temple,  et  Pausanias  exaltait 
les  Tanagreens,  parce  que  seuls  parmi  les  Grecs  ils 
eloignaient  le  plus  leur  sanctuaire  de  toute  autre  habl- 
tatlon  (i).  Personne  ne  pouvait  entrer  dans  le  temple 
avant  de  s'etre  consacre,  c'est-a-dire,  de  s'etre  baigne 
dans  l'eau  courante  et  d'avoir  mis  des  hablts  neufs  ou 
laves  ;  ony  ajoutait  encore  l'asperslon  particuliere  avec 
l'eau  lustrale  qui  se  trouvait  dans  le  «  Pronaos»et  qu'on 
prenait  de  sa  propre  main  ou  que  dans  des  occasions 
solennelles  on  recevait  de  la  main  du  pretre  qui  se  Ic- 
nait  ä  l'entree  (:2).  Des  couronnes  tissees  avec  le  feuil- 
lage  de  l'arbre  cheri  de  la  divinite  etaient  egalement  ä 
la  disposition  de  celui  ({ui  entrait  (5). 

06.  —  Nous  avons  dejä  parle  des  anciennes  Images, 
Informes,  consistant  en  pierres  brutes,  en  planches,  en 
pieux  ;  au  temps  d'Homere,  11  n'y  avait  probablement 
pas  encore  de  belies  Images  divines.  Celles  qui,  prove- 
nant  d'une  epoque  reculee,  etaient  particulierement 
venerees,  etaient  en  bois  cisele,  grossierement  fai- 
tes   et  avalent  les  pleds   d'une  seule  piece,  les  yeux 

(1)  Paus.  9,  22,  2. 

(2)  Corp.  Iiiscr.  P.  11.  n  38.  Pollux.l,  1,  8.' Ilerodot.  1,  äl. 

(3)  Paus.  iO,  32,9  Lyes.  c.  Agovacr.  p  oöO. 
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etaicnt  marques  par  une  seule  ligne,  et  la  face  etait 
pointe  en  rouge  ou  en  blanc,  ou  bien  doree.  Plus  tard 
seulement  le  bois  a  ete  souvent  recouvert  d'ivoire  ou 
defeuilles  d'or.  De  tolles  Images  etaient  rcgulierement 
lavees,  habillees  et  parees  :  elles  representaient  les 
dieux  assis  ou  debout.  Dans  les  temps  posterieurs,  oü 
regnait  dejc\  uu  goüt  plus  raffine,  on  conservait  partout 
soigneusement  dans  quelques  localites,  les  idoles, 
vieilles,  grossieres  et  laides,  ou  on  les  reproduisait 
quand  elles  etaient  tombees  en  pieces.  3Iais  lorsque 
l'art  plastique  fut  delivre  des  entraves  du  style  sur- 
anne  et  religieux,  les  Images  colossales  faites  par  Phi- 
dias,  passaient  pour  les  produits  les  plus  inimitablcs  : 
on  crut  que,  sans  Inspiration  et  revelation  divine, 
d'atteindre  dans  la  representation  la  dignite  divine 
et  impassible.  On  regardait  comme  une  merveille  du 
monde  son  Zeus  Olympien,  dont  la  vue  delivrait  le 
spectateur  du  chagrin  et  de  la  douleur,  et  l'on  preten- 
dait  que  c'etaitun  grand  malheur  que  de  ne  point  l'avoir 
vu  avant  de  mourir.  Dans  les  temps  suivants,  la  deca- 
dence  des  mreurs  et  des  sentiments  des  Grecs  se  mani- 
festait  aussi  dans  le  caractere  des  images  divines  : 
Praxitele  et  d'autres  artistes  apres  lui  pouvaient  meme 
prendre  des  courtisanes  i'enommees  pour  modeles 
des  statues  destinees  au  culte  d'Aphrodite :  celle-ci  n'e- 
tait  plustoujours  babillee  comme  auparavant,  mais  fort 
souvent  toute  nue  (i). 

57.  —  Piaton  indiquc  l'idee  suivante  comme  motif 
de  la  veneration  qu'on  vouait  aux  images  divines: 
«  L'adoration,  dit-il,  qu'on  rend  ä  ces  choses,  quoi- 
qu'elles  soient  inanimees,  est  recompensee  des  dieux 
vivants  et  invisibles  par  beaucoup  de  bienveillance 
et  de  gräcc  »  (2).  Mais  le  culte  des  images  n'etait  point 

(1)  Paus.  9,  27,  i.  —  Athen.  13.  p.  591.  Tlut.  de  PyUi  orac  15. 
(2)Legg.  I!.p.  951. 


334  PAGANISME 

base  sur  cet  espoir  seul ;  aux  yeux  des  Grecs  comme 
d'autres  peuples  paiens,  les  idoles  n'etaient  point  de 
simples  marques  de  souvenir  ou  des  symboles  des 
divinites  invisibles:  on  pensait,  au  contraire,  servir 
la  divinite  qu'on  supposait  etre  presente  dans  l'image. 
C'est  a  la  consecration,  par  laquelle  on  vouait  au  culte 
l'image  qui  venait  d'etre  achevee,  qu'on  attribuait  la 
vertu  d'attirer  la  divinite  elle-meme,  afin  qu  eile  de- 
meurät  dans  l'image  comme  l'äme  dans  le  corps  (i). 
«  Quand  nait  le  Dieu?  »  dit  Minucius,  en  emettant  une 
opinion  commune  aux  Grecs  et  auxRomains,  — «  voyez, 
on  le  coule,  on  le  travaille,  on  le  cisele  —  il  n'est  pas 
encore  dieu.  Voyez,  on  le  soude,  on  en  monte  les 
pieces,  on  l'erige  et  il  n'est  pas  encore  dieu.  Voyez,  il 
est  pare,  consacre,  adore:  alors  enfm  il  est  dieu,  si  un 
homme  le  veut  et  l'a  vouc  ä  sa  destination  (2).  » La  con- 
secration d'une  image  etait  par  consequent  regardee 
comme  l'acte  par  lequel  on  faisait  entrer  la  divinite 
dans  la  statue  et  qu'on  lui  y  assignait  un  domicile 
determine  (3).  Cependant  beaucoup  d'images  divines 
qui  ne  devaient  servir  que  de  souvenir  ou  d'ornement 
restaient  meme  sans  consecration. 

58.  —  En  considerant  le  nombre  infini  d'idol^ 
grandes  et  petites,  de  metal,  de  terre  et  de  bois,  que 
possedaient  les  Grecs  posterieurs,  on  pouvait  bien  sou- 
tenir  qu'en  certaines  contrees  il  y  avait  plus  de  dieux 
que  d'hommes ;  car  le  Grec  ne  pouvait  se  contenter  des 
images  et  des  cultes  publics,  il  voulait  avoir  ses  dieux 
aupres  de  lui  (4) ;  sa  maison  etait,  par  consequent,  un 
magasin   d'objets  sacres,  oü  se  trouvaient  la  plupart 


(I)  Aristoph  ap.  Poll.  1,  12.  Marelho  Apotel.4,  543,  569. 

r2)  Octav.  c.  25. 

(5)  Quae  Deiim  iiidncit  Qiiiiitil  Decl  öii. 

(4)  Le  diseours  de  Lysias  contra  Andocides,  lo--46,  deniontrc  particu- 
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des  dieux  du  culte  public.  Dans  la  cour,  precedant 
l'habitation  des  hommes,  se  trouvait  habituellement 
un  autel  consacre  ä  Jupiter  Herkeios,  protecteur  de  la 
maison  et  quelquefois  aussi  une  image  de  ce  dieu 
auquel  on  sacrifiait  habituellement  un  pot  rempli  de 
fruits  ä  cosses  (i).  Ensuite,  les  dieux  particuliers  des 
races  et  des  familles  etaient  placös  dans  la  galerie 
entourant  la  cour  anterieure  oü  on  les  honofait  en 
offrant  de  l'encens,  du  flau  et  des  gäteaux.  A  cöte  de 
la  chambre  k  provisions  etait  le  sanctuaire  des  dieux 
industriels  auxquels  la  famille  devait  sa  fortune  ou  sa 
Position.  On  distinguait  surtout  Jupiter  Ctesios  dont  on 
conservait  l'image  dans  une  capouliere  (2);  c'est  en  son 
honneur  qu'on  celebrait  des  fetes  composees  de  prieres, 
de  sacrifices  et  de  repas,  et  c'est  k  lui  qu'on  demandait 
la  sante  et  les  richesses.  Hermes,  le  bon  genie  et  la 
Deesse  de  la  fortune  avaient  egalement  dans  beaucoup 
de  maisons  leur  culte  et  leurs  images.  Au  milieu  de  la 
salle  des  hommes  se  trouvait  Kautel  d'Hestia  entoure 
d'une  balustrade.  II  est  vrai  que  les  images  de  ces 
dieux  etaient  pour  la  plupart  petites,  d'argile  cuite  ou 
de  bois,  quelquefois  aussi  elles  n'etaient  que  peintes; 
on  les  placait  dans  des  armoires  adossees  contre  le 
mur  et  ressemblant  k  des  niches  en  forme  de  temples. 
59.  —  Chaque  pere  de  famille  exergait  le  sacerdoce 
dans  sa  maison  pour  lui  et  pour  les  siens:  le  culte 
domestique  celebrait  surtout  les  anniversaires  de 
naissance,  de  mariage  et  de  dec^s,  ainsi  que  certains 
jours  du  calendrier,  tels  que  l'epoque  de  la  nouvelle 
lune  ainsi  que  le  quatrieme  et  le   septieme  jour  des 


liörenient  combien  6tait  profondöment  grav^e  dans  l'esprit  des  Grecs,  l'i- 
dee  que  la  divinitö  (  au  moyen  de  leurs  images)  habitait  dans  leur  ville. 

(l)Cratiii.  ap.  Athen.  11.  p.  4G().  Cf.  Meinecke.  Fragni.  Com.  HI,  ö"7. 

(2)  Suidas.  v.  Menander  ap.  Harpocr.  s.  v.  Pausan.  1,31,  4. 
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mois,  dont  celui-ci  etait  consacre  ä  Äpollon,  celui- 
lä  ci  Hermes.  La  presence  de  ces  sanctuaires  et  de  ces 
cultes  dans  les  maisons,  devait  exposer  la  religion  a 
l'arbitraire  et  ä  Tabus  des  individus  ä  un  plus  haut 
degre  que  cela  n'avait  lieu  pour  les  cultes  publics;ou, 
comme  dit  Piaton  (i),  les  hommes  qui  avaient  des  sanc- 
tuaires et  des  autels  dans  les  maisons  s'imaginaient 
qu'ils  pouvaient  secretement  se  reconcilier  avec  les 
dieux  par  les  sacrifices  et  les  prieres,  tandis  qu'ils 
s'ehdurcissaient  de  plus  en  plus  dans  l'iniquite  et 
dans  tous  les  vices.  En  consequence  lephilosophe  con- 
seilla  de  publier  une  loi,  portant  que  personne  ne 
pouvait  avoir  le  sanctuaire  d'un  dieu  dans  sa  mai- 
son  particuliere  ;  mais  cela  ne  fut  jamais  plus  qu'un 
pieux  desir. 


VIII.  —  DELITS  DE  RELIGION  ET  I.EURS  PEINES. 


60.  —  La  religion  de  l'Etat  avec toutce  qui  serappor- 
tait  au  culle  etait  placee  sous  l'egide  des  lois  et  lapeine 
dont  on  punissait  les  actes  reputes  delits  de  religion 
etait  dans  la  plupart  des  cas  la  peine  de  mort.  C'est 
pourquoi  une  accusation  d'  «  asebie,  »  c'est-ä-dire,  de 
blaspheme  ou  d'impiete,  etait  une  affaire  tres-serieuse 
et  tres-mena^ante,  un  moyen  dont  on  pouvait  se  faire 
une  arme  aussi  facile  qu'eflicace  pour  perdre  un  ad- 
versaire.  Comme  on  manquait,d'une  j)art,  d'un  dogme 
religieux  determine,  et  que  d'autre  part,  un  Systeme 
de  religion  base  sur  le  culte  de  la  nature  presentait 
une  sphere  extremement  vaste,  l'idee  qu'on  attachait  ä 
l'asebie  etait  tantöt  tres-restreinte,  tantöt  fortpeulimi- 

(i)Legg.  10,  p.  910. 
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tec,  et  comprenait  unc  foule  de  choses  trop  difllciles  ä 
embrasser  d'un  seul  coup  d'oeil.  Dans  beaucoup  de  cas 
011  laissait  done  un  vaste  champ  a  l'interpretation  des 
tribunaux  et  k  leur  arbitraire. 

61.  — C'est  plutot  par  des  exemples  historiques  que 
par  lacolinaissance  des  lois  qui  existaient  sur  la  ma- 
tiere  que  nous  savons  quels  actes  etaient  reputes  de- 
lits  de  religion.  Le  blaspheme  des  dieux  par  la  pa- 
role  ou  par  des  actes  etait  regarde  comme  entrainaiit 
la  peine  de  mort;  on  pouvait  sans  provoquer  des  mar- 
ques  de  deplaisir,  soit  du  peuple  soit  des  autori- 
tes,  persiffler  les  dieux  en  general  et  certaines  di- 
vinites  en  particulier  sur  le  theätre  d'Athenes.  Ce 
qu'on  tolerait  sur  la  scene  devait  aussi  etre  permis  ä 
la  maison  et  dans  la  vie  privee.  Mais  cclui  qui  niait 
l'existence  des  dieux,  ou  qui  proferait  des  parolesqui 
pouvaient  le  faire  accuser  d'atheisme,  etait  puni  de 
mort.  Ce  qui  nous  est  clairement  demontre  par  les 
exemples  de  Diagore  de  Melos,  dont  la  tete  fut  mise  a 
prix  par  la  ville  d'Athenes,  et  de  Theodore  qui  n'e- 
chappa  ä  la  mort  que  par  la  protection  de  Demetrius(i). 
Ensuite  celui  qui  avait  cherche  ä  introduire  ä  Athenes, 
sans  Tassentiment  de  l'areopage  et  du  peuple,  un  culte 
non  encore  autorise,  etait  condamne  ä  perdre  la  vie. 
On  sait  du  reste  que  la  mutilation  d'une  image  divine, 
la  revelation  ou  l'imitation  des  coutumes  et  des  sym- 
boles  usites  dans  les  mysteres  etaient  expiees  par  la 
peine  capitale.  On  regardait  comme  des  crimes  en- 
trainant  une  condamnation  ä  mort,  la  prösence  d'un 
homme  dans  le  temple  de  Demeter  lors  de  la  fete  des 
Thesmophories  —  satisfaire  un  besoin  naturel  dans  le 
temple  d'Apollon  ou  arracher  le  plus  petit  arbrisseau 
dans  un  bois  sacre,  ou  deposer  dans  l'Eleusinium  une 

(!)  Aelian.  V.  H.  -2,  23.  Joseph,  c  Apion.  2,  37.  Diog.  Laert.  2,  8,  15. 
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brauche  d'olivier,  en  signe  de  supplication,  etait  un 
crime  toutaussi  condamnable  (i);  et  l'execution  avait 
Heu  quaud  meme  un  enfant  ou  un  insense  aurait  com- 
mis  le  sacrilege.  II  y  a  cependant  des  cas  oü  la  des- 
truction  d'un  olivier  consacre  ä  Pallas  a  ete  punie  de 
bannissement  et  de  confiscation  de  biens  (2).  Les 
Megariens,  ayant  defriche  un  terrain  consacre  aux 
dieux,  furent  poursuivis  comme  sacrileges,  en  vertu 
d'une  decision  du  peuple  atheneen.  Quand,  danslepays 
d'Epidaure,  on  eut  consacre  un  bois  ä  Hyrnetho  fdle 
de  Temenos,  on  pouvait  n'en  enlever  des  branches  Se- 
ches Sans  etre  declare  delinquant  punissable  (3),  ce  qui 
entre  beaucoup  d'autres  faits  demontre  combien  il  etait 
facile  de  se  rendre  coupable  d'un  delit  de  religion. 

62,  —  Les  exemples  d'executions  capitales  pour 
«  Asebie  »  sont  donc  assez  nombreux,  et  quelques - 
uns  meme  prouvent  combien  l'homme  le  plus  pru- 
dent  avait  peine  ä  se  garantir  d'une  accusation  et 
d'une  condamnation  de  ce  chef.  Le  fabuliste  Esope 
dejä,  contemporain  de  Cresus,  fut  precipite  du  haut  du 
rocher  d'Hyampe  k  Delphes  pour  avoir  blaspheme  les 
dieux  (4).  Atarbes  fut  execute  parce  qu'il  avait  frappe  un 
oiseau  consacre  ä  Asclepios  (5).  On  accusa  Phidias  d'un 
delit  de  religion  parce  que  dans  la  bataille  des  Amazo- 
nes,  ornant  le  bouclier  de  la  statue  de  Pallas,  il  avait 
place  son  portrait  et  celui  de  Pericles;  il  futjeteen 
prison  et  y  mourut.  En  meme  temps  Aspasie  fut  ac- 
cusö  d'asebie,  et  ce  n'est  qu'ä  force  de  prieres  et  de  lar- 
mes  que  Pericles,  son  ami,  put   lui    sauver  la  vie(6). 

(1)  Andocid.  de  myst.  54,  57.  58.  Aeliaii.  V.  H.  5,  17. 

(2)  Lysias.  293. 
(5)  Paus.  2,  ÜS.  3. 

(4)  Herodot.  2, 134.  Plut.  deser.  mim  viiui  p.  .iSß. 
(o).\eliaii.  V.  H.  5,  17- 
(0)  Plut.  Pericl  52. 
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Une  semblable  accusation  exposa  plus  tard  la  c^lebre 
Phryne  au  danger  de  mort.  Puis  suivirent  ä  Athenes 
les  decrets  contre  Anaxagore,  Diagore,  Protagore  et 
beaucoup  d'autres.  On  pouvait  meme  se  rendre  coupa- 
bledu  crime  d'Asebie  en  rendant  detrop  grands  hon- 
neurs  ä  un  mort;  c'est  ainsi  qu'on  lart(;a  une  accusation 
contre  Aristote,  parce  que  journellement  pendant  les 
festins  il  avait  chante  un  hymne  ä  l'intention  de  son 
ami  le  platonicien  Hermias,  qui  avait  ete  assassine  (i). 
Plus  tot  meme,  pendant  la  guerre  du  Peloponese,  Ni- 
nus,  pretresse  des  Sabaties  avait  ete  executee  pour 
avoir  accorde  des  initiations  etrangeres,  tandis  que 
plus  tard,la  mere  d'Eschine,Glaucothea  prodiguait  les 
memes  initiations  du  consentement  de  l'etat  (2).  Le  fait 
qu'un  pretre  de  la  mere  phrygienne  des  dieux  a  ete 
precipite  dans  le  Barathrum  d'Athenes,  pour  avoir  in- 
troduit  un  culte  etranger  (0),  semble  appartenir  ä  une 
epoque  plus  reculee. 

(I)  Athen.  15.  31.  v.  551.  Schweigh. 

(-2)  Scliol    ad.    Demosth.    de   fals.  leg.    p.   451.    Lobeck.    Aglaoph. 
p    666. 

(3)  Suid   v.    Mjjrposywfir!}«'.  Schol.  Plut.  451. 


riN    Uü    TOME    PREMIER. 


/ 


BR  129  .D6414  1858  v.l 

SMC 

Dollinger,  Johann 

Joseph  Ignaz  von, 
Paganisme  et  judaisme 

ou  introduction  a 
AWQ-5190  (awsk) 


■^■'■'■'wf-J' 


^^ 


rr-'^'  , 


.>>V/*  - 


'J^'^'-'^f. 


\^;^^^r>>^ 


